,T~  ■ 


J 


D’HISTOIRE  NATURELLE 

E T 

DE  CHIMIE. 

TOME  PREMIER. 


/ 


* 


/ 


' 


* ■ - :> 


•\  ’•*  • * 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2016  with  funding  from 
Wellcome  Library 


.* 

• • 

♦ 

https-:7/archive.org/details/b28772283_0001 


ÉLÉMENS 

D’HISTOIRE  NATURELLE 

E T 

DE  C H I M I E. 

QU  ATKIÈ  ME  ÉDITION; 

Far  M.  Fou rc ro y 9 Mcdecui , de  VA- 
cadémie  des  Sciences  , . Trofesseur  de 
Chimie  , etc. 


TOME  PREMIER. 


Chez  Cuchet  , Libraire , rue  & hôrel  Serpente» 


M.  DCC.  XCI. 


Vv'AiL  * ttA Mkf 


% 


» 


t 


f 


l 


i 


AVERTISSEMENT. 

«• 

Jamais  fcience  n’a  été  plus  générale- 
ment fuivie  & plus  étudiée  que  l’eft  la 
Chimie , depuis  une  douzaine  d’années  ; 
jamais  auffi  fcience  n’a  fait  de  progrès 
suffi  rapides  dans  un  éfpace  de  tems  affez 
court.  Ces  deux  confidjrations  ont  rendu 
néceflaire  cette  quatrième  Edition  ; la  fé- 
condé,prefque  totalement  épuifée  en  moins 
de  dix-huit  mois,  fembloit  ne  me  pas  Iaiffer 
autant  de  tems  pour  travailler  à la  troisiè- 
me , que  j’en  avois  eu  pour  ajouter  à la 
première  ; auffi  la  fécondé  édition  fut-elle 
augmentée  de  deux  volumes  , tandis  que 
la  troifième  na  pas  même  eu  un  volume  de 
plus  que  la  fécondé.  Il  doit  exiger  une  épo- 
que dans  les  éditions  fucceffives  d’un  ouvrage 
élémentaire  auquel  le  choix  des  fàvans  & 
du  public  éclairé  a donné  fà  fanâion , 

®ù  le  volume  doit  ceûer  de  croître , & 
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Avertissement, 

où  il  n’a  befoin  que  d’être  revu  avec  foin. 
Je  crois  être  parvenu  à ce  point  dans 
la  troifième  Edition  * les  additions  des 
découvertes  nouvelles  faites  depuis  1786  , 
n auroient  pas  exigé  de  détails  très-con- 
fid arables  & fait  groffir  conféquemment 
les  volumes , fi  , d’après  l’avis  de  perfonnes 
éclairées  & d’après  l’effet  de  la  lëfture 
de  cet  Ouvrage  fur  les  efprits  neufs  dans 
la  feience , je  n’avois  pas  cru  ? pour  la 
troifième  édition , devoir  refaire  entière- 
ment & détailler  plus  qu’ils  ne  Fétoient 
quelques  chapitres  dans  l’hiftoire  des  ma- 
t-ères faillies,  de  quelques  métaux , de 
plufieurs  principes  immédiats  des  végétaux 
& des  animaux.  Mais  dans  cette  quatrième 
édition , les  faits  ajoutés  à la  troifième  ne 
font  pas , à beaucoup  près , fi  nombreux 
que  ceux  que  j’avois  été  obligé  d’ajoutçj 
à la  fécondé^  ces  additions  ne  forment  que 
quelques  pages  de  plus  fur  Fenfemble  des 
volumes  ; auffi  cette  quatrième  édition 
n’a  que  cinq  volumes  comme  la  troi- 
fième. 


Avertissement*»  vij . 

Lorfquen  1780&  1781  je  rédigeai, pour 
fervirde  réfumé  à mes  Leçons , un  précis 
des  faits  qui  conftituoient  alors  la  fcience 
chimique  , je  fuivis  l’ordre  que  j’avois 
adopté  pour  mes  cours  , & dont  quelques 
années  m’avoient  déjà  fait  connoître  le 
fuccès  pour  l’enfeignement.  La  faveur 
inattendue  que  cet  Ouvrage  obtint  me 
détermina  à fuivre  la  meme  marche  dans 
la  fécondé  Edition  rédigée  il  y a bientôt  • 
fept  ans  ; la  même  faveur , le  même 
accueil  dans  lequel  le  public  favant  ou 
amateur  des  fciences  a bien  voulu  per- 
fifter  à l’égard  de  ces  Elémens  , le  choix 
que  le  débit  rapide  & les  traduélions  dans 
différentes  langues  me  permettent  de  dire 
qu’on  en  fait  en  Europe  pour  l’étude  de 
la  Chimie , me  font  aujourd’hui  la  loi  de 
ne  point  changer  l’ordre  général  qui  a été 
expofé  dans  la  première  Edition  ; on  eft 
accoutumé  à la  marche  méthodique  des 
idées  que  j’y  ai  tracées , & ce  feroit  faire 
un  ouvrage  nouveau  que  de  .renverfer 
cet  ordre*  Je  ne  puis  cependant  me  dilîi- 


a iv 


viîj  AvERySSEMENT. 

muler  qu’il  feroit  peut-être  flëceffaire 
aujourd’hui  de  changer  cette  jparche.  Les 
connoiffances  plus  polîtives  acquifes  de- 
puis la  publication  de  la  première  Edi- 
tion , le  raifonnement  plus  alluré  & plus 
certain , des  expériences  auffi  exaftes 
que  nombreufes  dont  la  Chimie  s’eft 
enrichie  , exigent  peut-être  qu’on  en  dil- 
pofe  les  Elémens  dans  un  ordre  un  peu 
différent  de  celui  que  j’ai  adopté.  Cet 
ordre  nouveau  placeroit , par  exemple  , 
l’hiftoire  de  tous  les  corps  combuftibles , 
tels  que  le  foufre , le  charbon , les  mé- 
taux , & c.  avant  celle  des  acides  , des 
fels , dont  plufieurs  font  des  corps  brû- 
lés ou  des  compofés  de  corps  combuf- 
tibles.  On  iroit  ainli  du  limple  au  com- 
pofé } on  ne  fépareroit  pas  les  acides 
d’un  règne  de  ceux  des  deux  autres  ; on 
ne  traiteroit  dans  des  chapitres  particu- 
liers que  des  différences  qui  exiftent  entre 
les  principes  des  corps  organiques  & ceux 
des  minéraux.  J’ai  tracé  une  efquiffe  de 
cette  nouvelle  méthode  élémentaire  dans 
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la  Chimie  deftinée  aux  Dames  & aux  Elè- 
ves de  l’Ecole  vétérinaire. 

Mais  , quoique  ce  dernier  ordre  femble 
devoir  fixer  aujourd’hui  la  marche  dès 
idées  dans  l’étude  de  la  Chimie , celui  dont 
les  premières  Editions  m’ont  fait  une  loi 
n’efi:  peut-être  pas  non  plus  dépourvu  d’a- 
vantages i il  exige  à la  vérité  un  travail  de 
l’elprit  un  peu  plus  confidérable  j mais  ce 
travail  même  elt  peut-être  plus  favorable  à 
l’étude.  Il  repréfente  fous  deux  formes  dif- 
férentes les  mêmes  faits  ; il  force  l’efprit  à 
revenir  fur  les  mêmes  phénomènes  confi- 
dérés  fous  deux  afpeéts , & à concevoir 
leurs  rapports  réciproques. 

Quant  à la  théorie  expofée  dans  ces 
Elémens , la  troifième  Edition  différoit 
déjà  fpécialement  des  deux  premières  , en 
ce  que  dans  celles-ci  jen’avois  abfolument 
été  que  l’hiftorien  des  diverfes  opinions 
qui  avoient  partagé  jufqu  a&uellement  les 
Chimiftes  ; dans  la  troifième  , quoique  je 
me  fois  impofé  la  loi  de  ne  pas  aban- 
donner entièrement  ce  rôle,  & quoique 


x Avertissement, 

j’aye  fait  connoître  les  principales  théo- 
ries propofées  aujourd’hui , j’ai  cependant 
pris  un  parti , & adopté  entièrement  la 
do&rine  que  quelques  Phyficiens  ont 
nommée  pneumatique  ou  anti-phlogijlique • 
Dans  cette  quatrième  édition  , mon  opi- 
nion eft  encore  plus  fortement  exprimée  , 
parce  que  ma  conviction  fur  la  doftrine 
pneumatique  eft  plus  grande.  Je  crois 
pouvoir  efpérer  que  toutes  les  person- 
nes qui  étudieront  avec  foin  ces  Elé- 
mens  & qui  n’y  apporteront  point  de 
prévention  , trouveront  que  celte  doctrine 
difFère  effentiellement  de  toutes  les  théo- 
ries qui  fe  font  fuc'cédees  en  Chimie  , en 
ce  qu’elle  ne  fuppofe  rien , n admet,  ah- 
folument  aucun  principe  hypothétique  y 
& ne  confifte  que  dans  le  fimple  expoié 
des  faits.  Qu’il  me  foit  même  permis  de 
dire  ici  que  les  Phyficiens  qui  n ont  point 
encore  toüt-à-fait  adopté  cette  doftrine  , 
& fur-tout  que  ceux  qui  ont  mis  une 
chaleur  quelquefois  trop  forte  à la  com- 
battre ? n’ont  pas  complètement  faifi  nos 
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idées;  ils  n’ont  pas  bien  compris  que  la 
baie  de  nos  opinions  , le  fondement  de 
nos  principes  n’eft  en  aucune  manière 
comparable  à ce  qu’on  a appellé  des  théo- 
ries en  phyfque ; que  nous  ne  faifons 
réellement  que  tirer  de  fimples  réfultats 
d’un  grand  nombre  de  faits  ; que  nous 
n’admettons  ftri&ement  que  ce  que  nous 
donne  l’expérience  ;•  & qu’enfin,  puifque 
nous  rejettons  toute  hypothèfe , il  eft 
impoffible  que  nous  commettions  des  er- 
reurs femblabies  à celles  dans  lefquelies 
les  divers  fyftemes  de  phyfique  ont  en- 
traîné jufqu’aCtuellement  les  favans  qui 
les  ont  propofés.  Ou  je  fuis  moi-même  $ 
avec  plufieurs  Phylîciens  modernes  à qui 
1 on  doit  tant  de  découvertes  ingénieufes  9 
dans  une  erreur  bien  groffière  , ou  je 
crois  fermement  que  la  génération  qui  le 
forme  actuellement  dans  les  fciences  , & 
dont  la  manière  de  raifonner  elt  effen- 
tiellement  différente  de  celle  qui  l’a  pré- 
cédée , renoncera  , comme  nous  avons 
ofé  le  faire  y aux  hypôthèfes  qui  ont  tant 
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agité  les  Ecoles , & s’en  tiendra  au  pur 
réfultat  de  l’expérience. 

La  doctrine  chimique  moderne  (qu’on, 
a nommée  pneumatique , & dans  laquelle 
on  a rejetté  entièrement  le  phlogiftique , ) 
fait  tous  les  jours  des  conquêtes , & s’étend 
aujourd’hui  à une  fi  grande  latitude , qu’on 
peut  dire  que  parmi  ceux  qui  s’occupent 
de  la  Chimie  & fur-tout  de  l’enfeignement 
de  cette  fcience  , il  y en  a plus  des  trois 
quarts  qui  l’ont  adoptée.  Deux  hommes 
qui  ont  obtenu  en  Europe  les  premières 
places  parmi  les  Chimiftes  , MM.  Black 
& Kirwan , après  avoir  examiné  avec  le 
plus  grand  foin  la  nouvelle  doctrine  des 
Chimiftes  François , après  l’avoir  même 
combattue  depuis  dix  ans  , viennent  de 
l’adopter  avec  cette  franchife  qui  convient 
fi  bien  au  vrai  favoir.  « Enfin  je  mets  bas 
» les  armes , écrit  M.  Kirwan  à M.  Ber- 
» thollet  le  26  janvier  dernier , & j’aban- 
»>  donne  le  phlogiftique.  Je  vois  claire- 
» ment  qu’il  n’y  a aucune  expérience  avé- 
» r®e  qui  attelle  la  production  de  l’air  fixe 
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» par  l’air  inflammable  pur  ; & cela  étant , 
» il  ell  impoflible  de  foutenir  le  fyftême 
» du  phlogiftique  dans  les  métaux  , le 
h foufre  , &c.  fans  des  expériences  déci- 
» fives  nous  ne  pouvons  foutenir  un  fyf- 
» tême  contre  des  faits  avérés....  Je  don- 
» nerai  moi-même  une  réfutation  de  mon, 
» Eflai  fur  le  phlogiftique  ». 

M.  Black  s’exprime  ainfi  dans  une  lettre 
à M.  Lavoifier, 

^ »•  -• 

« Vous  avez  été  inftruit  que  je  cher- 
» chois  à faire  comprendre  dans  me* 
» Cours  à mes  élèves  les  principes  & les 
» explications  du  nouveau  fyftême  que 
» vous  avez  fi  heureufement  inventé  & 
» que  je  commence  à leur  recommander 
» comme  plus  fimple,  plus  uni,  mieux 
» foutenu  par  les  faits  que  l’ancien  fyf- 
» tême.  Et  comment  aurois-je  pu  faire 
» autrement  ? Les  expériences  nombreufes 
» que  vous  avez  faites  en  grand  & que 
» vous  avez  fi  bien  imaginées , ont  été 
» fuivies  avec  un  tel  foin  & une  attention 
» fi  fcrupuleufe  pour  toutes  les  circonf- 
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» tances , que  rien  ne  peut  être  plus  sa- 
» tisfaifant  que  les  preuves  auxquelles 
» vous  êtes  parvenu.  Le  fyftême  que 
» vous  avez  fondé  fur  les  faits  eft  fi  inti- 
» mement  lié  avec  eux , fi  fimple  & fi  in- 
» telligible  qu’il  doit  être  approuvé  de 
» jour  en  jour  davantage  ; & il  fera  adopté 
» par  un  grand  nombre  des  chimiftes  qui 
» ont  été  long-tems  habitués  à l’ancien 
» fyftême.  Il  ne  faut  pas  s’attendre  à les 
» convaincre  tous  : vous  favez  très-bien 
» que  l’habitude  rend  efclave  l’efprit  de  la 
» plupart  des  hommes  & leur  fait  croire 
» & révérer  les  plus  grandes  abfurdités. 
» Je  dois  vous  avouer  que  j’en  ai  moi- 
» même  éprouvé  les  effets  , ayant  été  ha- 
» bmié  30  ans  à croire  fie  à enfeigner  la 
» dofitrine  du  phlogiltique , comme  on 
» l’entendoit  avant  la  découverte  de  votre 
» fyftême.  J’ai  long-tems  éprouvé  un 
» grand  éloignement  pour  le  nouveau 
, » fyftême  qui  préfentoit  comme  une  ab- 
» furdité  ce  que  j’avois  regardé  comme 
» une  faine  dofitrine:  cependant  cet  éloi- 
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» gnement  qui  ne  provenoit  que  du  pou- 
» voir  de  l’habitude  feul  a diminué  gra- 
» duellement , vaincu  par  la  clarté  de  vos 
» démonftrations  & la  folidité  de  votre 
» plan.  Quoiqu’il  y ait  toujours  quelques 
» 4#its  particuliers  dont  l’explication  pa- 
» roît  difficile,  je  fuis  convaincu  que  votre 
» do&rine  ett  infiniment  mieux  fondée  que 
» l’ancienne  ; & fous  ce  rapport  elles  ne 
» peuvent  fouffrir  de  comparaifon.  Mais  fi 
» le  pouvoir  de  l’habitude  empêche  quel- 
» ques-uns  des  anciens  Chimiftes  d’ap  ; 
» prouver  vos  idées , les  jeunes  ne  feront 
» pas  influencés  par  le  même  pouvoir  ; iis 
» le  rangeront  univerfellement  de  votre 
» côté.  Nous  en  avons  l’expérience  dans 
» cette  Univerfité  où  les  Etudians  jouifient 
» de  la  plus  parfaite  liberté  dans  le  choix 
» de  leurs  opinions  fcientifiques.  Ils  cm- 
» braffent  en  général  votre  fyftême  Ôc 
» commencent  à faire  ufage  de  la  nou- 
» velle  Nomenclature  ». 

• ’T*  1 ...»  '.*v 

On  iic  peut  donc  pas  dire  (|ue  lu  doc~ 
trine  anti-phlogiftique  neft  pas  fume 9 
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qu’elle  n’a  pas  beaucoup  de  partifans , puif- 
que  le  plus  grand  nombre  des  Phyficiens 
6c  les  ProfelTeurs  de  Chimie  les  plus  cé- 
lèbres de  l’Europe  l’ont  adoptée  ; puifque 
prefquetous  ceux  delà  France  l’enfeignent 
dans  leurs  leçons;  enfin  puifque  pour  douze 
ou  quinze  Chimiftes  qui  n’admettent  point 
cette  doârine  en  Europe , il  y a plus  de 
cinquante  Phyficiens  & ProfelTeurs  qui  en 
font  la  bafe  de  leurs  ouvrages  ou  de  leurs 
leçons.  Et  comment  en  effet  une  doftrine 
qui  n’admet  aucune  hypothèfe  , qui  ne 
préfente  abfolument  que  des  réfultats  de 
faits  , qui  explique  la  plupart  des  phéno- 
mènes de  la  nature  & des  arts  avec  une 
fimplicité  & une  facilité  qu’on  n’a  jamais 
connues  dans  l’ancienne  Phyfique  , ne 
frapperoit-elle  pas  tous  les  bons  efprits 
par  fa  clarté  & fa  vive  lumière  ? Com- 
ment des  expériences  auffi  exactes  & faites 
avec  tant  de  foin,  comment  une  logique 
auffi  faine  ne  porteroient-elles  point  la 
perfuafion  dans  les  efprits  fans  préjugés  ? 
Qu’on  étudie  fans  prévention  l’hiftoire  de 

la 
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îa  Chimie  moderne  ; qu’on  iife  avec  une 
attention  févère  les  ouvrages  , les  diiTerta- 
tions  faites  depuis  dix  ans  contre  la  doftrinô 
anti-phlogilKque  , & on  reconnoîtra  bien- 
tôt que  les  Chimiires  qui  combattent  cette 
doftrine  peuvent  être  partagés  en  deux 
claffes  ; les  uns  n’entendent  pas  les  bafes 
même  de  cette  doéfrine  8e  paroifTent  igno- 
rer même  la  marche  des  expériences  fur 
iefquelles  elle  eft  fondée  [i];  on  fent  bien 

[i]  M.  Baume  a publié,  a la  fin  de  la  nouvelle 
édition  de  fe*  Elémens  de  pharmacie  , une  appen- 
dice tout  exprès  pour  le  déclarer  ouvertement 
contre  la  doêtrine  nouvelle  , pour  nier  la  décora- 
pofition  de  l’eau  , pour  décrier  la  nouvelle  No- 
menclature \ il  eit  bien  fâcheux  pour  lui  qn’on 
reconnoiiie  prefque  a chaque  ligne  qu’il  n’a  pas 
compris  cette  doctrine  , qu’il  la  calomnie  fans 
l’entendre  , qu’il  n’a  fait  aucune  des  expériences 
exaétes  fur  Iefquelles  elle  efl  fondée  , & qu’il  n’eff 
en  aucune  manière  au  courant  de  la  Phyiîque 
actuelle.  On  fent  bien  que  des  Ouvrages  donc 

1 O 

les  Auteurs  (e  décelent  ainfi  eux-mêmes  ne  méri- 
tent pas  d’être  réfutés,  fur-tout  quand  on  fe  rap- 
pellera, par  rapport  à celui-ci,  la  mauvaife  fortune 
des  expériences  & des  opinions  de  M,  Baume 
fur  la  filice  convertie  en  argile  par  la  fufion 

Tome  1 \ b 
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mon  ne  doit  ni  en  vouloir  à ces  hommes* 
ni  chercher  à les  combattre  ou  à les  con- 
vaincre ; une  longue  habitude  d’un  travail 


avec  les  alcalis  , fur  la  production  de  Facide  bo- 
racique  par  la  graille  & l’argile  , .fur  l’irréduc- 
tibilité ipontanée  du  précipité perfe  , fur  la  pré- 
paration des  éthers  , du  iavon  de  ftarkey  , fur 
les  feîs  métalliques  avec  excès  de  bafe  9 lur  les 
fels  fulfuriques  .avec  excès  d’acide,,  lur  &c.  &c. 

On  doit  être  plus  étonné  des  finguliers  repro- 
ches faits  a la  Chimie  pneumatique  par-  M. 
Monnet  , qui  a rendu  tant  de  fervices  à cette 
fcîence  avant  Fcpoque  de  la  decouverte  des  g3z. 
Sans  avoir  , a ce  qu’il  parole , convenablement 
étudié  la,  doctrine  moderne  , fans  avoir  pris  une 
.connoiüance  fuffifante  des  expériences  nouvelles 
& des  procédés  qu’on  y a fuivis,  il  s’élève  avec 
chaleur  , avec  âcre  té  même  contre  Sçhcele , a qui 
l’on  doit  tant  de  découvertes  conflatées  par  tous 
les  autres  Chimifte  ; il  parle  de  Facide  oxalique, 
, de  Facide  muriatique  oxigéné , de  Facide  arfe- 


nique  comme  s’il  n’avoit  pas  vu  ces  acides  y 
comme  s’il  n’éroit  jamais  parvenu  à les  obtenir  ; 
il  prononce  avec  alîurance  que  tous  ces  acides 
n’exiflent  pas  , que  tous  les  Chimifles  preuma- 
tiques  (e  font  trompés  , que  leur  fyflême  n’efl: 
pas  foutenable.  Cependant  en  iifant,  la  diderta- 
tion  contre  la  Chimie  pneumatique  inférée  dans 
4e  volume  des  Mémoires  de  FAçadcaiie  de 
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jnexaft  & incomplet  clans  les  opérations 
de  Chimie , & fur-tout  la  force  des  opi- 
nions anciennes  les  empêchent  abfolument 
de  concevoir  les  chofes  nouvelles.  Les 
autres,  qu’on  diroit  conduits  par  un  efprit 
de  parti, femblent  être  bien  plus  à craindre; 
ils  connoifîent  les  expériences  des  nioder- 


Turin,  il  efc  bien  aîfe  de  voir  qu’il  n’a  pas  fai  fi 
les  opinions  des  Chimifies  modernes,  qu’il  n'a 
pas  conçu  l’eniembie  de  leur  doddne  ; & ce  qui 
efl  plus  inconcevable  , qu’il  n’a  fait  aucune  ex- 
périence avec  l’exaditude  &:  les  procédés  conve- 
nables pour  obtenir  les  rélulrats.  qu’il  veut  com- 
battre ; en  un  mot , avec  fa  manière  d’opérer  , 
avec  ion  mépris  apparent  pour  le  calcul  des  pro- 
portions dans  les  analyfes  , il  étoit  impoffibîe 
qu’il  appréciât  les  découvertes  modernes  , & il 
n’en  a nié  l’exiftence  que  parce  qu’en  effet  elles 
femblent  11e  point  exifter  pour  lui.  Nous  enga- 
geons les  perfonn.es  qui  ont  étudié  la  Chimie 
nouvelle  à lire  avec  attention  les  difienations 
citées  ici  , & a juger  par  elles-mêmes  de  la  force 
des  objedions  de  leurs  auteurs  ; elles  feront  bien- 
tôt convaincues  de  la  vérité  de  nos  afîertiqns , & 
elles  verront  pourquoi,  malgré  tant  d’oppofitions, 
la  dodrine  moderne  acquiert  tous  les  jours  plus 
de  partifans,  & pourquoi  elle  compte  au  moins 
parmi  fes  défendeurs  les  trois  quarts  des  P hy fi- 
chus diitingucs  de  l’Europe, 
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nés  ; iis  difent  les  avoir  répétées  ; ils  ont 
fait  eux-mêmes  des  découvertes  dans  cette 
Chimie  nouvelle  ; ils  attaquent  cependant 
la  théorie  anti-phlogiftique  avec  des  armes 
plus  fortes  en  apparence  que  celles  des  pre- 
miers ; il  n’y  a de  différence  entr’éux  & les 
anti-phiogifticiens  que  la  manière  de  rai- 
fonner,  que  la  logique  $ au  lieu  de  prendre 
la  voie  la  plus  courre  & la  plus  droite  pour 
arriver  au  but , en  les  voit  faire  un  long 
détour , & ce  qui  prouve  qu’ils  ne  font  pas 
dans  le  chemin  de  la  vérité  , c’eft  que 
chacun  de  ces  phlcgifticiens  fe  fait  une 
théorie  à fa  manière  5 qui  n’a  que  peu  de 
rapport  avec  celle  d’un  autre  , de  forte 
qu’on  compte  autant  de  théories  particu- 
lières , autant  de  phlogiffiques  différens 
qu’il  y a de  Phyficiens  oppofés  à la  doc- 
trine anti-phiogiftique. 

' i vJ  I 

Tous  les  Phyficiens  qui  admettent  au- 
jourd’hui la  doftrine  pneumatique  , outre 
qu’ils  font  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
autres , ont  encore  fur  eux  l’avantage  d’être 
d’accord  entr  eux  ; cela  feul  devroit  décider 
ceux  qui  étudient,  s’ils  ne  dévoient  pas 
encore  plus  compter  fur  eux-mêmes  & le 
déterminer  par  leur  propre  examen. 
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PREMIERE  PARTIE. 


Généralités  et  Introduction* 


CHAPITRE  PREMIER. 


Définition  de  la  Chimie , fes  moyens , 

J es  utilités  , &c* 

L s chimiftes  n’ont  pas  toujours  été  parfaite- 
ment d’accord  entr’eux  fur  la  manière  dont  on 

doit  définir  Ja  chimie  \ Boerhaave,  dans  fes  E!é- 
Tomc  I . . ‘ : 


t E L Ê M E N S 

mens  , femble  l’avoir  rangée  parmi  les  arts , oit 
plutôt  il  n’en  a défini  que  la  pratique.  La  chimie, 
fuivant  Macquer  , eft  une  fcience  dont  l’objet  eft 
<de  reconnoître  la  nature  & les  propriétés  de  tous 
les  corps  par  leurs  analyfes  & leurs  comhinai- 
fons;  cette  définition  eft  fans  contredit  la  meil- 
leure que  l’on  ait  encore  ‘donnée.  Cependant 
comme  ces  deux  moyens  de  la  chimie,  l’analyfe 
& la  combinaifon  , ne  peuvent  pas  toujours  être 
employés  avec  le  même  fuccès  dans  l’examen  de 
beaucoup  de  corps  naturels,  ne  feroit-il  pas 
mieux  de  n’en  pas  faire  mention  , en  définiffant 
cette  fcîence?  Le  chimifte  ne  peut  s’élèvera  la 
connoiffance  des  propriétés  des  corps  , qu’en  les 
présentant  en  contaft  les  uns  aux  autres  ; &c  com- 
me tout  ce  qu’il  peut  favoir  ne  confifte  que  dans 
le  rapport  de  la  manière  d’agir  des  fubftances  na- 
turelles entr’elles,  nous  croyons  devoir  adopter 
la  définition  fuivante.  La  chimie  eft  une  fcience 
qui  nous  apprend  à connoître  l’a&ion  intime  8c 
réciproque  de  tous  les  corps  de  la  nature , les  uns 
fur  les  autres.  Les  faits  que  nous  allons  préfenter 
éclairciront  cette  définition.  Pour  expofer  claire-  . 
ment  & avec  ordre  l’étendue  de  cette  fcience, 
nous  devons  confidérer  l’objet  dont  elle  s’occu- 
pe, les  moyens  qu’elle  emploie,  la  fin  qu’elle  fe 
propofe , & les  avantages  qu’on  en  retire. 
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§•  De  C objet , des  moyens  , de  L i fin 

de  la  Chimie. 

L’objet  de  la  chimie  comprend  tous  les  corps 
qui  compofent  notre  globe , Toit  ceux  qu’il  ren- 
ferme dans  Ion  fein  , ou  ceux  qu’il  offre  à fa 
furface  ; tl'e  eft  donc  aufîi  vafte  que  fhiftoire 
naturelle  , & elle  ne  reconnoit  que  les  mêmes 
bornes. 

Uanalyfe  ou  la  décompofition,  la  fynthlfe  ou 
la  combinaifon  , font  les  deux  moyens  que  la 
chimie  met  en  ufage  pour  parvenir  à fon  but, 
La  première  n’eft  autre  chofe  que  la  féparation 
des  corps  dont  la  combinaifon  formoit  un  com- 
pofé  ; le  cinnabre  , par  exemple  , eft  compofé 
de  foufre  & de  mercure;  l’art  du  chimifte  parr 
vient  à féparer  ccs  deux  corps  l’un  de  l’autre  j 
& à faire  ainfi  l’analyfe  du  cinnabre.  On  a cru 
jufqu’à  ces  derniers  tems  , ôc  plufieurs  perfon- 
nes  croient  encore  que  ce  moyen  eft  celui  dont 
la  chimie  peut  tirer  le  plus  d’avantages.  Cette 
opinion  a acquis  tant  de  force  dans  l’efprit  des 
favans  , qu’elle  a engagé  plufieurs  d’entr  eux  à 
définir  la  chimie  , la  fcience  de  l’analyfe  ; rien 
n’eft  cependant  plus  contraire  à l’idée  exa&e  que 
l’on  doit  avoir  de  la  décompo/ition.  Nous 
croyons  , afin  de  mettre  cette  vérité  importantç 
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dans  tout  fon  jour  devoir  diftinguer  deux  ef- 
pèces  d’analyfe  , la  vraie  ou  fimple , la  faufle  ou 
compliquée.  Nous  appelions  anaiyfc  vraie  y celle 
par  laquelle  on  obtient  les  princ;  >es  d’un  corps 
qtton  décompofe  , fans  qu’ils  ak.it  fubi  d’alcé- 
ratjpn.  Le  feul  caractère  auquel  on  pàïffe  la 
reconnoître  , c’efl:  qu’en  unifiant  les  principes 
qu'elle  a fournis,  on  donne  naiflance  à un  com- 
pofé  tout -à  - fait  femblable  à celui  qu’on  a ana- 
lysé ; le  cinnabre  , que  nous  avons  déjà  cité  , va 
nous  fervir  d’exemple.  Lorfque  , par  des  moyens 
chimiques  , on  f:pare  les  deux  fubftances  qui 
forment  ce  mixte , c’efi  à-rlire  , îe  foufre  & le 
mercure,  on  obtient  ces  deux  principes  dans 
leur  état  de  pureté,  & tels  qu’ils  exifioient  dans 
lecinnabre,  puifqu’en  les  unifiant  de  nouveau, 
on  forme  un  être  en  tout  femblable  à celui  qu’on 
a d’abord,  décômpofé  ; cette  efpèce  d’analyfe 
eft  malheureufement  très-rare.  Les  chimiûes  ne 
font  pas  afltz  heureux  pour  pouvoir  i’applii 
quer  à tous  les  corps  qu’ils  traitent;  puifque, 
excepté  les  fels  neutres  , &c  quelques  ai  t:  es 
corps  du  règne  minéral , toutes  les  fubfiances 
végétales  &.  animales  ne  font  pas  fufo  otjkes 
d'éprouver  cette  décompofition. 
h L’ Analyfe  faujje  ou  compliquée  efi  cel’e  par 

j le  moyen  de  laquelle  on  ne  fépare  d’un  corps 

que  des  principes  compofés  qui  n exifioient  pas 
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îe’s  clans  cette  compcfition  , & qui , par  confé- 
quent  , ne  peuvent  plus,  par  leur  union  > refor- 
mer îe  premier  cempofé.  Cette  cfpèce  de  dé- 
compofition  a lieu  pour  la  plus  grande  partie 
des  corps  que  les  chimiftes  analyfent  ; il  füffit 
pour  cela  qu’il  entre  plus  de  deux  principes 
dans  leur  compofition  r & que  ces  principes 
aient  entr’eux  quelque  tendance  à fe  combiner. 
Plufieurs  minéraux  , & toutes  les  iubftances  vé- 
gétales te  animales  , fans  en  excepter  une , ne 
peuvent  être  analyfées  que  de  cette  manière  ; 
c’efl  ainii  que  le  fucre  mis  dans  une  cornue  * 
donne  à la  diftillation  de  l’acide,  de  l'huile,  des 
gaz  te  un  charbon , que  l’on  îâcheroit  en  vain 
de  recombincr  pour  reproduire  cette  fubfcance 
telle  qu’elle  étoit  ayant  fon  analyfe.  Cette  forte 
de  décompofition  n’indique  point  l’état  dans  le- 
quel fe  trou  voient  les  fubûances  unies  avant 
qu’on  les  ait  féparées;  elle  ne  peut  donc  fournir 
que  peu  de  lumières , te  l’on  doit  même  fe  méfier 
des  réfultats  quelle  donne.  C’eft  de  » îà  qu’ont 
pris  naiffance  tous  les  reproches  que  I on  a 
faits  à h chimie;  on  l’a  accufée  de  déforganifer 
le  t ffu  des  corps  dont  elle  cherche  à connoître 
les  principes  ; nous  avouons  qu’elle  a pendant 
îong-tv  ms  m r té  ce  reproche  : mais  plus  cir- 
cbnfpeûe  <*:  plus  avancée  aujourd’hui  , elle  re- 
fuie  fa  confiance  a la  décompofition  trompeudè 
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dont  elle  avoit  autrefois  emprunté  les  fecours  i 

6 fait , fans  altérer  la  nature  des  êtres  qu’elle 
examine  , rechercher  leurs  propriétés , & recon- 
noître  les  principes  qui  les  compofenf.  Elle  va 
encore  plus  loin  : elle  apprécie , comme  nous 
le  dirons  dans  l’examen  des  fubllances  végéta- 
les, la  réaftion  des  principes  les  uns  fur  les  au* 
très,  & elle  détermine  les  caufes  qui  modifient , 
changent  &:  altèrent  ainfi  ces  principes. 

La  fynthèfe  ou  la  combinaifon  qui  ccnflitue 
le  fécond  moyen  de  la  chimie  , n’eft  autre 
chofe  que  la  réunion  de  pUifieurs  principes, 
dont  l’art  fait  former  un  compofé;  c’eft  le  plus 
puiffant  des  deux , celui  fur  lequel  elle  peut  le 
plus  compter , & qui  lui  e;t  fans  contredit  le 
plus  utile  ; on  pourroit  même  affurer  qu’il  ri y 
a pas  une  feule  opération  de  chimie  dans  la- 
quelle il  ne  fe  rencontre  quelque  combinaifon , 
Les  chimiftes  ne  nous  paroifient  pas  avoir  allez 
infiflé  fur  cet  objet  de  la  dernière  importance. 
En  eflet , la  fynthèfe  étant  non-feulement  plus 
fréquente,  mais  encore  plus  utile  que l’analyfe, 
ce  feroit  donner  une  bonne  idée  de  la  chimie, 
que  de  la  préfentçr  comme  la*  feience  de  la 
combinaifon , plutôt  que  comme  la  fcience  de 
l’analyfe. 

Quoique  ces  deux  moyens  s’emploient  quel, 
quefois  féparément , il  eü  cependant  plus  ordi^; 
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flaire  de  les  trouver  réunis  ; fouvent  le  chimifte 
ne  peut  faire  une  analyfe  vraie  , qu’à  l’aide 
d’une  combinaifon  -,  les  analyfes  fauiTes  font 
toujours  dues  à de  vraies  fynthèfes;  enfin  > il 
n’eft  pas  rare  que  la  combinaifon  elle- même 
donne  lieu  à une  forte  d’analyfe  ; cette  der- 
rière affertion  n’efi  connue  que  depuis  peu  de 
temps.  La  découverte  d’un  grand  nombre  de 
fluides  aériformes , dont  on  ne  foupçonnoit  pas 
même  autrefois  l’exiflence  j nous  a appris  que, 
dans  beaucoup  d’opérations  que  l’on  regardoit 
auparavant  comme  de  Amples  combinaifons  , il 
fe  dégage  un  être  invifible , élaftique,  qui  fort 
en  pétillant  , fe  mêle  à l’atmofphère,  ou  va 
remplir  des  vaiffeaux  dans  lefquels  nous  avons 
fu  lui  donner  des  entraves.  La  plupart  des  com- 
binaifons de  deux  fubftances  que  l’on  croyoit 
fimples,  offrent  cette  efpèce  d’analyfe;  8c.  nous 
aurons  de  fréquentes  occafions  d’en  fournir  de& 
exemples , en  parlant  des  fels  neutres. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la 
fynthèfe  , il  eft  facile  de  conclure  que  tout  l’art 
de  la  chimie  conhrte.  à favorifer  la  réaftion  in- 
time des  corps  les  uns  fur  les  autres  , 8c  à ob- 
ferver  fo  gneufemenî  les  phénomènes  qui  fe 
partent  pendant  cette  réaction.  N'oublions  pas 
de  remarquer  que  les  deux  moyens  dont  nous 
avons  parlé  appartiennent  à la  nature  elle-* 
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meme,  Sc  ou?  c’eft  d’ci' a que  le  chimifte  a 
appris  à les  mettre  en  pratique.  Comme  ils 
dépendent  d’une  force  établie  entres  tous  Ls 
corps  , il  fuffit  à Fartifles  de  la  mettre  en  état 
d’agir  fur  les  êtres  qu’il  veut  analyfer  ou  com- 
biner, Ces  vérités , importantes  d vivent  être  bien 
Ciliés  &bien  méditées  par  tous  ceux  qui  veulent 
pénétrer  jufques  dans  les  profondeurs  de  la  ch> 
mié.  Elles  forment  ? avec  celles  que  nousexpofe- 
rons  dans  les  chapitres  de  cette  première  part  e 7 
! bafe  far  laquelle  eft  fondé  Fenfemble  de  cette 
fci'.  u ce. 

Il  eft  fort  a:fé  de  concevoir  *a£iuellement 
qud’e  eft  la  fin  de  la  chimie  ; ce  n’cft  pas  feu- 
lement cle  découvrir  les  principes  d.s  corps  9 
puif  ;u  il  eft  démonrré  qu’un  grand  nombre  de 
fnbftan ces  ne  peuvent  être  féparées  en  pUifieir  s 
principes,  &l  font  des  corps  fimples  , au  moins 
quant  à l’état  aéluel  de  nos  connoiftan ers  ; mais 
comme  ces  mêmes  fubftances  , qui  ne  font  point 
fnfceptibles  d’analyfe*  peuvent  avoir  de  Faftion 
fur  d’an  très  corps  & former  des  combinai- 
ions  , il  eft  clair  que  le  principal  but  de  la  chi- 
mie eft  cle  rechercher  Faction  des  corps  naturels 
les  uns  fur  les  autres,  de  connoître  l’ordre  de 
leurs  compofitiohs  , d’apprécier  la  force  avec  la- 
quelle ils  tendent  à s’unr  & relient  unis  les  urs 
aux  aunes. 
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§.  II.  Des  utilités  de  la  Chimie . 

Il  faudrôit  un  traité  particulier  pour  préfenter 
tous  les  avantages  que  la  fociété  retire  de  cette 
fcience.  La  nature  de  cet  ouvrage  ne  Abus  per- 
mettant pas  de  fuivre  cet  objet  dans  tous  fes 
détails,  nous  nous  contenterons  d’en  offrir  les 
traits  principaux  , & d’infifter  fpécialemenî  fur 
ceux  qui  ne  nous  femblenî  pas  avoir  été  faifis 

comme  ils  doivent  l’être. 

Il  y a un  fi  grand  nombre  d’arts  auxquels  la 
chimie  eft  utile  , qu’on  a cru  devoir  diftinguer 
tous  les  arts  en  général  en  deux  grandes  claffes* 
La  première  renferme  tous  les  arts  méchani- 
ques  fondés  fur  des  principes  géométriques.  La 
fécondé  comprend  tous  les  arts  dont  les  mani- 
pulations dépendent  de  la  cliimie  , & qui  méri- 
tent eux-mêmes  le  nom  d’arts  chimiques } ces 
derniers  font  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
autres.  Comme  ils  font  tous  fondés  fur  des  phé- 
nomènes chimiques,  il  eft  facile  de  concevoir 
que  la  chimie  doit  guider  la  marche  des  prati- 
ques qu’on  y emploie,  61  qu’elle  peut  par  des 
découvertes  en  fimplifîer  les  procédés  , en  affu- 
rerîa  réuffite,&  même  en  étendre  les  limites* 
Tels  font  i°.  les  arts  du  briqueîier,  du  tuilier  * 
du  potier  de  terre,  du  fayancier  & de  la  por* 
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celaîne , qui  confident  tous  à préparer  différen- 
tes efpèces  d’argile , & à les  amener  par  îa 
cuiffon  au  degré  de  dureté  que  Ton  defire  dans 
chacune  d’elles,  2°,  Celui  du  verrier  , dont  le 
but  eft  d’unir  une  terre  vitrifiable  avec  une  fubC- 
tance  fa!  ne  , & de  donner  naiffance  à un  être 
nouveau,  dur,  tranfparent  & prefque  inatta- 
quable à l’air  ; art  merveilleux  , dont  la  décou- 
verte a rendu  les  fervices  les  plus  grands  aux 
hommes.  30.  Les  arts  d'extraire  les  métaux,  de 
les  fondre  , de  les  purifier,  de  les  allier  les  uns 
aux  autres,  doivent  aufii  à la  chimie  leur  naif- 
fance  St  leurs  progrès  ; elle  leur  fournit  tou.s 
les  jours  de  nouvelles  lumières.  4°.  Le  règne 
végétal  comprend  un  grand  nombre  d’arts  qui 
font , ainfi  que  les  précédera  , fous  le  domaine 
de  la  chimie  ; tous  ceux  qui  s’occupent  à con- 
vertir les  fucs  fucrés  ou  les  corps  farineux  en 
liqueurs  vineufes  , à extraire  de  ces  liqueurs 
l’efpnt  ardent  quelles  contiennent,  à le  féparer 
de  l’eau  avec  laquelle  il  paffe  d’abord  combiné  ; 
l’art  d’unir  cet  efprit  ardent  avec  la  partie  aro- 
matique des  plantes;  celui  d’extraire  des  végé- 
taux des  parties  colorantes  , & de  les  appliquer 
enfuite  aux  différentes  étoffes  ; enfin , ceux  de 
changer  le  vin  en  vinaigre , d’allier  ce  dernier 
avec  différentes  fubftances  ; de  retirer  des  grains 
& de  plufleurs  parties  végétales  la  matière  pré* 
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cieufe  deftinée  à former  le  pain,  celui  de  faire 
paffer  la  farine  de  l’état  de  corps  fec  & infipide  à 
l’état  d’une  fubftance  légère  , diffoluble  & douée 
d’une  faveur  agréable  ; tous  ces  arts  & un  grand 
nombre  d’autres,  que  les  bornes  que  nous  nous 

B 

fournies  prefcrites  ne  nous  permettent  pont 
d’expofer  ici , font  entièrement  du  reflort  de  la 
chimie,  & lui  doivent,  finon  leur  naiflance,  au 
moins  leur  perfection. 

Elle  n’a  pas  moins  de  droits  pour  revendiquer 
tous  êeux  qui  ont  pour  objet  les  matières  ani- 
males. Comme  Part  utile  & trop  peu  examiné 
du  cuifinier , dont  le  vrai  but  eft  moins  de  flat- 
ter le  palais  , & de  varier  les  formes  &c  les  fa- 
veurs des  mets  pour  fatisfaire  le  caprice , que 
de  rendre  les  alimens  de  facile  digeflion , en 
développant  leur  faveur  par  la  cuiflon  ou  par 
les  afîaifonnemens  lc-s  plus  doux  les  moins 
recherches.  Ceux  du  mégiffier  , du  tanneur  , uu 
corroyeur , du  chapelier  , rentrent  dans  la 
même  claffe.  Mais  un  des  arts  les  plus  impor. 
tans , qui  tient  le  milieu  entre  les  arts  propre- 
ment dits  ÔC  les  fciences,  6c  auquel  îa  chimie 
eft  finguliéremcnt  utile , c’eft  la  pharmacie.  Le 
pharmacien  a befoin  de  connoilTances  chimi- 
ques très-étendues  pour  favoir  a quelles  altéra- 
tions lés  matières  qu’il  emploie  font  expofées , 
pour  les  prévenir  & les  corriger , pour  décou- 
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vrir  les  cîiangemens  qu’éprouvent  les  médica- 
mens  cotnpofés  , enfin  pour  être  inftruit  des 
combinaifons  & des  décompofiîions  qui  arri- 
vent dans  le  mélange  des  drogues  (impies  né- 
ceffaires  aux  différentes  préparations  qu’il  fait  à 
chaque  inffant.  Tout  homme  impartial,  en  ré- 
fléchiffant  fur  cet  objet  , ne  pourra  difccnvenir 
que,  pour  remplir  avec  didinétion  fon  état , le 
pharmacien,  après. l’étude  de  l’hiftoire  naturelle 
néceffaire  à la  matière  médicale , doit  fe  livrer  à 
la  chimie.  Ce  n’efl  quVmfi  que  cet  art  peut  être 
réduit  en  principes , & rendre  aux  hommes  les- 
fervices  qui  lui  ont  depuis  long-tems  fait  accor- 
der un  rang  honorable  dans  la  focicîé. 

Il  fufiit  de  jetter  un  coup-d  ceil  fur  les  fcien- 
ces  , pour  fentir  combien  la  chimie  peut  leur 
être  utile.  L’hifloire  naturelle  eft  une  de  celles 
qui  en  retirent  le  plus  d’avantages;  les  carac- 
tères que  les  premiers  naturalises  ont  employés 
pour  rcconnoitre  les  minéraux  n’étoient  pris 
que  de  leurs  propriétés  phyficues,  comme  la 
couleur,  la  forme  , la  confiftance  , tkc,  mais  ces 
propriétés  étant  très-fujettes  à varier  , les  corps 
dont  les  anciens  philofophes  ont  parlé  ne  font 
plus  connus  aujourd’hui,  &c  les  travaux  immenfes 
des  premiers  naturalises  font  preftju’enticre- 
ment  perdus  ; les  modernes  fe  font  apperçus 
que,  pour  obvier  à cet  inconvénient  très-n.  iûble 
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aux  progrès  de  1 hiiloire  naturelle,  il  falloir  fia  ivre 
une  autre  méthode.  La  voie  de  i’analyfe  chimi- 
que a paru  préférable,  déjà  Ton  efl  aftez  avan- 
cé fur  cet  objet  pour  établir  , dans  les  minéraux, 
des  claffes  fondées  fur  la  nature  te  la  quantité 
des  principes  qui  entrent  dans  leur  compolition. 
C’elî  aux  travaux  de  MM.  Bergman  , Bayen  , 
Monnet,  &c.  tec.  qu’on  eft  redevable  de  l’avan- 
cement de  l’hiftoire  naturelle  dans  cette  partie, 
Vallerius,  Cronfledt  & quelques  autres  favans, 
avoient  commencé  à clafler  la  minéralogie 
d’après  les  propriétés  chimiques  ; Bucquet 
âvcit  ajouté  dans  fes  derniers  cours  aux  con- 
noiilances  tranfmifes  par  ces  deux  célèbres  na- 
turalises , te  fa  méthode  de  claffer  les  miné- 
raux étoit  entièrement  chimique.  M.  Sage,  qui 
a fait  l’analyfe  d’un  grand  nombre  de  minéraux  , 
a fuivi  une  méthode  absolument  chimique  pour 
difpofer  ces  corps.  Quoique  l’enfembie  de  fa 
théorie  n’ait  été  adopté  par  aucun  chimifte  , 
la  minéralogie  lui  a de  très  - grandes  obligations, 
te  il  eft  un  de  ceux  qui  s’en  efl  occupé  en  France 
avec  le  plus  d’étendue  te  le  plus  de  fuccès.  M. 
Daubentcn  s’efl  fervi  des  travaux  de  tous  ces 
favans , te  il  les  a adoptés  avec  cette  fage  rete- 
nue qui  cara&érife  le  philofophe  dont  le  but  eft 
de  chercher  la  vérité  à travers  les  erretrs  te 
les  incertitudes  dont  elle  n’eft  maîheureuferaent 
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que  trop  enveloppée.  Rien  n’eft  donc  mieux 
démontré  que  Futilité  de  la  chimie  en  hiftoire 
naturelle  ; elle  feule  pourra  diffiper  aux  yeux  de 
la  pcftérité  robfcurité  que  les  fimples  defcrip- 
tions  phyfiques  avoient  mife  jufqu’à  nos  jours 
dans  cette  fcience.  Les  chimiftes  ne  doivent  fur- 
tout  point  perdre  de  vue  la  jufte  obfervation  de 
M.  Daubenton , qui  les  avertit  de  décrire  avec 
foin  les  échantillons  fur  lefqueîs  ils  font  leurs 
recherches  , afin  d’être  entendus  de  tous  les  na- 
turaliftes,  d’éviter  la  ccnfufion  qui , fuivant 
le  rapport  de  ce  célèbre  profeffeur,  eft  répan- 
due dans  le  travail  de  plufieurs  chimiftes  mo- 
dernes. Nous  n’avons  trouvé  d’autres  moyens 
de  nous  fouftraire  à cette  erreur,  que  celui  de 
lier  intimément  ces  deux  fciences  dans  nos  le» 
çons,  & d'afiocier  les  connoiftances  fournies  par 
les  naturaliftes  à celles  que  l’expérience  chimi- 
que r e ceffe  de  produire  chaque  jour. 

11  n’eft  pas  aufii  bien  démontré  pour  tout  le 
monde  que  la  chimie  foit  utile  à la  médecine  ; 
les  erreurs  dans  lefquelles  fe  font  laiffes  empor- 
ter les  médecins  chimiftes  du  dernier  fiècle  , 
l’ef  èee  d’indifférence  que  les  praticiens  femblent 
avoir  pour  cette  fcience  , ont  fait  naître  dans 
beaucoup  d’efprits  une  idée  défavantageufe  que 
le  rems  feu!  pourra  détruire.  Cependant  3 fans  fe 
laifi'er  prévenir  à la  légère,  ne  feroit-  il  pas  beau 
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fv  ;>  ;ras  fage  de  ne  pas  prendre  de  parti,  & 
dexj.rjier  avec  impartialité,  d’une  part,  la  caufe 
des  erreurs  commifes  par  les  chimiftes  , &;  de 
l’autre  , les  moyens  de  s’en  garantir  &;  de  ren- 
dre  à la  chimie  ce  qu’on  lui  a trop  tôt  enlevé. 
Si  i en  t ho  u fi  a -me  des  premiers  médecins  culti- 
vateurs de  la  chimie  les  a égarés,  on  ne  peut 
rien  en  conclure  pour  le  tems  afluel  ; l’exa&i- 
tude  que  les  modernes  ont  mife  dans  les  fcien- 
ces  de  fait , doit  ôter  toutes  les  craintes  qu’on 
pourt oit  avoir,  fi  la  chimie  etoit  encore  dans 
les  tcnebi  es  qui  1 environnoient  il  y a un  /lècîe. 
En  la  contenant  dans  de  jufîes  bornes,  & en 
remployant  avec  retenue,  on  ne  peut  s’empê- 
cher de  croire  qu’elle  fera  d’une  très  - grande 
utilité  pour  la  médecine.  Après  cet  aveu  de  l’é- 
gal ement  des  chimifl es,  voyons , pour  achever  la 
jiiftifi cation  de  la  chimie,  quels  avantages  cha- 
cune des  parties  de  la  médecine  doit  en  atten- 
dre. Diftinguons  d’adord  les  deux  grandes  bran- 
ches de  cette  vafte  fcience,  qui  femble  mettre 
toutes  les  autres  à contribution,  la  théorie  ôc 
la  pratique  ; mais  fans  les  écarter  l’une  de  l’au- 
tre, comme  quelques  favans  l’ont  voulu  faire. 
L’étude  de  la  médecine  doit  néceflairement  com- 
mencer par  l’hiftoire  anatomique  de  l’homme 
& des  animaux.  L’anatomie  ne  peut  faifir  que 
les  iolides  ; cependant  les  phyfiologiftes  fa  vent 
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que  U plus  grande  partie  du  corps  des  animaux 
eft  formée  de  fluides,  tk  que  c’efl  leur  mouve- 
ment qui  entretient  la  vie;  fi  donc  on  fe  bor- 
noit  à rechercher  la  ftrudure  des  vifcères,  fans 
étudier  la  nature  8c  les  propriétés  des  iiqi  i les, 
on  ne  connoîtroit  qu’une  partie  de  l’économie 
vivante.  C’efl:  à la  chimie  à nous  apprendre 
quelles  font  les  qualités  des  fluides  ; elle  feule 
peut  nous  éclairer  fur  leur  cornpofiîion  8c  fur 
les  changemens  qu’ils  fubiffent  par  le  travail  de 
la  vie  ; on  ne  peut  fe  paffer  de  cette  fcience 
pour  faifirle  vrai  méchanilme  des  fondons  ani- 
males , pour  découvrir  le  caradère  des  fucs  fé- 
parés  par  tels  ou  tels  vifeères , pour  rechercher 
les  altérations  qu’ils  éprouvent  par  leurs  repos 
dans  les  réfervoirs  où  ils  font  amaflés  ; pour  con- 
cevoir les  changem’ens  qui  leur  arrivent  par  le 
mouvement,  la  chaleur,  leur  mélange  avec  d’au- 
tres fluides,  &c.  Ces  connoiffances  une  fois  ac- 
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quifes  fur  la  compofition  des  liqueurs  animales  , 
il  faut  multiplier  les  recherches  dans  les  dlffé- 
rens  âges  , les  fexes  , les  tempéramens  , les  cli- 
mats 8c  les  faifons , les  pourfuivre  jufques  dans  les 
différentes  chiffes  d’animaux  , & établir  ces  peints 
de  comparaifon  fi  utiles  dans  les  Iciences  , 8c 
qui  fervent  à en  reculer  les  limites. 

Ce  n’eft  pas  affez  d’étudier  les  propriétés  chi- 
miques des  liqueurs  animales  dans  l’état  de  famé  ; 

il 
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il  faut  encore  étendre  cette  étude  dans  celui  da 
maladie,  déterminer  le  genre  d’alrcration  qu’elles 
éprouvent  dans  tel  ou  te!  cas  ; trouver  quelle 
efl  la  partie  des  humeurs  qui  domine  dans  telle 
ou  telle  difpolition,  dans  l’inflammatoire , la  pu- 
tride, dans  les  différentes  cachexies  , la  fcorbu- 
tique  , la  fcrophuleufe  ; connoître  les  fubftances 
falines  que  la  maladie  a développées  ;analyfer  les 
fucs  épanchés  dans  les  cavités  ; de  pareils  tra- 
vaux ferviront  fans  doute  à augmenter  les  con- 
noiffances  des  médecins  fur  l’hiftoire  de  la  patho- 
logie.. Nous  croyons  même  devoir  étendre  plus 
loin  encore  ces  idées  fur  l’étude  des  propriétés 
chimiques  des  parties  animales.  Nous  penfons 
qu’on  doit  examiner  chimiquement  les  folides  9 
foit  dans  l’état  fain  , foit  dans  l’état  malade  3 
rechercher  par  la  comparaifon  de  leurs  pro- 
priétés à quel  fluide  ils  doivent  leur  naiffance  ; & 
ce  point  une  fois  trouvé,  deviner, pour  ainfi  dire* 
dans  les  dit pofitions  morbifiques , quel  doit  être 
le  folide  lelé  , ou  le  fluide  altéré  ; cetre  aileition  , 
que  nous  ne  failons  qû’énoncer  ici,  fera  difcu- 
tée  dans  les  chapitres  qui  traiteront  des  matières 
animales. 

Si  la  théorie  de  la  médecine  doit  attendre 
des  fecours  de  la  chimie,  comme  on  ne  peut 
en  douter  d’après  ce  que  nous  venons  de  d.;re  jj 
la  pratique  de  ceite  fciencedoit  aufîi  être  éclai- 
Tomc  /.  B 
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rée  par  fon  flambeau , puifque  ces  deux  bran- 
ches marchent  toujours  du  meme  pas,  6c  que 
l’avancement  de  l’une  eft  néceflairement  Aii vi 
de  celui  de  l’autre.  Aufli  nous  fera-t-il  facile 
de  démontrer  les  avantages  que  la  pratique  peut 
retirer  de  la  chimie.  En  effet , pour  commen- 
cer par  l’hygiène,  ou  l’art  de  conferver  la  fanté  , 
n’eft  il  pas  sifé  de  faire  voir  que  le  choix  des 
alimens  6c  celui  de  l’air  ne  peut  être  dirigé  sûre-, 
ment  que  d’après  des  connoiffances  chimiques 
exactes  fur  les  fubftances  nutritives  6c  le  fluide 
atmofphérique  ? C’eft  à la  chimie  à nous  appren- 
dre la  quantité  de  matière  nourricière  conte- 
nue dans  les  alimens  dont  nous  faifons  ufage  ; 
l’état  dans  lequel  fe  trouve  cette  matière;  la 
nature  des  fubflances  diverfes  auxquelles  elle 
peut  être  combinée;  les  moyens  de  l’extraire, 
de  la  purifier  , de  la  préparer  convenablement 
pour  les  difîerens  eflomacs , de  lui  donner  les 
degrés  d’atténuation  appropriés  à chaque  confl*. 
titution  de  ce  vifcère.  C’eft  à elle  à nous  éclai- 
rer fur  la  qualité  des  fluides  qui  nous  fervent  de 
boiffon  ; fur  les  propriétés  que  doit  avoir  l’eau 
pour  être  potable , fur  les  moyens  de  recon- 
ncître  fa  pureté  ou  les  principes  qui  Taltérent , 
Sc  fur-tout  fur  l’art  de  l’amener  au  degré  de 
, falubrité  néceffaire  pour  qu’elle  puiffe  être  bue 
fans  nuire  à l’économie  animale;  furies  pria- 
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cïpes  des  liqueurs  fermentées  * fur  la  quantité 
diverfe  de  ces  principes  contenus  dans  les  dit- 
férens  vins  ; fur  les  procédés  propres  à en 
connoître  les  mauvaifes  qualités.  Enfin  , c’eft 
elle  qui  peut  feule  inftruire  le  médecin  fur  les 
propriétés  de  l'air  que  nous  refpirons  ; fur  les 
changemens  qu’il  efi  fufceptible  d’éprouver  de 
la  parc  des  différens  agens  ; fur  les  corps  étran- 
gers qui  peuvent  être  contenus  dans  Patmofphè- 
Te , ôc  en  altérer  la  pureté.  Elle  lui  fournit  les 
moyens  précieux  de  corriger  l’air  & de  le  rendre 

refpirable  ; moyens  que  les  découvertes  moder- 

* • 

nés  ont  multipliés  , ÔC'  auxquels  elles  ont  affûté 
une  efficacité  confiante, comme  on  le  verra  dans 
l’hiftoirfe  de  l'air. 

Le  médecin  ne  doit  employer  les  médicamens 
que  lorfqu'il  en  connoît,  autant  qu’il  efi  en  lui, 
la  nature  ; il  faut  donc  qu’il  ait  encore  recours  à 
la  chimie.  Cette  vérité  a été  fi  bien  fentie  de  tout 
£ems,que  les  auteurs  de  matière  médicale  fe  font 
fervis  des  propriétés  chimiques  pour  claffer  les 
fubftances  médicamenteufes.  L’ob.'ervatîon  de 
tous  les  fiècles  a appris  aux  médecins  qu’il  v a 
un  rapport  intime  entre  la  faveur  des  corps  ÔC 
leur  manière  d’agir  fur  l’économie  animale  , de 
forte  que  l’on  peut  juger,  fans  erreur,  les  pro- 
priétés médicinales  d’une  fubftance  d’après  fa 
faveur.  C’eft  ainfi  que  les  amers  lont  ftomaclu- 
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ques  s les  fubftances  fades  adoucuTantes  Bc  relâ- 
chantes , les  douces  & fucrées  nutritives , les 
matières  âcres  , aûives  , pénétrantes  ôc  incifives. 
Or  , comme  la  laveur  eft  une  véritable  propriété 
chimique  , comme  elle  dépend  entièrement 

de  la  tendance  à la  combinaifon  , ainfi  que  nous 
le  démontrerons  ailleurs  , la  chimie  éclaire  beau- 
coup l’adminiftration  des  médicamens.  Il  ne  faut 
cependant  pas  croire,  avec  les  médecins  chimif- 
t es  du  dernier  fiècle,  que  l’eflomac  reffemble  à 
un  vaifTeau  dans  lequel  les  opérations  fe  paffent 
comme  dans  un  laboratoire  ; les  vifcères  font 
doués  d’une  fenfibilité  & d’un  mouvement  par- 
ticulier qui  modifient  la  nature  & laâion  des 
remèdes , & la  fageffe  de  l’obfervation  doit  régler 
la  marche  de  refprit  d’un  médecin  prudent, 
& l’empêcher  de  fe  livrer  à des  hypothèfes 
ridicules.  On  ne  peut  difconvenir  qu’il  eft  des 
cas  où  les  médicamens  agirent  dans  les  pre- 
mières voies  par  leurs  propriétés  chimiques;  c’eft 
alors  que  le  médecin  doit  être  chimifle  , & fe 
conduire  d’après  les  lumières  de  cette  fcience. 
Une  longue  expérience  a prouve  que  , dans  les 
maladies  des  enfans  , Pefîomac  &:  les  inteflins 
font  enduits  d’une  matière  vifqueufe,  tenace  ÔC 
manifefîement  acide.  Les  abforbans  & quelque- 
fois même  ies  alkalis  que  l’on  adminiftre  dans 
mte  circonflance , détruifent  cet  acide  en  fe 
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combinant  avec  lui , & forment  un  fel  neutie 
qui  devient  purgatif,  & qui  évacue  les  mauvais 
levains  en  ftimuîant  les  inteftins.  Toutes  les  ma- 
ladies qui  font  accompagnées  d’un  amas  de  ma- 
tières quelconques  dans  les  premières  voies  * 
exigent  néceffairement  des  connoifîances  chimi- 
ques dans  les  médecins  , puifqu’il  eft  hors  de 
doute  que  certaines  fubftances  ont  plus  d’aéïiora 
les  unes  que  les  autres  fur  chacune  de  ces  ma- 
tières , comme  les  acides  fur  la  faburre  putride  * 
& les  fels  neutres  fur  les  matières  épaiffes  & 
glaireufes.  Mais  le  plus  grand  avantage  que 
le  praticien  puiffe  retirer  de  la  chimie  , c’eft 
fans  doute  dans  ces  cas  malheureux  ou , par 
une  méprife  affreufe,  Peftomac  a reçu  des  fubf- 
tances corrofives  qui  peuvent  caufer  la  mort  en 
attaquant  le  tiffu  des  vifcères , & en  déforgani- 
fant  les  fibres  qui  les  compofent.  C’eft  alors  que 
la  chimie  prête  des  fecours  prompts  & utiles  à 
la  médecine , en  lui  fourniffant  des  fubftances 
capables  de  changer  la  nature  du  poifon  , de 
le  décompofer  , fk  d’en  arrêter  fur  le  champ 
les  effets  funeftes.  L’ouvrage  de  Navier  , célè- 
bre médecin  chimifte  de  Châlons.,  offre  des 
moyens  efficaces  de  remédier  fûrement  aux  em- 
poifonnemens  caufés  par  Parfenic  , le  fublimé 
corrofif , le  verd-de-gris  & les  préparations  de 
plomb.  Malgré  les  déclamations  de  quelques 
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médecins  qui  femblent  vouloir  rejetter  tonte 
application  des  autres  fciences  à la  pratique  * 
fort  travail  mérite  la  reconnoilïance  de  la  pof- 
tërité.  Non-feulement  la  chimie  psuî  fournir  des 
armes  contre  les  poifons  tirés  du  règne  miné- 
ral , il  y a tout  lieu  d*efpérer  que  des  recherches 
ÏVrivies  avec  loin  far  la  nature  des  poifons  vé- 
gétaux Sz  animaux  , feront  découvrir  des  matiè- 
res capables  de  les  dénaturer  6c  d’en  prévenir 
l’aôion  délétère.  L’opium  & toutes  les"  fubfîan- 
ccs  narcotiques  végétales , les  fues  âcres  & 
càuftiqûès,  comme  ceux  de  tithymale,  de  l’eu<* 
phorbe  , les  plantes  vireufes  , les  champignons 
fur-tout  méritent  des  travaux  particuliers  de  la 
part  du  chimifre , pour  recherch  r des  fubftan- 
ces  propres  à ea  combattre  l’aâion  dangereufe. 
Il  ne  fera  pas  moins  mile  de  les  étendre  fur  les 
pcifcns  animaux.  Déjà  l’on  connaît  l’acide  des 
fourmis  , d’après  les  expériences  de  Margraf 
6c  de  M.  l’abbé  Fontana.  M.  Thouvenel  a dé- 
couvert plufieurs  matières  âcres  dans  les. can- 
tharides ; Mead  a travaille  fur  le  venin  de  la 
vipère  ; M.  l’abbé  de  Fontana  a entrepris  des  re- 
cherches fuivies  fur  la  même  matière  ,6c  il  a dé- 
couvert que  la  pierre  à cautère  introduite  promp- 
tement dans  la  morfure  faite  par  ce  reptile  déna- 
ture le  poifon  que.  cet  animal  y verfe , & en  dé- 
truit les  funeftes  effets. 
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Quand  la  chimie  ne  pourroit  pas  prétendre  à 
procurer  tous  ces  avantages  à la  médecine,  au 
moins  cette  dernière  lui  devra-t-elle  toujours  fa 
reconnoiffance  pour  les  médicameris  utiles  quelle 
lui  a fournis  : elle  n’oubliera  fans  doute  jamais 
qu’elle  lui  doit  le  tartre  (jibïê , ce  remède  hé- 
roïque dont  i’ufage  eft  aujourd  hui  fi  répandu, 
en  France,  ainfi  que  toutes  les  prcpai avions 
xnercunelles  , antimoniales  &c  fenrigineu.es  * 
qu’elle  emploie  fi  fréquemment  & avec  tant  de 
fuccès  ; de  pareils  bienfaits  ne  doivent  jamais 
fortir  de  la  mémoire  des  médecins,  ils  go i vent 
les  engager  à donner  leurs  encouragenicns  aux 
favans  qui  fe  livrent  à la  chimie  , dans  le  deftein 
d’ètre  utiles  à la  médecine..  Quant  à nous,  adon- 
nés par  goût  autant  que  par  état,  à l’étude  de 

l’une  6c  de  l’autre  de  ces  fciences  , notre  but 
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eft  de  contribuer  avec  zèle  , autant  que  nos 
forces  nous  le  permettront,  a. leur  avancement* 
Les  déclamations  de  tous  ceux  qui  s’efforcent 
de  prouver  que  la  chimie,  qu’ils  ne  connoiffent 
que  très-mal , ne  peut  etre  utile  a la  mc.décine. , 
ne  nous  arrêteront  pas.  Nous  nous  dévouons  à 
la  chimie  animale  , & nous  Cuivrons  avec  ardeur 
les  travaux  déjà  fi  bien  commencés  par  les  favans 
chimiftes  qui  nous  ont.  précédés^ dans  cette  car- 
rière utile. 

Pour  terminer  ce  que  nous  nous  proposons 
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de  dire  fur  Pufage  de  la  chimie  en  médecine  J 
il  ne  nous  refte  plus  qu’à  indiquer  la  néceflité 
des  cennoiffances  chimiques  pour  rédiger  les 
formules  des  médicamens  compofés  , que  les 
méiecins  font  préparer  par  les  apothicaires.  Il 
arrive  tous  les  jours  que  des  perfonnes  qui  n’ont 
aucune  connoiffance  de  chimie  , commettent 
des  erreurs  groffières  dans  la  prescription  des 
formules  extemporanées,  mêlent,  par  exemple  , 
les  unes  avec  les  autres  des  fubftances  qui  ne 
peuvent  s’unir  ou  qui  fe  décompofent  mutuel- 
lement. Dans  ce  dernier  cas , le  médicament 
ne  peut  point  avoir  Peffet  que  le  médecin  s’en 
promettoit.  Pour  éviter  ces  erreurs,  qui  peuvent 
quelquefois  devenir  très-préjudiciables  aux  ma- 
lades , il  n’y  a d’autre  reffcurce  que  d’avoir 
recours  aux  lumières  de  la  chimie.  Elle  apprend 
à unir  enfemble  des  médicamens  fufceptibles 
de  fe  combiner  fans  clécompofition  ; elle  règle 
& détermine  les  procédés  néceffaires  pour  pré- 
parâmes remèdes  compofés  dans  icfquels  le  mé- 
decin fait  entrer  diverfes  fubftances  de  nature 
différente  ; elle  eft  enfin  le  feul  guide  de  toutes 
les  préparations  mag  ftrsles.  Sans  elle  le  médecin 
rifque  de  faire  beaucoup  de  fautes  qui  > quand 
elles  ne  feroieftt  pas  très-graves  dans  le  traite- 
ment des  maladies . l’expoferoient  au  moins  à 
cire  jugé  défavorablement  par  le  pharmacien  , 
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auquel  la  pratique  de  fon  art  apprend  néceffai- 
rement  les  règles  qu’on  doit  fuivre  pour  la  pré- 
paration des  remèdes  magiftraux. 

L’utilité  dont  la  chimie  eft  dans  les  arts , la 
reffemblance  entre  fes  procédés  &:  les  manipu- 
lations des  artiftes  , l’ont  fouvent  fait  confondre  > 
foit  avec  l’alchimie , foit  avec  la  pharmacie  ; il 
n’y  a que  des  perfonnes  peu  infiruites  qui  puif- 
fent  ainfi  rapprocher  des  objets  fort  éloignés  , 
& aux  yeux  de  qui  le  chimifte  n’eft  qu’un  fouf- 
fleur  fans  ceffe  occupé  follement  à la  recherche 
de  la  pierre  phdofophale.  Ceux  qui  veulent 
prendre  la  plus  légère  idée  de  la  chimie  Ôc  de 
fes  travaux,  fentiront  bien  vite  la  grande  dif- 
tance  qu’il  y a entre  les  prétentions  folles  de 
Palchimifte  &.  le  but  fage  du  chimifte,  & fur- 
tout  entre  la  marche  régulière  & fuivie  que  ce 
dernier  obferve  dans  fes  recherches  , & les  pro- 
cédés irréguliers  & inutiles  que  l’alchim.ifte  met 
en  ufage.  L’erreur  dans  laquelle  font  la  plupart 
des  gens  du  monde  qui  regardent  la  chimie 
comme  l'art  de  préparer  des  drogues,  eft  plus 
pardonnable  ; en  effet , elle  ne  confond  pas  les 
chimiftes  avec  des  hommes  ignorans  & inutiles  , 
comme  ceux  qui  travaillent  au  grand  œuvre , 
ôc  qui , comme  le  dit  fort  ingénieufement 
Macquer , ne  font  que  les  ouvriers  d’un  métier 
qui  n’exifte  point;  mais  elle  les  affocie  à des 


l6  ÉLÉMENT 

artifles  utiles  & refpeâables , dont  les  travaux 
font  néceffaires  à la  fociété.  Cependant  la  phar- 
macie n’étant  qu’une  partie  de  la  chimie  ou  un 
art  chimique , c9eft  avoir  une  idée  très-refferrée 
de  cette  fcience?  que  de  ne  la  voir  que  préparant 
ou  inventant  des  remèdes  ; ce  dernier  art  ne  fait 
qu'une  partie  de  la  chimie  , elle  l’éclaire  comme 
tous  les  autres  arts  chimiques  ; mais  plus  gran- 
de plus  vafte,  elle  ne  fe  contente  pas  d’être 
utile  aux  arts,,  elle  étend  encore  fes- recherches  & 
fes  réflexions  fur  l’aétion  réciproque  de  tous  les 
corps  naturels  les  uns  fur  les  autres , &z  contri- 
bue ainfi  aux  progrès  delà  philofophie,  en  même- 
temps  qu’elle  rend  de  grands  fer vices  à îa  fo- 
ciété. 

; Jnwnni  v ^ y 'J 

' * I 

CHAPITRE  IL 

De  Vhijloirc  de  la  Chimie . 


Il  n’eft-pas  permis  d’ignorer  les  principaux 
traits  de  l’hifloire  d’une  fcience  à l’étude  de  la- 
quelle on  déliré  de  fe  livrer.  Cette  hifloire,en 
traçant  le  tableau  des  faits,  fixe  les  époques  des 
découvertes  , fait  éviter  les  erreurs  dans  lefquel- 
les  font  tombés  ceux  qui  nous  ont  précédas,  ëc 
conduit  à la  route  qu’il  faut  tenir  pour  y faire 
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des  progrès.  Mais  comme  il  ferok  peut-être  dan-* 
gereux  c!e  s’appefantir  fur  les  détails  qui  écarte- 
roient  de  l’objet  qu’on  fe  propofe,  nous  ne  pré- 
fenterons  ici  qu’un  court  expofé  de  ce  qu’on  doit 
favoir  fur  cette  hiftoire , fans  entrer  dans  aucune 
particularité,  qu:on  trouve  d’ailleurs  fore  au 
long  dans  plufieurs  ouvrages  très-bien  faits,  & 
en  particulier  dans  le  Traité  d’Olaus  Borrichius  , 
De  or  tu  & progre/fu  Chimice , l’article  Chimie  du 
Didionnaire  Encyclopédique  , le  Diicours  qui 
eft  à la  tête  du  Traité  de  Chimie  de  Senac , l’Hif- 
toire  de  la  Philofophie  hermétique  de  l’abbé 
Lenglet  du  Frefnoy,  le  premier  chapitre  de  lâ 
Chimie  de  Boerhaaye,  le  dilcours  qui  précédé 
le  Didionnaire  de  Chimie  de  Macquer , &c. 

Pour  faire  connoître  en  abrégé  , d’une  ma- 
nière méthodique , la  marche  de  i’efprit  humain 
dans  l’étude  de  la  chimie , &T  quels  ont  été  les 
progrès  de  cette  fcience , nous  partagerons  fora 

hiftoire  en  fix  époques  principales. 

* 

« 

Première  Époque. 

Origine  de  la  Chimie  che £ Us  Egyptiens  ; /es  progrès 

che £ Us  Grecs « 

• 

L’origine  de  la  chimie  eft  auflî  obfcure  que 
celle  des  fciençes  & des  arts  en  général,  Oi| 
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regarde  le  patriarche  Tubalcaïn,  qui  vivoit  avant 
le  déluge,  comme  le  premier  chimifte;  mais  il 
ne  favoit  travailler  que  les  métaux  : il  paroîc 
que  c’eft  cet  homme  que  la  fable  a produit  fous 
le  nom  de  Vulcain. 

Ceft  chez  les  anciens  égyptiens  que  l’on  doit 
placer  la  véritable  orig’ne  de  cette  fcience.  Le 
premier  homme  de  cette  nation  cité  comme 
chimifte,  eft  , fuivant  l’abbé  Lenglet  dfl  Frefnoy, 
Thot  ou  Athotis  , furnommé  Hermès  ou  Mer- 
cure. Il  étoit  fils  de  Mezraim  ou  Oziris  &c  petit- 
fils  de  Cham.  11  devint  roi  de  Thèbes. 

Le  fécond  roi  d’Egypte  , qui  étoit  en  même- 
temps  philofophe  , fe  nommait  Siphoas  ; il  vivoit 
800  ans  après  Athotis  , & 1900  ans  avant  Jetus- 
Chrift.  Les  grecs  l’ont  furnommé  Hermès  ou 
Mercure  Trifmégifte  : c’efl:  donc  le  fécond  Mer- 
cure. On  l’a  regardé  comme  l’inventeur  de  la 
phyfique;  il  a écrit  quarante  deux  livres  fur  la 
phiiofophie  , dont  plufieurs  hifloriens  nous  ont 
tranfmis  les  titres.  Aucun  d’eux  ne  paroît  trai- 
ter fpécialement  de  la  chimie  , quoique  cette 
fcience  ait  été  appellée  d’après  lui  phiiofophie 
hermétique.* 

Nous  n’avons  pas  de  connoiffances  plus  exac- 
tes fur  les  hommes  qui  ont  cultivé  la  chimie 
€n  Egypte  ^ il  paroît  cependant  que  cette  fcien- 
ce y avoit  fait  quelque  progrès  , puifque  les 
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égyptiens  potfedoient  un  grand  nombre  d’arrs 
chimiques,  & en  particulier  ceux  dhnnter  les 
pierres  précieufes,  de  fondre  ôc  de  travailler  les 
métaux,  de  peindre  fur  verre  , &c.  la  chimie 
de  ces  anciens  peuples  a été  perdue , comme 
leurs  arts  & leurs  fciences.  Les  prêtres  en  fai- 
foient  autant  de  myfteres,  & les  cachoient  fous 
le  voile  des  hiéroglyphes.  Les  alchimifles  ont 
cru  y trouver  des  traces  de  leur  art  prétendu, 
& le  temple  que  les  égyptiens  avoient  confacré 
à Vulcain  a voit  été  élevé,  fuivanteux,  en  Thon» 
neur  de  l’alchimie. 

Les  ifraélites  apprirent  la  chimie  des  égyptiens." 
Moyfe  eft  placé  au  rang  des  chimifles,  parce 
qn’il  fut  diffoudre  l’idole  d’or  que  ces  peuples 
adoroient.  On  a cru  , & Sthal  a fait  une  differta- 
tion  pour  le  prouver , que  c’eft  à l’aide  du  foie 
de  foufre  qu’il  a rendu  l’or  difloluble  dans  l’eau  ; 
ce  procédé  fuppofe  des  connoiffances  chimiques 
allez  étendues. 

Démocrite  d’Abdère , qui  vivoit  environ  50© 
ans  avant  Jefus-Chrift,  voyagea  en  Egypte,  en 
Chaldée  , en  Perfe  , & c.  on  affure  qu’il  puifa  des 
cormoifîances  de  chimie  dans  le  premier  de  ces 
pays.  Quoique  né  d’un  père  affez  riche  pour 
recevoir  chez  lui  Xerxès  & toute  fa  fuite  , il 
revint  fort  pauvre  dans  fa  patrie  , il  y fut  recon- 
nu  de  fon  frère  Damaffas.  Après  s’être  retire 
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dans  un  jardin  près  des  murs  d’Abdère  , il  s’oc« 
cupa  de  recherches  fur  les  plantes  & fur  les  pier-; 
res  précieufes.  Cicéron  afllire  que  pour  n’être 
pas  diflrait  par  les  objets  extérieurs,  Démocrite 
fe  brûla  les  yeux  en  les  fixant  fur  les  rayons 
du  foleil  réfléchis  par  un  vafe  de  cuivre  bien 
poli.  Ce  fait  eft  cependant  nié  par  Plutarque* 
püne  faifoit  un  fi  grand  cas  de  la  fcience  de 
Démocrite , qu’il  la  regardoit  comme  miracu* 

leufe. 

Quelques  auteurs  rangent  encore  Cléopâtre  ait 
nombre  des  chimiftes , parce  qu’elle  favoit  diffou-; 
dre  des  perles.  Ils  affurent  que  l’arr  chimique; 
connu  de  tous  les  prêtres  égyptiens , a été  conf- 
tamment  exercé  par  ces  peuples  , jufqu’à  ce  que 
Dioclétien  eût  imaginé,  au  rapport  de  Suidas, 
de  brûler  leurs  livres  de  chimie  pour  les  réduire 
plus  facilement. 

\ * 

Seconde  Époque. 

Chirr.ie  die £ les  Arabes. 

'Après  une  fuite  d’un  grand  nombre  de  fiècles; 
pendant  lefquels  il  n’eft  pas  poffible  de  fuivre  les 
progrès  de  la  chimie  au  milieu  des  révolutions 
arrivées  dans  les  empires , onretrouve  des  traces 
de  cette  fcience  chez  les  arabes > qui  i ent  cultivée 
avec  fuccès. 
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Pendant  la  dynaftie  des  Achémides  ou  Àbaffi- 
des,  les  ficienccs,  abandonnées  depuis  longtemps , 
furent  remifes  en  vigueur.  Âlmanxor  , fécond 
calife,  fe  livra  à i’aftronomie;  Harum  Rafchidf 
cinquième  calife  &:  contemporain  de  Charlema- 
gne, fit  traduire  plufie  11  r s livres  grecs  relatifs  à 
la  chimie. 

Dans  le  neuvième  fiècle , Gebber  de  Thus  en 
Chorafan,  province  de  la  Perfe,  écrivit  fur  la 
chimie  trois  ouvrages  dans  lefquels  011  trouve 
encore  des  chofes  affez  bonnes.  Son  meilleur 
Tr  aité  eft  intitulé,  Summa  perfcciionis  magiflerii » 
Il  a écrit  affez  clairement  fur  la  diftillation,  la 

calcination  , la  réduction  & la  diffolution  des 

* • 

métaux. 

Dans  le  dixième  fiècle,  Rhasès,  médecin  de 
Thôpital  de  Bagdad  , appliqua  le  premier  la  chi- 
mie à la  médecine  : il  a donné  des  recettes  phar- 
maceutiques encore  eftimées. 

Dans  le  onzième  fiècle,  Avicennes,  médecin,' 
appliqua  comme  Rhasès,  la  chimie  à la  médecine. 
Son  mérite  de  fes  connoiffances  l’ont  élevé  à la 
charge  de  grand-vifir  \ mais  les  débauches  aux- 
quelles il  s’efî  livré  l’ont  fait  chaffer  de  cette 
place. 


r 
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Troisième  Époque.' 

La  Chimie  pajft  £ Orient  en  Occident , par  les  Crût - 
fades  ; régné  de  ? Alchimie. 

L’art  de  faire  de  l’or  régnoit  depuis  long-temps,' 
fuivar.t  les  auteurs  qui  ont  écrit  fon  hifloire  ; 
mais  la  folie  qui  lui  donna  ma  (Tance  fut  portée  à 
fon  comble  dep”  ••  ’ 'nzième  jufquau  feizieme 
fiècle.  Le  faits  ue  chimie  trouvés  par  les  égyp- 
tiens , recueillis  par  les  grecs  & appliqués  à la 
médecine  par  les  arabes , parvinrent  chez  les  qua- 
tre peuples  qui  fe  tranfporterenc  dans  1 Orient 
pendant  les  Croifades,  les  allemands, les  anglois, 
les  françois  & les  italiens;  & bientôt  chacune  de 
ces  nations  fut  remplie  de  chercheurs  de  pierre 
philofophale.  Comme  les  travaux  immenfes  aux- 
quels ils  fe  font  livrés  ont  contribué  £ l’avance- 
ment de  la  chimie,  il  eft  néceffaire  de  connoître 
ceux  d’entre  ces  hommes  finguliers  qui  fe  font  le 
plus  diftingués. 

13e.  fiècle.  Albert-ie-Grand , dominicain  de 
Cologne,  enfuite  de  Ratisbonne,  s eû  acquis  la 
réputation  de  magicien,  & a fait  un  ouvrage 
rempli  de  procédés  alchimiques. 

Roger  Baron,  né  en  1114  près  d’Ilcelter  dans 
le  comté  de  Sommerfec,  fit  fes  études  à Oxford. 
R vint  à Paris  étudier  les  mathématiques  & la 

médecine» 
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médecine.  On  lui  attribue  plufieurs  inventions  , 
dont  une  feule  fuffiroit  pour  l’immortaüfer 
telles  font  la  chambre  obfcure  , le  télefcope  , 
la  poudre  à canon  ; il  avoit  fait  un  charriot 
mouvant  % une  machine  pour  voler  , une  tête 
parlante,  &c.  Il  étoit  cordel  er  ; on  le  furnom- 
ma  le  do&eur  admirable.  L’accufation  de  magie 
qui  fut  porrée  contre  lui , força  les  confrères  à 
l’emprifonner.  Il  fe  retira  dans  une  maifon  d’Ox- 
ford  où  il  travailloit , dit-on  , à l’alchimie  ; Bor- 
richius  a vu  cette  maifon  , qui  portoit  encore 
fon  nom. 

Arnauld  de  Villeneuve  , né  en  Languedoc  en 
1245 , 6c  mort  en  1310,  étudia  en  médecine  à 
Paris  pendant  30  ans;  il  a commenté  l’Ecole  de 
Salerne.  Les  alchimiftes  le  regardent  comme 
un  de  leurs  grands  maîtres.  Borrichius  a vu  en 

1664  un  de  fes  defcendans  alchimifies  dans  le 

» 

Languedoc. 

XiVeme  Siecle.  Raymond  Lulle  ,*né  à 
Majorque  en  1235  , vint  à Paris  en  1281,  s’y 
lia  avec  Arnauld  de  Villeneuve,  dont  il  devint 
l’élève.  P^obert  Conftantin  dit  avoir  vu  un  des 
nobles  a la  rofe,  qui  ont  été  frappés  avec  l’or 
qu  il  a fait  dans  la  tour  de  Londres  , Ions  le 
règne  d Edcuard  V,en  1312  &en  1313.  Il  a 
écrit  des  livres  fur  1 alchimie , dans  lefquels  on 

trouve  quelques  faits  fur  l’art  de  préparer  les 

Tome  /.  c 
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acides  ou  eaux  fortes  ^ & fur  les  propriétés  des 

métaux, 

XVe  Siècle.  Bafile  Valentin  , Bénédiftin 
d’Èrfort  en  Allemagne,  étoic  inftruit  en  méde- 
cine & en  hifloire  naturelle.il  a fait  un  ouvrage 
fur  l’antimoine,  auquel  il  a donné  le  nom  pom- 
peux de  Currus  triumphalis  antïmonü , & qvii  a 
été  commenté  par  Kerkringius.  On  trouve  dans 
ce  livre  un  grand  nombre  de  préparations  an- 
timoniales , qui  ont  été  préfentées  depuis  fous 
des  noms  nouveaux  , & qui  ont  eu  beaucoup 
de  fuccès  pour  la  guérifon  des  maladies. 

Ifaac  les  Hollandois , pcre  & fis  , perfonna- 
ges  peu  connus , ont  laide  des  ouvrages  loués 
par  Boerhaave , & d’après  lefquels  il  paroît 
qu’ils  connoiffoient  les  eaux  fortes  & l’eau 
régale. 

En  général , tous  ces  hommes  ont  écrit  de 
la  manière  la  plus  obfcure  & la  plus  embrouil- 
lée fur  Fart  chimique , quoiqu’ils  connuffent 
quelques  procédés  de  diffolutions  , d’extrac- 
tions , de  purifications , &c.  leurs  prétentions 
étoient  beaucoup  au-defius  de  leur  favoir , & 
on  ne  peut  tirer  prsfqu’aucun  parti  de  leurs 
travaux. 
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Qui  atrieme  Époque, 

Médecine  univerfelle  ; Chimie  pharmaceutique  ; 
Alchimie  combattue  , depuis  le  Jei^iéme  fiécle 
jufqid ail  milieu  du  dix-Jeptieme . 

Quoique  les  alchimiftes  n’eiÆnt  point  réuffi 
dans  leur  folle  entreprise , quoique  îa  ruine  de 
leur  fortune  & de  leur  réputation  eut  du  dégoû- 
ter ceux  qui  vouloient  s'appliquer  a ces  recher- 
ches , on  n’en  vit  pas  moins  dans  le  Seizième 
Siècle  un  nombre  prodigieux  étayés  Si  foutenus 
par  l’enthoufiafine  d’un  médecin  fuiffe  nommé 
Paracelfe  , né  près  de  Zurich  en  1493.  ^et 
hoiæme  fougeux  prétendit  qu’il  exiftoit  lin  re- 
mède univerfel  ; il  fubftitua  des  médicamens 
chimiques  à ceux  de  la  pharmacie  Galénique. 
Il  guérit  plufieurs  maladies  auxquelles  les  re- 
mèdes ordinaires  n’oppofoient  que  des  efforts 
impuiffans  , & fnr-touc  les  maux  vénériens,  avec 
des  préparations  mercurielles  ; il  opéra  des  ef- 
pèces  de  prodiges  : mais  emporté  par  fe.  fuccèa 
beaucoup  au-delà  des  bernes  qu’il  auroit  dû  fe 
preferire  , il  brûla  publiquement  les  livres  des 
médecins  grecs,  & mourut  ai  milieu  de  fes 
triomphes  dans  un  cabaret  de  S i'zboiirg  ? âgé 
d’environ  48  ans,  après  a^o’r  promis  prefque 
l’immortalité  par  l’ufage  de  fes  fecrets. 

C ij 
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Cette  folie , toute  extravagante  qu’elle  étoit  , 
ranima  l’ardeur  des  alchimiftes  : quelques  - uns 
d’entre  ceux  qui  fe  flattèrent  d’avoir  réufli  dans 
la  découverte  de  la  médecine  univerfelle  , fe 
qualifièrent  du  nouveau  titre  & Adeptes.  Tels 
furent  au  commencement  du  dix  - leptième 
fiècle  ; 

i°.  Les  frères  de  la  Rofe-Croix  , efpèce  de 
fociété  formée  en  Allemagne,  dont  on  ne  con- 
nut jamais  en  France  que  le  titre , & dont  les 
membres  reflètent  ignorés.  Ces  prétendus  frères 
difoient  pofieder  les  fecrets  de  la  tranfmutation  , 
de  la  fcience  & de  la  médecine  univerfelles , de 
la  fcience  des  chofes  cachées,  &c. 

2.°.  Un  cofmopolite  , nommé  Alexandre  Se- 
thonou  Sidon  y qui  fit,  dit*on  , en  Hollande  la 
tranfmutation  devant  un  certain  Hauflen.  Ce 
dernier  l’a  raconté  à Vander-Linden , l’ayeul  du 
médecin  de  ce  nom  , à qui  eft  due  une  biblio- 
thèque de  médecine. 

3°.  Un  Philalète , dont  le  nom  etoit  Thomas 
de  Vagan  , né  en  Angleterre  en  1612.  Il  alla 
en  Amérique , où  Starkey  l’a  vu  & en  a reçu  de 
l’or.  Boyle  étoit  en  correlpondance  avec  lui* 
C’eft  ce  même  adepte  qui , enpaflanten  France, 
donna  de  fa  poudre  de  proje&ion  à Helvétius. 
Ce  dernier  écrivit  , d'après  cette  prétendue 
merveille,  qui  n’étoit  qu’un  efeamotage,  une 
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Diflertation  intitulée  , De  Vitulo  aureo , &c. 

Cependant  les  fticcès  que  Paracelfe  avoit  ob-, 
tenus  avec  les  médicamens  chimiques , enga- 
gèrent quelques  médecins  à fuivre  ce  nouvel 
art } & l’on  vit  bientôt  éclore  plufieurs  ouvra- 
ges utiles  fur  la  préparation  des  medicamens 
chimiques.  Tels  font  ceux  de  Crollius,  de  Schro- 
der , de  Zwelfer , de  Glaler  de  Tackenius  , 
de  Lemery,  &c.  ainfi  que  le$  Pharmacopées 
publiées  par  les  principales  facultés  ou  collèges 
de  médecine. 

Glawber  , chimifte  Allemand  , rendit  auffi  à 
cette  époque  un  fervice  fignalé  a la  chimie  > en 
examinant  les  réfidus  des  operations  > qu  on 
avoit  toujours  jettés  avant  lui  comme  inutiles  $ 
& qu’on  avoit  défignés  fous  le  nom  de  tete 
morte  ou  de  terre  damnée.  Il  découvrit  ainfi 
le  fel  neutre  qui  porte  encore  fon  nom  , & le  fel 
ammoniacal  vitriolique  ; il  affura  la  marche  des 
chimiftes  pour  la  préparation  des  acides  mi- 
néraux , &c. 

Quelques  chimifies  qui  ont  avancé  la  fcience 
depuis  Paraceltè  , n’étoient  pas  entièrement  gué- 
ris des  idées  qu’il  avoit  fait  naître  ; tels  ont  «té 
Cafïius,  connu  par  un  précipité  d’or';  le  che- 
valier Digby  , qui  croyoit  à l’aôion  fympa- 
thique  des  médicamens;  Libavius,  qui  a donné 
fon  nom  à une  préparation  d'étain  ; Vanhel* 

C.  • . 

u) 
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mont  a fameux  par  fes  opinions  en  médecine  J 
& par  la  manière  dont  il  a envifagé  la  chimie  ; 
enfin  Borrichius  , médecin  Sc  chimifte  danois  , 
qui  a découvert  & annoncé  le  premier  l’inflam-» 
mation  des  huiles  par  l’acide  nitreux,  & qui  eft 
recommandable  par  le  legs  qu’il  fit  de  fa  biblio* 
thèque  &c  de  fon  laboratoire  en  faveur  des  étu* 
dians  en  médecine  fans  fortune. 

L’alchimie  eut  alors  à redouter  deux  hommes 
célèbres  qui  la  combattirent  vi&orieufement  $ 
l’un  fut  le  fameux  père  Kirker  , jéfuite  , auquel 
eft  du  un  grand  & fublime  ouvrage  qui  a pour 
titre  , Miindus  fuburraneus  ; l’autre  , le  favant 
ænédecin  Conringius, 

Cinquième  Époque 

✓ 

J Slaiffance  & progrès  de  la  Chimie  philofophique  J 
depuis  le  milieu  du  dix-feptièmc  Jiècle  jufquaié 
milieu  du  dix  - huitième » 

Jufqùes  - là  la  chimie  n’avoit  pas  encore  été 
traitée  d’une  manière  philcfophique.  On  n’avoic 
décrit  que  des  arts  chimiques,  donné  des  for- 
mules de  médieamens  , & recherché  la  nature 
des  métaux , dans  l’idée  de  faire  de  l’or  ou  de 
découvrir  un  remède  univerfeî , efpèce  de  chi« 
*mère  à laquelle  quelques  enthoufiaftes  ignorant 
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croyent  encore.  11  exiftoit  cependant  un  grand 
nombre  de  faits,  mais  perfonne  ne  les  avoit 
encore  reunis  ; & comme  -’a  dit  très-ingénieu- 
fement  le  célèbre  Macquer,  plufieurs  branches 
de  la  chimie  exifloient  déjà  ^ mais  la  chimie 
n’exiftoit  pas  encore. 

Vers  le  milieu  du  dïx-feptième  fiècle  , Jac 
ques  Barner , médecin  du  roi  de  Pologne  > ran-j 
gea  méthodiquement  les  principaux  fai;$  connus» 
6c  y joignit  des  raifennemens  dans  fa  chimie 
philofophique.  L’ouvrage  de  ce  fa  vaut  eP  d'au- 
tant plus  eftimable  , qu’il  cf  le  premier  qui  ait 
entrepris  de  former  un  corps  complet  de  doc- 
trine , & qu’il  a fait  placer  la  chimie  dans  la 
claffe  des  iciences. 

Bohnius  , profefieur  de  Léipfic  , écrivit  auffi 
un  Traité  de  chimie  raifonnée  , qui  a eu  beau- 
coup de  fuccès , 6c  qui  a été  pendant  long- 
tems  îe  feul  livre  élémentaire. 

Joachim  Beccher  de  Spire  , homme  du  plus 
grand  génie , médecin  des  électeurs  de  Mayence 
6c  de  Bavière , alla  beaucoup  plus  loin  que  ces 
deux  favans , & fît  bientôt  oublier  leur  nom.  H 
a réuni  dans  fon  ouvrage  fublime,  qui  a pour 
titre  Pkyjica  Jubterranea  , routes  les  conroif- 
fances  acquifes  en  chimie  9 &c  décrit  avec  une 
fagacité  étonnante  tous  les  phénomènes  de  cetîa 
fcience.  Il  a même  deviné  une  grande  partis 

Civ 
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des  découvertes  faites  jufqu’à  ce  jour,  telles 
que  celles  des  fubftances  gazeufes , la  pofîîbiiité 
de  réduire  les  os  des  animaux  en  un  verre  tranf- 
parent , &c.  Il  eut  pour  commentateur  un  mé- 
decin célèbre  , dont  le  nom  fait  une  époque 
brillante  dans  la  chimie.  J.  Erneft  Stahl , né 
avec  une  paffion  vive  pour  la  chimie  , entreprit 
de  commenter  & d’éclaircir  la  doflrine  de  Bec- 
cher;  il  s’attacha  fur -tout  à démontrer  l’exif- 
tence  de  la  terre  inflammable  , qu’il  appella 
Phlo^ijlique  ; & avec  autant  de  génie  que  lui, 
il  mit  plus  d’exaflitude  dans  les  affermons,  & 
plus  d’ordre  dans  les  recherches.  Son  traité  du 
foufre,  fcn  ouvrage  fur  les  fel s , celui  qui  efi  in- 
titulé Trecenta  expérimenta , lui  ont  acquis  une 
gloire  immortelle,  & il  a été  un  des  premiers 
hommes  de  fon  fiècle. 

Boerhaave,  au  milieu  d'occupations  fans  nom- 
bre, a cultivé  la  chimie;  il  a fait  fur  cette  fcience 
un  ouvrage  célèbre  & très  - recherché.  Les  trai- 
tés des  quatre  élémens  , & fur-tout  celui  du  feu , 
qu’il  y a confignés  , font  des  chef-  d’œuvres 
auxquels  il  eût  été  impoflible  de  rien  ajouter 
de  fon  tems.  11  eft  aufli  le  premier  qui  fe  foit 
occupé  de  Fanalyfé  des  végétaux,  & on  lui  doit 
la  connoiflance  de  l’arome  ou  efprit  refleur  , &cc • 

La  théorie  de  Stahl  a été  fuivie  par  tous  les 
chimifies  , & elle  a pris  de  nouvelles  forces  par 
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les  travaux  de  deux  frères  célèbres  , les  Rouelle , 
que  la  chimie  a perclus  trop  tôt,  & auxquels  on 
doit  rapporter  l’origine  des  progrès  que  cette 
fcience  a faits  en  France. 

L’illuftre  Macquer , le  premier  qui  a écrit  d’une 
manière  très- claire  fur  la  chimie,  eft  aufliundes 
chimiftes  qui  a le  plus  contribué  à l’avancement 
de  la  fcience,  St  dont  les  excellens  ouvrages  ont 
été  regardés,  avec  raifon,  dans  toute  l’Europe  , 
comme  les  guides  les  plus  fûrs  pour  apprendre 
la  chimie.  Outre  les  grandes  obligations  qu’on 
lui  a pour  les  Elémens  St  le  Dictionnaire  qu’il 
a publiés  , fes  travaux  particuliers  & fes  décou- 
vertes fur  l’arfenic,  le  bleu  de  Pruffe , la  tein- 
ture en  foie  , les  argiles  , la  porcelaine  , Stc. 
fufhroient  pour  immortalifer  fon  nom,  ainfi  que 
la  reconnoiflance  de  la  poflérité. 

/ 

6 

Sixième  Époque. 

f 

rt 

Chimie  pneumatique  ; ttms  actuel* 

Stalh , occupé  tout  entier  à démontrer  St  à 
fuivre  le  phlooiftique  dans  toutes  fes  combi- 
naifons , femble  avoir  oublié  l’influence  de  l’air 
dans  la  plupart  des  phénomènes  oit  il  fait  jouer 
un  rôle  au  feul  principe  inflammable.  Boyle 
& Haies  avoient  cependant  déjà  prouvé  la  né- , 
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ccflïié  de  compter  ce  fluide  pour  beaucoup  dans 
les  opérations  de  la  chimie.;  Le  premier  avoit 
apperçu  la  différence  que  préfentent  les  phéno- 
mènes chimiques  obfervés  dans  le  vide  ou  dans 
l’atmofphère.  Le  fécond  avoit  retiré  d’un  grand 
nombre  de  corps  un  fluide  qu’il  rcgardoit  comme 
de  l’air,  & dans  lequel  il  avoit  cependant  re- 
marqué des  propriétés  particulières , telles  que 
l’odeur , l’inflammabilité  ,&c.  fuivant  les  fubftan- 
ces  d’où  il  provenoit.  Il  regardoit  l’air  comme 
le  ciment  des  corps  & comme  le  principe  de 
leur  folidité. 

M.  Prieffley , en  répétant  une  grande  partie 
des  expériences  de  Haies  , a découvert  beau- 
coup de  fluides  qui,  avec  les  apparences  de  Pair, 
en  différent  par  toutes  leurs  propriétés  effentiel- 
les.  Il  en  a retiré  fur-tout  des  chaux  ou  oxides 
métalliques , une  efpèce  beaucoup  plus  pure  que 
ne  l’eft  celui  de  l’atmofphère. 

M.  Bayen  , chimifte  fi  juftement  célèbre 
par  l’exactitude  de  fes  travaux , a examiné  les 
oxides  de  mercure  & découvert  que  plufieurs 
fe  réduifent  fans  phlogiftique  , & qu’ils  don- 
nent pendant  leur  réduûion  un  fluide  aériforme 
très*  abondant. 

M.  La voifier prouva  bientôt,  par  une  grande 
fuite  de  belles  expériences , qu’une  partie  de  Pair 
iè  combine  avec  les  corps  que  l’on  calcine  ou 
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que  Ton  brûle.  Dès-lors,  il  s’éleva  une  clafïe  de 
chimiûes  qui  commencèrent  à douter  de  la  pré- 
sence du  phlog  fliquc  , & qui  attribuèrent  à 

la  fixation  de  l’air  ou  à Son  dégagement  , tous 
les  phénomènes  que  Stahl  croyoit  dus  à la  Sé- 
paration, ou  ï la  combinaison  du  phlogijüque 9 
Il  faut  convenir  que  cette  doûrine  avoit  Sur 
celle  de  Stahl  l’avantage  d’une  démonftration 
plus  rigoureufe,  & qu’elle  devoit  paroître  d’au* 
tant  plus  Séduifante  , qu’elle  étoit  plus  d’accord 
avec  la  marche  méthodique  & rigoureufe  que 
l’on  Suit  aujourd’hui  dans  l’étude  ôc  la  culture 
de  la  phySique.  Elle  avoit  paru  auffi  telle  à 
Bucquet , qui , dans  Ses  deux  ou  trois  derniers 
cours , paroilloit  lui  donner  la  préférence.  Le 
parti  Sans  doute  le  plitj  Sage  & le  Seul  que  Sort 
dût  prendre  dans  cette  circonftance,  étoit  d’at- 
tendre qu’un  plus  grand  nombre  de  faits  eût 
entièrement  démontré  que  tous  les  phénomè- 
nes de  la  chimie  peuvent  s’expliquer  par  la  doc- 
trine des  gaz,  Sans  y admettre  le  phlogifique . 
Macquer  , très -convaincu  de  la  grande  révolu- 
tion que  les  nouvelles  découvertes  dévoient 
©ccafionner  dans  la  chimie , n’a  pas  cru  cepen- 
dant qu’on  pût  tout  expliquer  fans  la  préfence 
du  principe  inflammable,  & il  a fubftitué  à la 
place  du  phlogifliqut  , dont  l’exiftence  n’a  ja- 
mais  ete  rigoureusement  démontrée  3 la  lumière 
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dont  l’a&ion  & l’influence  fur  Us  phénomènes 
de  la  chimie  ne  fauroient  être  révoquées  en 
doute. 

Depuis  la  mort  de  ce  chimifte  célèbre  , la 
fcience  a tant  gagné  en  découvertes  nouvelles, 
que  la  théorie  moderne  acquiert  de  jour  en  jour 
de  nouvelles  forces;  la  grande  maffe  de  faits  que 
j’ai  recueillis  depuis  douze  ans  fur  cette  fcience , 
le  nombre  d’expériences  que  j’ai  répétées,  m’onc 
convaincu  qu’il  efl:  abfolument  impoflible  de  ne 
pas  admettre  cette  théorie,  èc  que  ceux  des 
phyficiens  qui  continuent  à foutenir  avec  plus 
ou  moins  de  chaleur  la  doftrine  du  phlogifti- 
qut  , donnent  tous  dans  leurs  ouvrages  des 
preuves  qu’ils  ne  font  pas  parfaitement  au  cou- 
rant de  la  fcience,  ou  qu’il  leur  manque  quelque 
chofe  dans  lare  des  expériences. 

CHAPITRE  III. 

Des  Attractions  chimiques . 

N o u s avons  fait  remarquer  dans  le  premier 
chapitre  , que  les  moyens  dont  on  fefervoit  en 
chimie  , &:  qui  ont  été  réduits  en  général  à l’a- 
nalyfe  & à la  fynthèfe  , étoient  puifés  dans  la 
nature  même  , dont  les  chimifles  ne  font  que 
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les  imitateurs  ; c’eft  pour  prouver  cette  vérité  , 
que  nous  allons  confidérer  ici  ce  qu’ils  enten- 
dent par  affinités. 

On  ne  peut  faire  un  pas  dans  l’étude  de  la 
phyfique,  fans  obferver  les  effets  de  cette  force 
admirable  établie  entre  tous  les  corps  naturels  , 
par  laquelle  ils  s’attirent  réciproquement  y ils  fe 
recherchent , pour  ainfi  dire,  & font  des  efforts 
pour  s’approcher  les  uns  des  autres.  C’eft  de 
cette  grande  loi  que  dépendent  les  phénomè- 
nes de  T uni  vers  que  le  philofophe  contemple, 
& que  l’homme  le  moins  inftruit  ne  peut  voir 
fans  admiration. 

Cette  force  fi  néceftaire  à l’harmonie  du  mon- 
de règne  fur  les  corps  les  plus  petits  comme 
fur  les  plus  grands;  mais  fes  lois  paroiftent  être 
différentes  ou  différemment  modifiées  fuivant  la 
maffe,  le  volume  & la  diftance  des  êtres  fur 
lefquels  elle  exerce  fa  puiffance.  Sans  en  recher- 
cher les  effets  dans  les  corps  planétaires  dont 
elle  règle  la  diftance  ôc  les  mouvemens  , obf'er- 
vons-les  fur  ceux  de  notre  globe,  & tâchons 
d’en  découvrir  les  loix.  , 

La  phyfique  nous  apprend  que  deux  corps 
folides  de  même  nature  , mouillés  & mis  en  con- 
tact, adhèrent  l’un  à l’autre  avec  d’autant  puis  de 
force,  que  la  furface  par  laquelle  ils  fe  touchent 
eft  plus  étendue  & plus  polie.  Ainfi  deux  plans  de 
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glace  j deux  feûions  d’une  fphère  métallique  J 
mouillées  & gliffées  l’une  fur  lautre  > fe  collent, 
pour  ainfi  dire,  & demandent  un  effort  fou  vent 
affez  confidérable  pour  être  défunies.  Cette  force 
donne  naiffance  à tous  les  phénomènes  qu’on  ob- 
serve en  chimie;  il  efl:  donc  très-important  d’en 
étudier  avec  foin  toutes  les  loix  & les  circonf- 
tances  qui  raccompagnent. 

La  plupart  des  chimiftes  l’ont  défignée  fous  le 
nom  d'affinité  ou  de  rapport , parce  qu’ils  ont  cru 
qu  elle  dépendoit  d’une  analogie  ou  conformité 
de  principes  dans  les  corps  entre  lefquels  elle 
exifte.  Bergman  i’a  appellée  attraüion  chimique , 
& quoique  ces  phénomènes  paroiffent  différens 
de  ceux  de  l’attraftion  planétaire  découverte 
par  Newton , comme  elle  efl  due  à la  même 
force  , nous  adopterons  cette  dénomination. 
L’attraûion  chimique  peut  avoir  lieu  entre  des 
corps  de  nature  femblable , ou  entre  des  corps 
de  nature  différence.  Obfervons-la  fous  ce  dou« 
ble  point  de  vue. 

§.  L De  F attraction  qui  a lieu  entre  les  molécules 

FF  une  nature  femblable , ou  de  F affinité  d’ag- 

grégation, 

Lorfque  deux  corps  de  nature  femblable  , 
comme  deux  globules  de  mercure,  mis  au  point 
de  contaû , tendent , en  vertu  de  cette  force  , 
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à s’unir  & s’unifient  réellement  , il  réfulte  de 
cette  union  une  fphère  d’une  niaffe  plus  con- 
fidérable  , mais  qui  n’a  point  changé  de  nature. 
Cette  force  n’agit  donc  dans  ce  cas  que  fur  les 

j» 

qualités  phyfiques,  ou  apparentes.  Elle  réunit 
les  molécules  de  même  nature  qui  étoient  ié- 
pareesj  elle  augmente  le  volume  en  confondant 
les  maffes,  & forme  un  tout  de  plufieurs  par- 
ties ifolées.  On  lui  donne  le  nom  à' affinité , ou 
d' attraction  d'agrégation  , pour  la  diftinguer 
de  celle  qui  a lieu  entre  des  corps  d’une  nature 
différente.  Elle  donne  naiffance  à un  aggrégé. 
Son  caraâère  eff  donc  de  modifier  les  propriétés 
apparentes  ou  phyfiques,  fans  influer  d’une  ma- 
nière fenfible  fur  les  qualités  chimiques.  V aggrégé 
n’eft  qu’un  corps  cohérent,  dont  les  molécules 
adhérent  les  unes  aux  autres  en  vertu  de  leur 
foi  ce  d aggrégation.  Il  faut  bien  le  diftinguer  du 
iimple  amas  ou  tas  , qui  n’eft  qu’une  maffe  de 
parties  de  meme  nature , mais  feparees  les  unes 
des  autres  & qui  n’ont  point  de  cohérence , & 
du  mélange  9 dont  le  cara&ère  eff  d’être  compofé 
de  parties  diffemblables  mêlées  les  unes  aux  au- 
tres fans  adhérence.  Un  exemple  familier  ren- 
dra la  chofe  très- claire.  Des  fleurs  de  foufre 
ou  du  foufre  en  poudre  dont  les  molécules  n’ad- 
hèrent point  enfemble  , & peuvent  être  féparées 
par  les  moindres  efforts , conftituent  un  tas  ou 
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un  amas  fur  lequel  la  force  d’aggrégatîon  n’exer- 
ce point  fa  puiffance,  Si  vous  confondez  avec 
elles  un  autre  amas , comme  du  nitre  en  pou- 
dre , vous  avez  un  mélangé  par  confujîon.  Mais 
fi  , à laide  de  la  fufion  & du  refroidiffement , 
vous  faites  agir  l’attraêlion  d’aggrégation,  alors 
les  molécules  ou  les  parties  intégrantes  du  fou- 
fre  entraînées,  les  unes  vers  les  autres  par  leur 
état  de  liquéfa&ion , s’approchent  , s’unifient , 
fe  confondent  5 adhèrent  tellement  les  unes  aux 
autres  , qu’elles  forment , après  leur  refroidif- 
fement , un  corps  folide  d’une  feule  maffe,  un 
véritable  aggrégé. 

La  force  d’aggrégation  a différens  degrés , 
que  l’on  mefure  par  l’adhérence  refpettive  que 
les  parties  intégrantes  d’un  aggrégé  ont  entre 
elles,  C’eft  l’effort  néceflaire  pour  féparer  les 
parties  d’un  aggrégé  , qui  indique  ou  défigne 
le  degré  d’adhérence  ou  d’attradion  quelles  ont 
entr’elles.  Nous  diftinguerons  quatre  genres  d’ag- 
grégés  , fous  lefqueîs  peuvent  être  compris  tous 
les  corps  de  la  nature, 

i°.  L dur  ou  folide , dans  lequel  la 
force  qui  unit  les  parties  intégrantes  eft  très- 
confidérable  , &c  qui  demande  un  effort  violent 
pour  perdre  fon  aggrégation.  Il  y a beaucoup 
d’efpèces  ou  de  degrés  dans  ce  genre,  depuis 
la  dureté  des  pierres  précieufes  ou  du  cryftal 

de 
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Je  roche,  jufqu’àlafolidité  du  bois  le  plus  tendre. 
Son  cara&ère  eft  de  former  une  maffe  dont  les 
différentes  parties  ne  peuvent  point  être  fenfible- 
nient  mues  les  unes  fur  les  autres , fans  qu’on  les 
brife  ou  qu’on  les  fépare. 

20.  Vaggrégé  mou , dont  les  parties  cohéren- 
tes peuvent  cependant,  à l’aide  d’un  léger  effort, 
gliffer  les  unes  fur  les  autres  , & changer  de  fitua- 
tion  refpeétive.  La  force  qui  unit  les  parties  d’un 
corps  mou  eft  moindre  que  celle  qui  fait  adhé- 
rer les  molécules  d’un  aggrégé  folide;  il  faut 
auffi  moins  de  violence  pour  en  détruire  l’ag- 
grégation. 

30.  Vaggrege  fluide*  Ses  parties  intégrantes 
font  allez  peu  unies  enfemble  pour  que  la 
moindre  force  non  - feulement  les  faffe  rouler 
& gliffer  les  unes  fur  les  autres,  mais  même 
foit  capable  de  les  féparer  & de  les  ifoler  en 
globules. 

40.  Enfin , l'aggrégé  airiforme  , dont  les  molé- 
cules intégrantes  font  trop  tenues  pour  pouvoir 
être  apperçues,  & dans  lequel  l’affinité  d’aggréga- 
tion  eft  la  plus  petite  poffible  ; l’air  atmofphéri- 
que  en  fournit  un  exemple. 

Ces  quatre  genres  d’aggrégation  ne  font , à 
proprement  parler,  que  différens  degrés  de  k 
même  force , qu’il  eft  cependant  néceffaire  de 

diftinguer  avec  foin,  parce  que  leur  état  & leur 

Tome  I , 7-, 


È L É M E N S 

diverfité  influent  fingulièrement  fur  lesphénomè* 
sies  chimiques.  On  peut  prouver  d’une  manière 
îrès-fatisfaifante  qu’ils  ne  font  réellement  que  des 
degrés  les  uns  des  autres,  puifque  beaucoup  de 
corps  peuvent  fe  trouver  fucceflivemeut  dans  ces 
quatre  états.  L’eau  en  glace  eft  un  aggrégé  folide; 
fa  dureté  eft  d’autant  plus  confidérable  , que  le 
froid  qui  la  lui  donne  efl:  plus  vif;lorfqu  on  l’ex- 
pofe  à la  température  de  o,  elle  prend  une  forte 
de  moleffe  avant  de  pafler  à la  liquidité  ; tout  le 
monde  connoît  fon  état  fluide  , & les  phyficiens 
ont  calculé  la  force  d’expanfibilité  qu’elle  a 
lorfqu’on  la  met  en  état  de  vapeur , ou  dans 
l’a  agrégation  aériforme  \ il  en  efl  de  meme  des 
métaux,  des  graiftés,  des  huiles  concrètes,  de  la 

cire  , & c. 

A mefure  que  l’on  avancera  dans  la  con- 
îioifîance  des  loix  de  l’attraaion  chimique , on 
fendra  de  quel  e importance  il  efl  de  bien  dif- 
îinguer  & de  bien  apprécier  ces  quatre  fortes 
J’aggrégation.  C*eft  fur-tout  d apres  la  maniéré 
d’être  de  la  force  d’aggrégation  à legard  de  la 
fécondé  efpèce  d’attraflion  chimique  que  nous 
examinerons  p’us  bas  qu’il  eft  utile  de  fixer  fes 

idées  à cet  égard. 

Comme  ces  deux  forces,  qui  paroi flent  dé- 
pendre de  la  même  caufe  ou  avoir  le  même 
principe  , font  cependant  toujours  oppoiées  1 une 
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à l’autre  dans  les  phénomènes  chimiques , comme 
on  peut  même  inférer  des  faits  que  nous  ferons 
connoître  qu’elles  font  en  raifon  inverfe  Tune  de 
l’autre,  lorfque  le  chimifte  veut  faire  agir  Fune  , 
il  faut  indifpenfablemenc  qu’il  affoiblifle  plus  ou 
moins  l’autre.  Or  c’eft  prefque  toujours  celle 
dont  nous  nous  femmes  occupés  jufqtFà  préfenr, 
qu’il  a intention  de  diminuer  , & c’eft  auffi  celle 
que  l’art  peut  modifier  à fon  gré. 

Pour  détruire  ou  affaiblir  l’attraftion  d’aéré- 
gation , il  ne  s’egit  que  d’oppofer  à un  aggrégé 
une  force  extérieure  plus  vive  que  celle  qui  tient 
fes  molécules  les  unes  près  des  autres,  & on  fent 
de  refte  que  cette  force  doit  toujours  être  pro- 
portionnée à l’adhérence  des  parties  du  corps 
dont  on  veut  détruire  l’aggrégation.  Telle  eft  la 
grande  loi  qu’on  doit  toujours  obferver  dans  la 
pratique  des  opéra  dons  ancillaires  ou  prépara- 
toires , dont  l’unique  but  eft  de  rendre  nulle 
l’attraétion  d’aggrégafton.  La  pulvérifation  , la 
porphyrifation  , Fa&ion  de  la  lime , de  la  râpe  3 
descifeaux,  fervent  à s'oppofer  à la  cohérence 
des  folides  & àféparcr  leurs  parties.  La  chaleur 
& l’évaporation  font  le  même  effet  fur  les 
fluides,  ainfi  que  fur  la  plupart  des  folides  qui 
font  fufceptibles  de  fe  ramollir  & de  fe  fondre. 
Mais  ces  derniers  moyens  , dans  lefquels  la 
chaleur  eft  l’agent  qui  divife  , dépendent  eux-» 
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memes  d’une  attraftion  chimique  de  la  fécondé 
efpèce.  On  peut  en  dire  autant  de  la  diffolution 
par  l’eau. 

Si  Fart  ©ffre  des  moyens  fans  nombre  de 
s’oppofer  à la  force  d’aggrégation  & de  la  dé- 
truire entièrement  , il  en  fournit  auffi  pour  !a 
rétablir  , &pour  la  faire  agir  avec  toute  l’énergie 
dont  elle  eft  fufceptible.  Toutes  les  manipu- 
lations qu'il  enfeigne  fur  cet  objet  confident 
à mettre  les  corps  dont  on  fe  propofe  de  faire 
reparoître  l’aggrégation  , dans  un  état  de  divi- 
fion  &;  de  fluidité  tel  que  les  molécules  de  ces 
corps,  douées  du  mouvement  qui  leur  eft  propre, 
puiffent  s’attirer,  fe  rechercher,  s’appliquer  les 
unes  aux  autres  par  les  furfaces  les  plus  convena- 
bles , de  forte  qu’elles  conftituent  par  leur  union 
un  aggr égé  dont  la  figure  régulière  & la  cohé- 
rence égalent  fou  vent  celles  que  la  nature  leur 
donne,  & les  furpaffent  même  quelquefois.  Re- 
marquons à cette  occafion  qu’on  peut  encore 
diftinguer  tous  les  corps  aggrégés  fous  deux 
états,  favcir,  celui  à' aggrégés  irréguliers  gu  celui 
éé aggrégés  réguliers . La  nature  a donné  à chaque 
cot  ps  la  propriété  de  fe  préfenter  dans  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  états,  & l’art  toujours  émule 
& fouvent  rival  de  la  nature , peut  à fon  gré 
produire  un  aggrégé  irrégulier  ou  un  aggrégé  ré- 
gulier. Tous  les  êtres  fafceptibâes  de  pafler  par 
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les  différens  éfats  d’aggrégation  que  nous  avons 
difiiflgués  plus  haut , fur-tout  les  fels  6c  les  mé- 
taux, peuvent,  fuîvant  la  manière  dont  l’artifte 
modifie  leur  paffage  de  la  fluidité  à la  folidité  , 
paroître  dans  l’état  d’une  maffe  informe  ou 
dans  celui  d’un  corps  à facettes  régulières  que 
l’on  appelle  criftal.  Il  ne  faut , pour  obtenir  le 
premier  état , que  tenir  les  molécules  du  corps 
rendu  fluide  foit  par  le  feu , foit  par  l’eau  , 
très-voifînes  les  unes  des  autres,  6c  faire  cef- 
fer  fubitement  leur  liquéfa&ion , de  forte  qu’el- 
les fe  touchent  toutes  à la  fois  , que  l’attrac- 
tion d’aggrégation  agiflant  en  même-temps  fur 
toutes , opère  leur  réunion  en  une  maffe  fo- 
lide.  La  criflallifation  au  contraire  demande 
que  l’on  tienne  les  parties  du  corps  que  l’on 
veut  avoir  criftallifé,  affez  éloignées  les  unes 
des  autres  pour  qu’elles  puiffent  fe  balancer 
quelque  temps  avant  de  s’unir  , 6c  pour  qu’elles 
fe  préfentent  mutuellement  les  furfaces  qui  ont 
le  plus  rapport  entr’elles.  On  voit,  d’après  ces 
détails  , que  la  criffallifation  efl  entièrement  due 
à l’attra&ion  , 6c  que  fes  phénomènes  bien  ap- 
préciés , font  très-capables  de  la  faire  concevoir.,. 
C’eftfous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  l’a- 
vons envifagée  ici  ; nous  nous  réfervons  de  nous 
étendre  fur  cette  propriété  dans  plufieurs.  autres 
articles  de  cet  ouvrage 
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§•  L' attraction  chimique  entre  les  molécules 

de  nature  differente  ^ ou  de  C affinité  de  compoji - 
tion . 

Lorfque  deux  corps  de  nature  diverfe  ten- 

' 

dent  à s unir , ils  fe  combinent  alors  en  vertu 
d’une  force  un  peu  différente  de  celle  que  nous 
avons  examiné?  jufqu’ici  ,&à  laquelle  on  donne 
le  nom  d’ affinité  de  compojition & mieux  d\zr- 
traction  de  compofuion.  Cetîe  efpèce  d’attraPion  , 
p us  importante  encore  à connoître  que  la  pre- 
mière , a lieu  dans  toutes  les  opérations  de  la 
chimie  , & c’efi  elle  feule  qui  peut  éclairer  le 
chimifte  fur  les  phénomènes  que  fon  art  lui 
prefente  fans  celle.  De  tout  temps  on  a connu 
cette  force  mais  on  n’y  a fait  l’attention  qu’elle 
mérité  que  depuis  qu’on  s ert  apperçu  qifelie 
influe  fur  la  pratique  autant  que  fur  la  théorie 
de  la  fcience  dont  nous  nous  occupons.  C’eft  elle 
en  effet  qui  doit  guider  l’artifle  dans  les  recher- 
ches propres  à avancer  la  chimie,  & que  doit 
confulterle  favant  qui  raiTemble  les  faits  & qui 
les  compare.  Elle  eil  la  bouflolede  tous  les  deux, 
& l’on  peut  avancer  que  celui  qui  connoît  bien 
les  attrapions  chimiques,  fait  tout  ce  qu’il  y a de 

pins  grand  &de  plus  fublime  à lavoir  dans  cette 
fcience. 

Bien  perfuadés  de  cette  vérité,  nous  îâche^ 
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rons  d’abord  de  raffembler  fidèlement  tous  les 
faits  qui  y ont  rapport,  & nous  expoferons  en- 
fuite  les  hypothèfes  qui  ont  etc  imaginées  fur  la 
caufe  de  Tattraûion  chimique. 

L’obfervation  , la  mère  de  la  chimie  comme  de 
toutes  les  fciences  de  faits , a appris  que  l’attrac- 
tion de  composition  prélente  des  phénomènes 
conftans  & invariables , que  l’on  peut  regarder 
comme  desloix  établies  par  la  nature , & dont  elle 
ne  paroit  s’écarter  qu’aux  yeux  de  ceux  qui  ne 
favent  pas  la  fuivre  & l’étudier.  Cesloix,  fondées 
fur  un  grand  nombre  d’expériences  exaftes  & 
confiantes,  peuvent  être  réduites  à huit,  que 
nous  allons  faire  connoître. 

I.  Loi  de  l’Attraction  de  composition. 

U attraction  de  compojîtion  n a lieu  qu'entre  des* 
corps  de  nature  différente , 

Cette  première  loi  eft  invariable , & ne  fouffre 
jamais  d’exception.  Pour  que  deux  corps  puif- 
fent  fe  combiner  & former  un  compote , il  efi 
abfolument  nécefiaire  qu’ils  foient  d’une  nature 
différence.  En  effet , fi  deux  corps  de  nature 
femb’able  s’unifient  l’un  à l’autre,  il  ne  peut 
réfulter  de  cetre  union  qu’un  aggrégé  dont  la 
maffe  , le  volume  & l’étendue  feront  feulement 
augmentés , mais  qui  n’aura  perdu  aucune 
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fes  propriétés  effemielles;  ce  ne  fera  quel’effet  de 
îa  force  d’aggrégation  qui  les  tiendra  unis,  com- 
me nous  l’avons  fait  voir  en  parlant  de  cette pre- 
mière  efpèce  d’aîtraétion,  C’eft  aînfi  qu’on  réunit 
par  la  chaleur  deux  morceaux  de  cire , de  réfine, 
de  foufre  , &c.  On  fent  aifément  d’après  cela  la 
différence  qui  exifte  entre  l’aîtra&ion  d’aggréga- 
tion  & l’attra&ion  de  compofition. 

Cette  loi  efi  fi  vraie  & fi  confiante,  que  ja- 
mais l’attraftion  de  compofition  n’efi  plus  forte 
que  lorfque  les  corps  entre  lefquels  elle  a lieu 
diffèrent  plus  les  uns  des  autres  par  leur  na- 
ture. C’efi  ainfi  que  les  Tels  acides  , oppofés  par 
leurs  propriétés  aux  alkalis , fe  combinent  fi  inti- 
mement , &c  forment  des  compofés  fi  parfaits 
avec  ces  derniers.  On  trouve  la  même  oppofi- 
tion  de  propriétés  entre  les  alkalis  &z  le  ioufre , 
les  mêmes  fels  & l’huile,  les  acides  Ôc  les  métaux, 
falcohol  & l’eau  , &c.  toutes  fubftances  qui  ont 
beaucoup  de  tendance  à s’unir  les  unes  aux 
autres  , Sz  à conftituer  des  compofés  très-inti- 
mes a quoique  leur  nature  lbit  totalement  diffé- 
rente. 

Il  efi  d’autant  plus  nécefiaire  de  bien  recon- 
noître  cette  grande  loi  de  l’affinité  de  compo- 
fition  , que  plufieurs  chimiftes , à la  tête  dei- 
quels  doit  être  placé  Sîhal  , ont  effayé  de  prou- 
ver que  les  corps  ne  fe  combinoient  jamais 
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vertu  d’un  certain  rapport , d’une  certaine 
reflèmblance  entre  leurs  propriétés  ; opinion  à 
laquelle  on  fe  refufera  nécessairement,  lorfqu’on 
concevra  bien  l’étendue  que  nous  donnons  à cette 
première  loi.  En  lifant  ce  que  les  plus  grands 
chimiftes  ont  dit  fur  cerre  matière  , on  s ’apper- 
çoit  que  les  rapports  qu’ils  s’efforcent  de  trouver 
entre  les  fubftances  qui  ont  beaucoup  de  ten- 
dance a s’unir  entr’elles  , font  toujours  très  éloi- 
gnés , &;  qu’il  étoit  rigqureufement  poffible  , en 
fiiivant  cette  méthode , d’en  trouver  de  pareils 
entre  les  corps  les  plus  diffemblabîes.  D’ailleurs, 
il  eft  facile  de  voir  que  ces  hommes  de  génie  ont 
eu  1 intention  de  rendre  la  théorie  des  attractions 
chimiques  plus  îumineufe  en  propofant  cette  ex- 
plication ; & ceux  qui  favent  combien  il  eft  dif- 
ficile d établir  des  fyfîêmes  dans  les  connoiftan- 
ces  humaines,  leur  auront  une  éternelle  recon- 
noifiance.  Leurs  travaux  font  toujours  utiles  par 
le  rapprochement  des  faits  la  liaifon  qu’ils 
mettent  entr  eux  , mais  la  vérité,  a laquelle  nous 
devons  notre  premier  hommage  , nous  force  à 
avouer  notre  ignorance  fur  la  caufe  de  ce  grand 
phénomène  que  nous  pofons  comme  une  loi , au 
heu  d’avoir  recours  à une  analogie  qui  eft  conf- 

tamment  démentie  par  l’examen  des  propriétés 
des  corps. 
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IL  Loi  de  l’Attraction  de  composition. 

U Attraction  de  compojition  n a lieu  qu  entre  les  der* 
riàres  molécules  des  corps. 

Pour  bien  concevoir  l’exiftence  de  cette  loi  , iî 
faut  néceffairement  diftinguer  ce  que  nous  en- 
tendons par  fufets  chimiques  y & comment  ils 
diffèrent  des  fujets  phyfiques.  Les  derniers  font 
des  corps  dont  les  propriétés  extérieures,  telles 
que  la  maffe  , le  volume  , la  furface,  l’étendue  , 
la  figure,  peuvent  être  foumifes  au  calcul  Si  ap- 
préciées d’après  le  rapport  des  fens.  Ce  foat  des 
aggrégés  donc  le  phyficien  peut  ohferver  les  qua- 
lités Si  les  comparer  entr’elles.  Les  fu jets  chimi- 
ques, au  contraire,  font  des  êtres  qui  ont  perdu 
leur  aggrégation,  St  qui  conféquemment  n’offrent 
plus  aux  fens  les  propriétés  phyfiques  des  aggré- 
gés. Ce  font  des  molécules  fi  déliées,  fi  tenues, 
que  l’on  ne  peut  plus  mefurer  leur  étendue,  ni 
connoître  leur  figure  & leur  volume.  Ce  ne  il 
que  iorfque  les  corps  ont  été  réduits  à ce  degre  de 
fineffe  par  les  différentes  opérations  ancillaires 
dont  il  a été  queftion  plus  haut , qu’ils  obéiffent 
à l’attraétion  de  compofition  , & le  chimifïe  ne 
parvient  à les  combiner  que  lorfqu’il  les  préfence 
les  uns  aux  autres  dans  cet  état  de  divifion.  Il  pa-; 
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roît  que  cette  force  réfide  dans  les  dernières  mo- 
lécules des  corps.  On  voit,  d’après  cela  , que  Fat- 
tra&ion  de  compofition  diffère  de  Fattrafiioa 
qui  a lieu  entre  de  grandes  maffes.  Cette  diffé- 
rence eft  encore  plus  frappante,  lorfqu’on  confi- 
dère  i’oppofition  qui  fe  trouve  entre  Pat  c ration 
d’aggrégadon  & Fattra&ion  de  compofition. 
Cette  oppofition  eft  fi  réelle,  que  je  crois  pou- 
voir avancer  comme  un  axiome  chimique  , que 
plus  Faggrégation  eft  foible  , plus  Fatîraftion  de 
combinaifon  eft  forte  ; & qu’au  contraire  plus 
Faggrégation  eft  forte  , moins  l’attraâion  de 
compofition  a d’énergie.  Ces  deux  forces  fem- 
blent  être  oppofées  l’une  à l’autre  , & fe  contre- 
balancer mutuellement.  En  effet , FattracHon 
d agrégation  s’oppofe  à ce  que  les  corps  puif- 
fent  le  combiner  ; aufîi  ceux  dont  Faggrégation 
eft  tres-forte  n’ont- ils  oue  peu  de  tendance  à 
la  combinaifon  , tandis  que  les  fubftances  qui 
11’onr  point  ou  que  très-peu  d’aggrégation  , ont 
en  même  îems  une  très-grande  force  de  combi- 
naifon. Parmi  les  gaz,  par  exemple,  qui  de 
tous  les  êtres  connus  font  ceux  dont  Faggréga- 
tion eft  la  plus  foible,  il  en  eft  plufieurs  dont  la 

f **■ 

tendance  à la  combinaifon  eft  fi  forte , qu’ils  s’u- 
sent avec  la  plus  grande  vivacité  à prefque 
tous  les  corps  naturels.  Cependant  nous  verrons 
par  la  fuite  que  cela  n’a  lieu  que  lorfque  le'ca- 
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loriqiîe,qui  eft  combiné  dans  les  fluides  élaftiques, 
ne  tient  que  foiblement  à une  bafe , & que  très- 
louvent  l’érat  aériforme  s’oppofe  à la  combinai- 
son , comme  cela  a lieu  pour  l’air  vital. 

III.  Loi  de  l’Attraction  de  composition. 

L' Attraction  de  compojition  peut  avoir  lieu  entre 

plujieurs  corps . 

Cette  loi  eft  une  de  celles  de  l’attraftion  chi- 
mique fur  laquelle  nous  Sommes  le  moins  avan- 
cés , & que  l’on  ne  fait  encore  qu’entrevoir.  On 
connoît  beaucoup  de  comblnaifons  entre  deux 
corps.  On  en  connoît  beaucoup  moins  entre 
trois,  & à peine  a-t-on  quelques  exemples  de 
quatre  corps  qui  puiffent  relier  unis  les  uns  aux 
autres  avec  une  affinité  égale.  Il  n’y  aguèresque 
les  métaux  qui  offrent  de  Semblables  combinai- 
sons, & que  l’on  peut  allier  au  nombre  de  deux, 
de  trois , de  quatre.  II  eft  vraifemblable  qu’il 
exifte  des  compofés  de  plus  de  quatre  corps , de 
fix  ou  de  huit,  par  exemple;  mais  l’art  ne  nous 
a encore  que  peu  éclairés  fur  cet  objet.  Laraifon 
de  la  lenteur  des  progrès  dans  l’étude  de  cette 
loi  de  Tattraftion  chimique  Sera  expofée  clai- 
rement , lorfque  nous  traiterons  de  la  huitième 
loi.  On  défigne  cette  attra&ion  par  le  nombre 
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3es  fubflances  unies  ,en  difant  attraction  de  deux, 
de  trois  , de  quatre  corps , & ainft  de  faire. 
L'avancement  de  la  chimie  dans  ces  derniers 
teiT  S,  la  multiplicité  des  recherches  auxquelles 
on  fe  livre  de  toutes  parts,  & l’exaCtitude  fcru- 
puleufe  qu’on  y apporte  aujourd’hui  , font  efpé- 
rer  que  l’on  parviendra  à connoître  ces  attractions 
que  nous  appellerons  compliquées . 

IV.  Loi  de  l’Attraction  de  composition. 

Tout  que  P Attraction  de  compofition  ait  lieu  entre 
deux  corps , il  faut  que  l'un  des  deux  au  moins 
foit  fluide . 

Il  y a long-tems  que  cette  loi  eft  connue  des 
chimiftes , & qu'elle  eft  exprimée  par  l’axiome 
fuivant  : corpora  non  agunt  nifi  fine  foluta . 
L’obfervation  la  plus  fuivie  la  plus  exa&e 
a appris  que  deux  fubftances  folides  ne  peu- 
vent prefque  jamais  entrer  en  combinaifon 
l’une  avec  l’autre.  C’eft  ainfi  que  les  corps  qui 
ont  le  plus  de  tendance  à s’unir  ne  peuvent 
le  faire  qu’autant  que  l’un  des  deux  eft  dans 
l’aggrégation  fluide.  Plus  les  êtres  que  le  chi- 
mifte  veut  combiner  font  fluides , & moins  par 
conféquent  ils  ont  de  force  aggrégative  , plus 
facilement  & plus  intimement  il  parvient  à les. 
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unir.  C’eft  pour  cela  qu’aucune  combinaifon  ne 
fe  fait  avec  plus  d’a&ivité , & ne  donne  un  com- 
posé plus  parfait , que  lorfqu’on  met  en  contaft 
deux  fluides  aeriformes  faiins , comme  le  gaz 
acide  muriatique  & le  gaz  ammoniac. 

Quoique  deux  corps  folides  ne  puifîent  ja- 
mais fe  combiner , il  y a quelques  circonftances 
dans  lefquelles  des  fubflances  sèches,  réduites  en 
pcudière  fine  , réagiflenc  aflez  fortement  Tune 
iur  1 autre  pour  s’unir  6c  former  un  nouveau 
compofe.  C’eit  ainfî  que  j’ai  découvert  que  les 
alkaüs  fixes  cauftiques  s’unifient  à froid  & par  ' 
la  fimple  trituration  avec  le  f outre  , l’antimoine 
& le  kermès , comme  je  le  décrirai  ailleurs; 
mais  dans  ce  cas  la  divifion  extrême  des  ma- 
tières produites  par  la  pulvérifanon  , 6c  l’eau  de 
Tatmolphère  attirée  par  la  fubftance  laline  qui 
s’humecte  6c  fe  ramollit  promptement  3 favo- 
nfent  finguîiérement  la  combinaifon  , & font 
rentrer  ce  phénomène  dans  la  loi  que  nous  exa- 
minons. 

Il  n’efi:  pas  toujours  nécefiaire  que  les  corps 
que  l'on  veut  combiner  foient  tous  les  deux 
fluides  ; il  fufiit  que  l’un  des  deux  le  foit.  Dans 
leur  union  il  fe  pafie  un  phénomène  que  les 
chimiftes  connoiffent  fous  le  nom  de  diffolu- 
lion  ; c’efi:  l’atténuation  , la  divifion  Ôc  la  difpa- 
rition  entière  du  corps  lolide  mis  en  contaft 
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avec  le  fluide.  Pour  bien  entendre  la  caufe  de 
ce  phénomène  , il  faut  concevoir  que  l’attrac- 
tion de  combinaifon  qui  exifle  entre  deux  fubf- 
tances , l’une  liquide  & l’autre  folide,  comme 
lacide  fulfurique  & un  morceau  de  fpath  cal- 
caire , eft  plus  forte  que  l’aggrégation  qui  unit 
les  molécules  du  fpath  & qui  en  fait  un  corps 
folide.  Or  comme , par  la  troifième  loi , cette 
attraâion  ne  peut  avoir  lieu  qu’entre  les  der-* 
nières  molécules , il  faut  , de  toute  néceflïté  p 
que  le  fpath  perde  fon  aggrégation  ^ & foit  ré- 
duit en  très-petites  molécules  , pour  pouvoir 
s’unir  à l’acide  fulfurique  & former  du  fulfate 
calcaire.  Les  chimiftes  anciens  avoient  diftingué 
dans  toute  diffolution  le  difîblvant  6>c  le  corps 
à diffoudre  ; le  premier  étoit  le  corps  fluide  , le 
fécond  étoit  le  folide.  Cette  diflinftion,qui  fup- 
pofe  dans  le  fluide  une  force  fupérieure  à celle 
qui  exiile  dans  l’aggrégé  folide , ne  peut  être 
admife  par  les  chimifles  modernes  , qui  obfer- 
vent,  avec  M.  Gellert,  qu’il  y a une  aêiion  égale 
de  la  part  des  deux  corps  dans  une  dilîbluîion* 
3c  que  dans  l’exemple  cité  l'acide  fulfurique 
ne  détruiroit  pas  l’aggrégation  de  la  craie  , fl 
cette  dernière  ne  tendoit  de  fon  côté  à fe  com- 
biner avec  l’acide  fulfurique  , 6c  ne  Pattiroit 
tout  autant  que  ce  dernier  l’attire.  Ce  mot  de 
diffolvant,  donné  jufqu’aujourd’hui  aux  fluides , 
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elt  donc  peu  chimique  & ne  préfente  que  Tidée 
d’une  opération  mécanique  ; aufli  feroit-il  très- 
bon  de  le  profcrire.  Comme  l’ufage  a malheu- 
reufement  prévalu  , il  faut  fe  refîbuvenir  que  , 
lorfqu’on  dit  en  chimie  qu’ua  corps  en  diflout 
un  autre  , on  n’exprime  que  l’état  phyfique  de 
fluidité  de  ce  premier  corps , & on  ne  lui  at- 
tribue pas  une  aftivité  , une  énergie  plus  grande 
qu’au  folide  qui  jouit  exactement  de  la  même 
force,  ou  même  d’une  fupérieure,  puifque  la 
tendance  qu’il  a pour  fe  combiner  au  fluide  eft 
telle  qu’elle  l’emporte  fur  fon  aggrégation  , & 
la  détruit  tout-à-fait. 

La  fauffe  idée  qu’on  a eue  jufqu’à  ces  derniers 
tems  fur  la  diflolution , eft  fans  doute  venue  de 
la  théorie  mécanique  que  quelques  chimifles 
phyficiens  ont  donnée  fur  cette  opération  de  la 
nature.  Cette  théorie  qu’on  trouve  à chaque 
page  dans  la  Chimie  de  Lemery , confifte  à 
regarder  le  difîblvant  , un  acide  par  exemple , 
comme  un  aflfemblage  de  pointes  ou  d’aiguilles 
très-acérées,  de  le  corps  à diflbudre,  comme 
compofé  d’une  infinité  de  pores  dans  lefquels 
font  reçues  les  pointes  de  l’acide  , qui  écarteat 
les  parties  du  corps  à diflbudre  , les  féparent , 
& le  réduifent  ainfl  à un  état  de  divifion  , tel 
qu’il  femble  difparoître  , de  échappe  à la  vue* 
11  luffit  d’énoncer  cette  opinion  pour  la  combat-: 

tre, 
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tfç  ^ ôc  peur  idire  sppeiccvoir  combien  elle 
éloignée  de  la  marche  que  l’on  fuie  aujourd’hui 
dans  les  fciences  phyfiques. 

Loi  de  l Attraction  de  composition* 


Lorfquc  deux  ou  p lu fieur s corps  s’unijfent  par  l'at- 
traction de  compofition  , Uur  température  change 
dans  tinjlant  de  leur  union • 

t t « 

Ce  phenomene  nous  a paru  fi  confiant  dans 
toutes  les  combinaifons  que  l’art  opère  , que 
nous  croyons  devoir  le  confidérer  comme  une 
des  loix  de  l’atfraâion  de  compofition.  La  tem- 
pérature dès  corps  qui  fe  combinent  peut  être 
altérée.  de  deux  manières  ; ils  produifent  du  froid 
ou  de  là  clialeur.  La  dernière  a lieu  beaucoup 
plus  fouvent  que  le  premier;  mais  comme  il  fe 
produit  du  froid  dans  plufieurs  opérations  fyn- 
thétiques , nous  avons  exprimé  ce  phénomène 
par  le  changement  général  de  température. 

On  pourroit  nous  objçfter  qu’il  y a certaines 
diffoîutiôns  ou  combinaifons  lentes  dans  les- 
quelles Te  changement  de  température  n’efi  pas 
apparent.  Nous  prions  les  perfonnes  qui  feroient 
tentées  de  nous  faire  cette  objeûion  , de  plon- 
ger un  thermomètre  très-fenfible  dans  ces  difi. 

folutions , & elles  feront  bientôt  convaincues 
Tome  /.  £ 
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que  la  température  y eft  toujours  différente  i Sc 

prefque  toujours  plus  froide  que  celle  de  Pat* 

mofphère. 

Ce  phénomène  paroît  auffi  dépendre  du  chan- 
gement d’aggrégation  des  fubftances  que  l’on 
combine , de  leur  paffage  de  Pétat  de  folidité  i 
celui  de  liquidité , ou  de  ce  dernier  à l’autre, 
fuivant  la  belle  obfervation  de  M.  Baume  , dont 
nous  parlerons  ailleurs.  Mais  comme  ce  change- 
ment d’aggfcgation  dépend  lui»  même  de  l’aôion 
de  Pattraftion  de  ccmbinaifen , il  eft  évident  que 
c’eft  cette  attraélion  qui  charge  température 
en  même-tems  que  l’aggrégation. 

Macquer  a penfé  que  les  variations,  dans 
la  température  des  corps  qui  fe  combinent, 
dépendent  du  mouvement  auquel  font  foumi- 
fes  les  molécules  de  ces  corps \ mais  fi  cetee 
explication  fuffit  pour  indiquer  la  caufe  de  la 
chaleur  produite  dans  les  combinaifons , elle 
ne  prefente  pas  le  même  avantage  pour  faire 
ccnnoître  la  caufe  du  froid  qui  s’excite  dans 
pîufieurs  d’entr’elles.  Quelques  chimiftes  mo* 
dernes,  & en  particulier  Scheele  & Berg- 
man, croyent  que  la  chaleur,  qu’ils  regardent 
comme  un  corps  particulier  , joue  un  très- 
grand  rôle  dans  les  combinaifons  chimiques, 
& qu’elle  eft  ou  abforbée  , ce  qui  produit  du 
fi  oid  , ou  dégagée , ce  qui  excite  du  chad. 

t 9 
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Cette  théorie  explique  très-bien  les  changemens 
de  température  qui  ont  lieu  pendant  que  les  corps 
s’unifient. 

VI.  Loi  de  l’Attraction  de  composition; 

Deux  ou  plu  peurs  corps  qui  Je font  unis  par  attraÜiotl 
dt  compofition  forment  un  être  dont  Us  propriétés 
font  nouvelles  & très- différentes  de  celles  qrf avait 
c hacun  de  ces  corps  avant  de  s'unir* 

t _ » 

Cette  loi  eft  celle  qu*il  eft  le  plus  néceflaire  de 

* 

bien  établir  , parce  que  plufieurs  çhimiftes  célè- 
bres de  ce  fiècle  ont  eu  , fur  les  propriétés  des 
compofés,des  idées  qui  ne  nous  par  oiffent  point 
être  d’accord  avec  le  plus  grand  nombre  de  faits* 
& qui  contredifenr  formellement  celui  que  nous 
offrons  ici  comme  un  des  principaux  & des  plus 
remarquables  phénomènes  de  l’attraftion  de 
compofition, 

Stahl  & fes  fe&ateurs  , dont  le  génie  a d*ail-^ 
leurs  rendu  tant  d’importans  fervices  à la  chfc 
mie  , ont  avancé  que  les  compofés  participoient 
toujours  des  propriétés  des  corps  qui  entroienX 
dans  leur  compofition  » & qiûls  en  avoienc 
de  moyennes  entre  celles  de  leurs  principes; 
Ils  ont  même  pouffé  cette  idée  jufqu’à  croira 
qu’il  feroit  poffible  de  deviner  , d’après  les  pr«« 


IF 
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priétés  d’un  être  compofé , la  nature  des  corps 
qurle  compofent.  C’eft  ainfi  que  Stahl  a annon- 
cé que  les  fels  étoient  formés  d’eau  & de  terre, 
parce  qu’il  croyoit  trouver  dans  tous  des  pro- 
priétés moyennes  entre  celles  de  ces  deux  fubf- 


tances.  Comme  nous  nous  réfervons  de  difcu- 
ter  cette  grande  doârine  en  parlant  des  fels  en 
général  y nous  ne  dirons  rien  fur  cet  exemple. 


Nous  ferons  feulement  obferver  que  les  chi- 
xnifles  qui  ont  fuivi  Stahl  dans  cette  opinion 
n’ont  pas  été  plus  heureux  que  lui  dans  leurs 


preuves,  & que  les  propriétés  moyennes  qu’ils 
fe  font  efforcés  de-  trouver  dans  les  corn- 


C \ t * > ^..1  ' * 

pofés  n’ont  prefqüe  toujours  qu’un  rapport 
ÊSéfi  ié  lorgné  avec  celles  de  leurs  compofans  ; 
Ce  que  tious  démontrerons, par  les  plus  fameux 
exemples  choifis  & donnés  en  preuves  par  Stahl 
lui-même  ; nous  ne  pouvons  même  nous  em- 
pêcher d’avouer  que  c’eft  la  difficulté  qu’il  pa- 
roît  avoir  eue  pour  établir  cette  idée  dans  fes 
ouvragés , &:  l’efpèce  de  gêne  qui  règne  dans 
fes  explications , qui  nous  a engagés , Bucquet 
dz  moi , à obferver  attentivement  cette  théorie, 
& qui  nous  a conduits  à en  adopter  une  entière- 

■ . *•*-.*-•*  r-  : b . 

frient  oppoiee. 

'•  'Eri  ttfet,  pour  démontrer  rigoureufement 
Peiiïïènce  de  la  loi  dont  nous  nous  occupons  , 
ilfuffira  de  fournir  des  exemples  de  compofés 
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'dont  les  propriétés  font  tout-à-fait  nouvelles 
6c  ne  tiennent  point  du  tout  à celles:  de  leurs 
coirpofans;  or,l’hifloire  de  toutes  les  combit 
raifons  chimiques  vient  à l’appui  de  ce  que 
nous  avançons , & il  n’en  eft  pas  une  qui  ne 
puifle  nous  fervir  à établir  la  vérité  que  nous 

propofons.  J ; 

Pour  faire  voir  i°.  que  les  corps  qui  s\t- 
niffent  perdent  les  propriétés  que  chacun  d’eux 
avoit  ; i°.  qu’ils  en  acquièrent  de  nouvelles 
tout'â-fait  différentes;  fixons-nous  à quelques 
propriétés  dont  les  variations  pu  i fient  être  bien 
fenfibles.  La  faveur  efl  fouvent  très-confidéra- 
ble  dans  deux  corps  ifoîés , & lorfqu’on  les 
combine  5 ils  n’en  ont  plus  qu’une  très-foibdè  , 
fi  on  la  compare  à celle  des  premiers  ; le  fut- 
fatc  de  potaffc  ou  tartre  vitriole , qui  réfulte  de 
la  combinaifon  de  deux  puiffans  cauftiques,  Paci- 
de  fulfurique  ou  variolique  & la  potaffe  pure?  n’a 
qu’une  faveur  amère , qui  n’eft  certainement  pas 
moyenne  entre  la  caufticité  de  ces  deux  fels® 
D’un  autre  côté , deux  corps  qui  n’ont  que 
peu  ou  point  de  faveur  * en  acquièrent  une 
très-fcrte  dans  leur  union  ; quelques  grains  d’a- 
cide muriatique  oxigéné  délayés  dans  un  verre 
d’eau  , 6c  quelques  grains  de  mercure  donnés 
chacun  féparément,  ne  font  pas  capables  de  par- 
tsr  atteinte  à l’économie  animale  , tandis  que 

E*  • • 

nj 
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jnême  dofe  de  muriate  mercuriel  oxigené  on  fubliml 
corrofif  9 formé  par  la  combinai fon  de  ces  deux 
fubftances,&  adminiftré  dans  le  même  véhicule, 
eft  un  poifon  des  plus  violens , & d’une  faveur 
très-corrofive. 

L’attraâion  de  compofition  influe  auflï  fingu- 
liérement  fur  la  forme  ; fouvent  deux  matières 
qui  ne  font  point  fufceptibles  de  cryftallifer  feu- 
les , prennent  une  forme  régulière  lorfqu  elles 
font  réunies , comme  le  gaz  acide  muriatique 
& le  gaz  ammoniac  ou  alkalin , qui  conftituent 
dans  Tinftant  de  leur  union  des  cryftaux  de  mu- 
riate ammoniacal.  D’autres  fois  la  forme  eft 
changée  & Amplement  modifiée , comme  dans 
l’union  de  certains  fels  neutres  entr’eux , du  fou- 
fre  avec  les  métaux  , & dans  les  alliages  mé- 
talliques qui  offrent,  fuivant  M.  l’abbé  Mongez, 
des  cryftallifations  un  peu  différentes  de  celles 
des  métaux  purs  \ enfin  , des  corps  très-fufcep- 
tibles  de  fe  cryftallifer  par  eux-mêmes , perdent 
cette  propriété’,  lorfqu’ils  font  unis  à d autres 
corps , ainfi  que  les  métaux  unis  à l’oxigène , 
quelques-uns  d’entr’eux  combinés  avec  les  aci- 
des , &ç,  (i). 


(;)  On  eft  obligé  de  fe  fervir  de  termes  & de  dénomi- 
nations inconnus  dans  ces  préliminaires  ; mais  on  peut 
Confolter  la  table  des  matières  & le  commencement  des 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  71 

Il  en  eft  abfolument  de  même  de  la  ccnfiftance  ; 
prefque  jamais  elle  n’eft  dans  un  compofé  la 
même  que  dans  les  principes  qui  le  forment* 
C’eft  ainfi  que  deux  fluides  unis  l’un  à l’autre  , 
donnent  fubitement  naiffance  à un  (olide  dans  la 
combinaifon  de  l’acide  fulfurique  & d’une  dififo- 
lution  de  potaffe,  concentrés;  & que,  de  Tiinion 
de  deux  fclides  il  réfulte  fouvent  un  fluide  s 
comme  dans  les  fels  neutres  combinés  avec  la 
glace , & dans  le  mélange  de  l’amalgame  de 
plomb  6c  de  celui  de  bifmuth. 

La  couleur  eft  le  plus  fouvent  altérée  dans 
les  combinaifons  ; quelquefois  elle  fe  perd  ; 
c’eft  ainfi  que , lorfqu’on  unit  de  l’acide  mu- 
riatique coloré  avec  un  métal , cet  acide  devient 
blanc.  Le  plus  fouvent  deux  corps  qui  n'ont 
point  de  couleur  en  prennent  une  plus  ou 
moins  marquée  en  s’unifiant , ainfi  que  le  fer 
&le  cuivre  avec  la  plupart  des  acides , tk  comme 
le  plomb , le  mercure  & prefque  tous  les  mé- 
taux unis  à l’oxigène  de  l’air  & dans  l’état  d’oxi- 
des métalliques. 

Souvent  des  corps  très-odorans  forment  des 
compofés  fans  odeur,  comme  le  gaz  acide  mu- 


articles  de  l’ouvrage  auxquels  elle  renvoie , pour  l’expli- 
cation de  ces  mots.  Cet  inconvénient  efl  inévitable  dans 
Us  été  mens  d'une  fçiçnce, 

Eiv 
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ria tique  & le  gaz  ammoniac  ou  a:k  fin, dont  Po- 
ceur  eft  vive  &£  fuffoquante  , &i  qui  donnent 
naifîance  a un  fel  neutre  prefque  fans  odeur  , & 
connu  fous  le  nom  de  muriate  ammoniacal*  Quel- 
quefois il  refaite  de  l’union  de  deux  corps  inodo- 
res i^n  compofe  dont  l’odeur  eft  forte;  c’efi  ainfi 
que  le  foufre  & les  alkaîis  fixes  qui  n’ont  point 
ou  prefque  point  d’odeur  l’un  & l’autre  , forment 
les  foies  de  foufre  eu  fui  fur  es  alkalins  qui  font  très— 
fétides , loriqu’ils  font  humeftés. 

Nous  pouvons  faire  la  même  obfervation  fur 
la  fufibüite.  Deux  lubftances  très- infunbles , ou 
très-difficiles  à fondre  féparement , deviennent 
très  fufibles , lorfqu’eîles  font  unies  ; la  combi- 
naifondu  foufre  des  métaux  fournit  des  exem- 
ples bien  frappans  de  cette  afi'erîion.  Ces.  faits 
cités  en  preuves  ne  font  pas , à beaucoup  près  > 
les  feuls  qui  viennent  à l’appui  de  notre  aiTer- 
t:on.  lien  eft  beaucoup  d’autres  que  les  détails 
préfenteront , & dont  on  pourra  facilement  faire 
Implication. 


VII.  Loi  de  l’Attraction  de  composition. 

V attraction  de  compojîtion  fe  mefure  par  la  difficulté 
quon  éprouve  à détruire  la  combinaifon  formée 
entre  deux  ou  plu  finir  s corps . 


Les  chuniftes  connoiflent  des  moyens  de 
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fcparer  les  corps  unis  les  uns  aux  autres  , quel- 
qu  adhérence  ou  quelqu’attraftion  qu’il  y ait  en- 
tre ces  corps  ; mais  ces  moyens  font  plus  ou 
moins  faciles  , plus  ou  moins  compliqués.  En 
obfervant  les  phénomènes  chimiques  qui  le  paf- 
fent  à cet  égard,  on  remarque  conftamment 
que  plus  les  compofés  font  parfaits , plus  ii 
eft  difficile  d’en  féparer  les  principes  &:  d’en 
détruire  la  compofition.  Les  degrés  de  diffi- 
culté qu’on  éprouvera  pour  cette  féparation 
pourront  donc  fervir  à faire  reconnoître  ceux 
de  l’adhérence  ou  de  l’attradion  qui  exHxe  entre 
tel  & tel  corps. 

Nous  infffions  avec  d’autant  plus  de  force 
fur  cette  loi , que  les  perfcnnes  qui  commen- 
cent à fe  livrer  à la  pratique  des  opérations 
chimiques  pourroient  fe  méprendre  fur  la  dif- 
férence d’attra&ion  qui  règne  entre  les  différens 
corps  qu’elles  combinent  enfemble.  L’aûivité 
avec  laquelle  certaines  fubfiances  s’uniffent  doit 
naturellement  faire  croire  que  l’adhérence  eft 
très-confulérable  entr’elles  ; cependant  une  lon- 
gue expérience  apprend  que  cette  vivacité  de 
combinaifon  , loin  d’indiquer  une  compofition 
parfaite , démontre  plutôt  une  adhérence  très- 
foible  , & ne  donne  naiffance  qu’à  un  compofe 
très-imparfait.  Pour  fixer  d’une  manière  exaèle 
le  deg  é d’affinité  avec  laque  le  les  eprps  s’unif- 
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fent  & reftent  unis,  il  faut  donc  avoir  égard 

à la  mefure  de  la  difficulté  qu’on  éprouve  à 

les  féparer  ou  à décompofer  leur  union.  L’exa* 

men  de  la  huitième  & dernière  loi  éclaircira  cet 

objet. 

yill.  Loi  de  l’Attraction  de  composition* 

Tous  Us  corps  n'ont  pas  entr  eux  la  même  foret  et  Al* 
traction  chimique , & Von  peut , à taide  de  Vobfer • 
yation  , déterminer  lc  degré  de  cette  foret  cxijiônu 
entre  Us  différons  corps  de  la  nature . 

Tous  les  êtres  naturels  n’ont  pas  une  égale 
tendance  pour  fe  combiner  les  uns  avec  les 
autres.  Il  en  eft  qui  refufent  abfolument  de 
s’unir  , ou  qu’au  moins  l’art  ne  peut  parvenir 
à unir  direâement , comme  le  fer  & le  mercure, 
l’eau  & l’huile , &c.  quoiqu’il  foit  faux  de  dire 
qu’ils  n’ont  enfemble  aucune  attra&ion;  d’au*» 
très  ne  s’uniffent  que  difficilement  & à l’aide 
d’un  tems  très-long. 

Mais  ce  qui  eft  le  plus  important  dans  cette 
Variété  de  1 attraûion  chimique,  c’eft  que  comme 
cette  force  n’eft  pas  égale  entre  tous  les  corps  v 
on  peut,  d’après  la  connoiflance  de  ce  phéno- 
mène , opérer  fur  le  champ  la  réparation  de 
deux  corps  dont  l’union  formoit  un  compofé* 
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Bergman  a imaginé  le  nom  d 'attractions  électi- 
ves , pour  exprimer  qu’il  y a une  forte  de  choix 
èntre  les  corps  qui*  pour  fe  combiner,  décom- 
pofent  ou  féparenc  des  matières  auparavant  réu- 
nies. C’eft  même  dans  cette  décompofition  que 
confifte  le  plus  grand  art  du  chimifte,  & c’eft  par 
elle  qu’il  produit  des  efpèces  de  miracles  aux 
yeux  des  perfonnes  qui  ne  les  ont  point  encore 
obfervés.  Pour  bien  entendre  ce  que  c’eft  que 
cette  décompofition , fuppofons  que  deux  corps 
adhérent  l’un  à l’autre  avec  une  force  égale  à 4, 
comme  , par  exemple , un  acide  & un  oxide 
ou  chaux  métallique  ; préfentons  à ce  compofé 
un  troifième  corps  qui  ait  avec  l’acide  une 
affinité  égale  à j ou  à 6 , ainfi  qu’un  alkalû 
Que  doit-il  arriver  ? l’alkali  qui  tend  à s’unir  à 
l’acide  avec  une  force  fupérieure  à celle  qui 
unit  ce  même  acide  avec  l’oxide  métallique , 
doit  féparer  ce  dernier  pour  s’emparer  de  l’a- 
cide. C’eft  aufli  ce  qui  a lieu  dans  le  mélange  ; 
l’oxide  métallique  fe  fépare  , & il  fe  forme  une 
nouvelle  combinaifon  entre  l’acide  & l’alkali. 
Cette  décompofition  fe  nomme  communément 
précipitation , parce  que  le  plus  fouvent  la  ma- 
tière féparée  fe  dépofe  au  fond  des  liqueurs  mê- 
lées enfemble. 

On  appelle  précipité  la  matière  qui  tombe 
au  fond  du  vaiffeau  dans  lequel  fe  fait  l’opéra- 
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tien.  La  fubftanee  ajoutée , & qui  produit  ce 
phénomène  , porte  le  nom  de  précipitant . On 
diftjîgue  quatre  efpèces  de  précipités.  Il  exifte 
un  précipité  vrai , fi  c’eft  la  matière  féparée  du 
compofé  par  celle  qu’on  y ajoute  , qui  occupe 
la  partie  inférieure  du  mélange.  Lorfqu’on  dé- 
compofe  du  fulfatt  de  chaux  formé  par  la  com- 
binaifon  de  l’acide  fulfurique  ëc  de  la  chaux  , 
à l’aide  de  la  potaffe  qui  a plus  d’affinité  arec 
Facide  que  n’en  a la  chaux  , cette  dernière  fe 
fépare  , &l  tombant  au  fond  de  l’eau  , conftitue 
un  précipité  vrai.  îl  y a un  précipité  faux  , lorf- 
que  c’eft  /a  nouvelle  combinaifon  du  précipi- 
tant avec  un  des  deux  corps  du  compofé  qu’on 
‘défunit , qui  fe  place  au  bas  de  la  liqueur , en 
raifon  de  fon  infolubilité  , & lorfque  la  matière 
féparée  refte  en  diffiolution.  En  décompofant  le 
nitrate  de  mercure  par  l’acide  muriatique  pour 
lequel  l’oxide  de  ce  métal  a plus  d’attraftion 
que  peur  l’acide  nitrique  , la  nouvelle  com- 
binaifon  de  mercure  & d’acide  muriatique  tombe 
au  fond  du  mélange, y forme  un  faux  précipité, 
au-deffus  duquel  fe  trouve  l’acide  nitrique  diffious 
dars  l’eau.  Cette  différence  ne  dépend  * comme 
“nous  le  verrons  ailleurs , que  de  la  différente 
diffolubilité  des  matières. 

Il  eff  facile  de  reconnoître  une  erreur  de 
nomenclature  préjudiciable  aux  commençans*. 
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dans  ce  fécond  exemple  de  précipités;  en  efRt , 
ceux  qui  ont  donné  ce  nom  à la  fubftance  ré- 
parée du  compofé  par  le  précipitant  ne  doi* 
vent  point  regarder  comme  précipité  la  nou- 
velle combinaifon  qui  a lieu  dans  cet  exemple. 
Mais  quand  même  on  fe  reftreindroit  à n’ap- 
peller  précipité  que  la  matière  féparée  par  le 
précipitant,  ce  nom  feroit  encore  fujet  à trom- 
per , puifqu’il  y a beaucoup  de  cas  dans  îef- 
quels  la  fubftance  féparée  > loin  de  fe  préci- 
piter , s’élève  fe  volatilife.  C’eft  ainft  que , 
lorfqu'on  décompofe  la  combinaifon  d’acide 
muriatique  & d’ammoniaque  ou  aikali  vo  atil  , 
connue  fous  le  nom  de  muriate  ammoniacal  , 
par  la  chaux  qui  a plus  d’affinité  avec  Pacide  que 
n en  a l’alkali  volatil , ce  dernier  fe  difîipe  en  va- 
peurs , & il  n’y  a point  d’apparence  de  précipité 
dans  le  mélange. 

Pour  que  les  précipités  dont  nous  venons  de 
parler  aient  lieu  , on  fent  bien  qu’il  faut  qu’ils  fe 
Caftent  dans  une  liqueur.  C’eft  alors  ce  qu’on  ap- 
pelle précipitation  par  la  voie  humide,  afin  de  la 
diftinguer  de  celle  qui  fe  fait  au  feu  ou  par  la  voie 
sèche,  êc  qu’on  opère,  foit  parla  fufion,  foie  par 
la  diftillation;  opérations  qui  feront  expofée$ 
fort  en  détail  par  la  fuite* 

Les  chimiftes  modernes  ont  aufti  reconnu 

. h-  \ i 
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deux  autres  efpèces  de  précipités,  dont  la  dif- 
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tinâion  eft  beaucoup  plus  jufte  & plus  utile  que 
celle  des  précédera.  Ce  font  les  précipités  purs 
& les  précipités  impurs  ; les  premiers  compren- 
nent tous  les  corps  qui , après  avoir  été  féparés 
des  compofés  dont  ils  faifoient  partie,  jouiffent 
de  toutes  leurs  propriétés,  & paroiffent  n’avoir 
éprouvé  aucune  altération , foit  dans  les  compo- 
fés mêmes  qu’ils  conftituoient , foit  par  i’afte  de 
la  décompofition.  11  y a un  affez  grand  nombre  de 
ces  précipités , quoiqu’il  y en  ait  encore  plus 
d’impurs. 

Pour  que  les  précipités  foient  bien  purs,  il 
faut  qu’ils  n’aient  fouffert  aucune  alteration  par 
l’aûion  des  corps  auxquels  ils  étoient  unis  avant 
leur  précipitation , & qu’ils  n’aient  aucune  affi- 
nité avec  la  fubftance  qu’on  emploie  pour  les 
féparer  ou  les  précipiter.  Par  exemple  , lorf- 
qu’on  verfe  de  l’alcohol  ou  efprit-de-vin  fur 
line  diffolurton  de  fulfate  de  potafie , l efprit- 
de-vin  , qui  a plus  de  rapport  avec  l’eau  que 
celle-ci  n’en  a avec  le  fel , fépare  ce  dernier; 
le  fulfate  de  potaffe  fe  précipice  pur , parce 
qu’il  n’a  point  été  altéré  par  l eau  , & parce 
qu’il  ne  l’eft  pas  davantage  par  i’alcohol  au- 
quel il  ne  peut  s’unir.  Mais  fi  deux  corps  fe 
font  altérés  réciproquement  dans  leur  union  , 
ainfi  que  les  combinaifons  des  acides  avec  les 
métaux,  alors  le  troifièrae  qu’on  employer! 
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pour  les  défunir  comme  un  jfel  alkali,  féparera* 
le  métal  dans  un  état  fort  éloigné  de  celui  qui 
lui  efl  naturel , & donnera  naiflance  à un  pré' 
dpité  impur.  La  même  chofe  a lieu,  fi  le  corps 
précipitant  a quelque  tendance  à s’unir  au  pré- 
cipité ; ainfi , dans  l’exemple  déjà  cité , d’une 
diflolution  métallique  décompofée  par  un  alkali , 
une  partie  de  ce  dernier  fel  fe  combine  avec 
l’oxide  métallique  féparé  & le  rend  impur.  Ces 
deux  caufes  de  l’impureté  des  précipités  fe 
trouvent  prefque  toujours  réunies  ; quelquefois 
il  y a un  moyen  sûr  de  reconnoître  fur-le- 
champ  un  précipité  impur  d’un  précipité  pur  : 
c’efi  d’ajouter  beaucoup  plus  du  corps  qui  fert 
à le  précipiter,  qu’il  n’en  faut  pour  détruire  U 
combinaifon  de  celui  que  l’on  décompofe  ; 
l’excédent  du  précipitant  fe  combine  avec  le 
précipité , le  diflout  complètement , & le  fait 
difparoître.  En  prenant  une  diflolution  de  cui- 
vre dans  l’acide  nitrique , ôc  y verfant  l’ammo- 
niaque ou  alkali  volatil , le  cuivre  fe  précipite 
fous  la  forme  de  floccons  d’un  bleu  clair  très- 
abondant.  La  couleur  de  ce  précipité , fort 
éloignée  du  brillant  métallique  du  cuivre  , le 
fait  déjà  reconnoître  pour  un  précipité  impur. 
On  s’en  aflure  davantage  en  ajoutant  plus 
d’ammoniaque.  Ce  fel  rediflout  les  floccons 
bleus  , peu-à-peu  la  liqueuf  acquiert  de  I3 
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transparence  & de  l’homogénéité,  Sc  elle  prend 
line  couleur  bleue  foncée  très-belle , qui  indique 

♦ • v - , » ' * 

la  combinaifon  de  l’oxide  de  cuivre  avec  ce  fel: 
alkalin. 

La  connoiffance  exa#e  de  ces  précipités  im« 

purs  , qui  font  beaucoup  plus  fréquens  que  les 

-,  * * 

précipités  purs , eft  due  aux  recherches  de  M. 
Bayen  fur  la  décompofition  des  diffoluticns  mer- 
curielles par  les  alkalis  , &i  fur  l'état du  mercure- 
précipité  dans  ces  opérations. 

Il  eft  facile  de  bien  entendre  aftuellement  lav 

théorie  des  décompofitions  opérées  fur  des  com- 

• > 

binaifons  de  deux  corps,  par  un  troifième  que 
l’on  met  en  conta#  avec  ces  compofés;  décotiw 
pofitions  qui  s’opèrent  en  vertu  des  attra&iontf 
éle#ives  fimples. 

Mais  il  ne  l’efl:  pas  de  même  pour  les  cam- 

riiençans  de  concevoir  ce  qui  fe  pafle  dans  le 

■ > 

phénomène  plus  compliqué , que  les  chimiftes 
ont  appellé  attraction  élective  double . Il  arrive 
fouvent  qu’un  compofé  de  deux  corps  ne  peut 
être  détruit  par  un  troifième  &:  un  quatrième 
corps,  féparément,  tandis  que,  fi  on  emploie 
un  compofé  de  ces  deux  derniers  pour  le  metr 
tre  en  conta#  avec  le  premier , on  les  décom- 
pofe  mutuellement  tous  les  deux.  Rendons  ceci 
fenfible  par  un  exemple.  Le  fulfate  de  potafie, 
tu  la  combinaifon  de  l’acide  fulfurique  avec 

la 
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la  potaffe,  ne  peut  être  décompofé  ni  par  la 
chaux,  ni  par  l’acide  nitrique  froid  féparément. 
Cependant  fi  Ton  verfe  dans  une  diffolution  de 
cefel  neutre,  l’autre  fel  neutre  formé  par  l’u- 
nion de  l’acide  nitrique  avec  la  chaux  ou  le  ni- 
trate calcaire , ces  deux  combinaifons  fe  décom- 
pofent  mutuellement , l’acide  nitrique  fe  porte 
fur  la  potaffe  pour  former  du  nitre  ordinaire  , 
tandis  que  l’acide  fulfurique  s’unit  à la  chaux 
pour  former  du  fulfate  de  chaux  qui  fe  précipite, 
comme  beaucoup  moins  foluble  que  le  nitre. 
Quel  eff  le  jeu  de  cette  fingulière  affinité  ? Voici 
comment  on  peut  le  concevoir.  L’acide  fulfuri- 
que, uni  à la  potaffe,  ne  peut  en  être  féparé,ni 
par  l’acide  nitrique , ni  par  la  chaux,  parce  qu’il 
a plus  d’affinité  avec  cet  alkali  que  ces  deux  au- 
tres corps  n’en  ont,  foit  pour  L’alkaîi , foit  pour 
l’acide.  Mais  lorfque  l’on  préfente  au  fulfate  de 
potaffe  un  compofé  d’acide  nitrique  & de  chaux, 
en  même  temps  que  ce  dernier  acide  tend  à 
s’unir  à la  potaffe,  l’acide  fulfurique  tend  à fe 
combiner  avec  la  chaux  , de  forte  qu’on  peut 
dire  que  la  décompofnion  du  fulfate  de  potaffe 
commencée  par  l’acide  nitrique  eff  achevée  par 
la  chaux.  Pour  mieux  faire  entendre  encore  cett« 
affinité  double,  fuppofons  que  l’acide  fulfurique 
adhéré  a la  potaffe  avec  une  force  égale  à 8 ; 

l’acide  nitrique  , qui  tend  à s’unir  à cet  alkali 
Tome  /.  p 
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avec  une  force  moindre,  que  nous  comparerons 
â 7 , ne  pourroit  feul  déccmpofer  îe  fulfate  de 
potafle,  fi,  d’une  autre  part,  la  tendance  de  la 
chaux  pour  s’unir  à l’acide  fulfurique , tendance 
que  nous  faifons  monter  à 6 , ne  faifoit  avec  la 
précédente  une  force  égale  à 13  , qui  doit  l’em- 
porter fur  celle  avec  laquelle  l’acide  fulfurique 
adhère  à la  potafle.  Il  faut  aufli  que  cette  fomme 
foit  plus  confidérabîe  que  celle  qui  tient  réunis 
la  chaux  & l’acide  nitrique. 

Il  y a donc  dans  les  attrapions  élePives  dou- 
bles deux  efpèces  d’attraftions > qu’il  eft  nécef- 
faire  de  diflinguer  les  unes  des  autres  ; i°.  celle 
en  vertu  de  laquelle  les  principes  de  chaque 
compolé  adhèrent  les  uns  aux  autres  ; dans 
l’exemple  c’té,  c’efl:  le  degré  de  force  qui  tient 
réunis  l’acide  fulfurique  avec  la  potafle  dans  le 
fulfate  de  potafle,  celui  qui  fait  adhérer  l’a- 
cide nitrique  à la  chaux.  J'appellerai  avec  MP 
Kirwan  cette  première  force  attrapions  quicf - 
centes , parce  qu’elle  tend  à retenir  unis  deux 
à deux  les  quatre  principes  des  deux  compofans. 
a°.  La  fécondé  affinité  eft  celle  par  laquelle  ces 
quatre  principes  s’échangent  réciproquement  & 
fe  combinent  dans  un  autre  ordre  ; dans  le  cas 
cité , la  potafle  s’unit  avec  l’acide  nitrique  , & 
la  chaux  avec  l’acide  fulfurique.  Je  nommerai 
£$tte  fecoade  force  attrapions  diveUènus , parce 
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qu'e!!e  efl  capable  de  détruire  la  première. 

On  peut,  d après  cette  diftindion  utile,  faire 
concevoir  très-facilement  la  caiife  des  doubles 
décompofirions , en  préfentant  dans  un  tableau  , 
fui  van  t la  méthode  de  Bergman,  le  jeu  des  at- 
tractions qui  les  produifent.  Pour  cela  on  dif- 
P°fe  les  deux  compofés  qui  fe  détruifenî  réci- 
proquement en  deux  accollades  vis  è-vis  l’une 
de  l’autre,  de  manière  que  les  acides  foienr  op- 
posés aux  bafes  qu’ils  échangent,  & en  ajoutant 
, entre  les  quatre  corps  dont  l’on  confidère  la 
réadion,  la  force  d’attradion  qu’ils  ont  Pu^ 
pour  l’autre  ; on  additionne  enfemble  les  deux 

•'  C t; 

nombres  horifontaux  qui  expriment  les  attrac- 
tions quiefcentes,  & les  deux  nombres  verticaux 
qui  défignent  les  attradions  divellentes,  Si  la 
fournie  des  dernières  l’emporte  fur  celle  des  pre- 
mières , il  y a alors  double  décompofition  de 
double  combinaifon.  En  appliquant  cette  mé- 
thode à 1 exemple  cité,  on  concevra  fur  le  champ 
fon  utilité  & fon  exactitude,, 

* ■ * ‘ % * * '»  w 
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Exemple. 
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Il  n’y  a que  peu  de  temps  que  les  chimilles 
font  attention  aux  attrapions  éleflives  doubles, 
il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  les  connoiffe 
toutes.  Ceux  qui  s’occupent  de  recherches  chi- 
miques s’apperçoivent  à chaque  inftant  de  ces 
efpèces  de  décompcfitions  , qui  ont  lieu  dans 
des  mélanges  dont  on  n’avoit  point  foupçonné 
la  réaction.  Il  fe  prefentera  dans  l’hiftoire  des 
matières  faunes  pluiieurs  occahons  oans 


(ï)  J’ai  exprimé  de  cette  manière  dix  exemples  de 
doubles  décomposions  qui  ont  lieu  dans  le  mélange  des 
fels  neutres  , dans  deux  diflbriations  que  l’on  pourra 
confulter.  Jfoyci^jiics  AÎctîi.  & ObJ ervat»  de  Chimie  , 1 \'ol, 

in:%\  Paris,  chu  Cuchct 9 1784  9pa&*  3°8  6’  438- 
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quelles  nous  ferons  remarquer  quelques-unes  de 
ces  attra&ions  électives  doubles  obfervées  en 
dernier  lieu  par  Bergman  , Schéele , 6cc*  6c  par 
nous-mêmes. 

Nous  ne  quitterons  pas  l’expofition  de  la 
dixième  & dernière  loi  de  lattraâion  de  corn- 
pofition,  fans  indiquer  le  moyen  ingénieux  dont 
un  chimifte  françois  s’efl  le  premier  fervi  pour 
offrir  d’un  coup-d’œil  les  phénomènes  les  plus 
conftans  des  déccmpofiîions  chimiques.  Geof- 
froy r aîné,  faifant  plus  d’attention  qu’on  n’en 
avoit  fait  avant  lui  aux  rapports  divers  qui  ont 
lieu  entre  les  différens  corps  6i  aux  précipita- 
tions qu’ds  occafionnenî , imagina  en  1718  de 
les  représenter  dans  une  table  fur  laquelle  il 
rangea  dans  l’ordre  de  leurs  affinités  les  corps 
entre  lefquels  il  les  avoit  obfervées.  Nous  ne 
faifons  qu’annoncer  ici  cette  belle  idée  , que 
nous  développerons  dans  un  grand  nombre  d’en- 
droits de  cet  ouvrage,  6c  à mefure  que  l’occa- 
fion  s’en  présentera.  Geoffroy  n’a  donné  cette 
table  que  comme  un  effoi  auquel  il  a bien  prévu 
lui  •même  qu’il  y auroit  beaucoup  à ajouter. 
Plufieurs  chimifies  ont  adopté  6c  étendu  foa 
plan.  Rouelle  l’aîné  a fait  quelques  corre&ions  à 
fa  table,  6c  y a ajouté  plufieurs  colonnes.  M.  de 
Limbourg  , médecin  des  eaux  de  Spa  , dans-  une 
excellente  Differration  fur  les  affinités  , oui  a 
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remporte,  conjointement  avec  M„  Sage  de  Ge- 
nève, ie  prix  propofë  en  1758,  par  l’académie 
de  Rouen,  en  a conffruit  une  plus  étendue.  M„ 
Gellert , dans  fa  Chimie  métallurgique , en  a 
Suffi  donne  une  nouvelle  ; mais  perfonne  n’a 
plus  avance  cette  partie  que  Bergman  , profef- 
feur  de  chimie  à Upfal,  auquel  cette  fcience  doit 
tant  de  travaux.  Ce  célébré  chumifîe  a diftingué* 
d apres  M.  Baumé , les  attrapions  qui  s’opèrent 
par  la  voie  humide,  de  celles  qui  ont  lieu  par  la 

voie  sèche.  Il  a donné  deux  tables  très-détail» 

> 

lées , dans  lefquelles  il  a préfenté  les  artraPions 
elePives  qui  exigent  entre  un  grand  nombre  de 
corps  naturels.  Nous  devons  encore  au  mêmè 
favant  une  table  très  - ingénieufe  , dans  laquelle 
il  a trouvé  le  moyen,  par  une  difpofition  parti- 
culière des  caraPères  chimiques  , de  défigner 
Ce  qui  fe  paffe  dans  les  attrapions  élePives  dou- 
bles ; nous  en  avons  offert  un  exemple  plus 
haut. 


Après  avoir  préfenté  les  principaux  phéno- 
mènes de  l’attraPion  chimique,  après  avoir  éta- 
bli les  loix  auxquelles  cette  force  paroît  obéir^ 
nous  ferons  obferver  qu’il  y a quelques  cas 
dans  lefqiteîs  ces  loix  femblent  être  fufceptibles 
de  certaines  variations.  Nous  n’entrerons  point 
ici  dans  le  détail  des  faits  fur  lëfquels  eft  fondée 
èetté  affcrlidn  \ parce  que  nous  aurons  foin  de 
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tes  faire  remarquer  toutes  les  fois  que  Focca- 
fion  s’en  préfentera.  Nous  dirons  feulement  que 
ces  apparences  d’inconilauce  dans  les  loix  de 
l’attraPion  chimique  , ne  font  dues  qu’à  quel- 
ques circonflances  capables  de  les  modifier  5 
comme  la  quantité  des  matières  , la  température 
de  l’atmosphère,  le  mouvement  ou  le  repos,  la 
diffolution  par  l’eau  ou  par  le  feu , c’effià-dire , 
la  voie  humide  ou  la  voie  sèche  , l’état  d’aggré- 
gation  particulier  à chaque  corps,  &c.  Bergman 
a conndéré  toutes  ces  circonflances  avec  un 
foin  particulier,  & il  a expofé  les  variations 
apparentes  qu’elles  peuvent  faire  naître  dans  les 
loix  de  l’attraPion.  11  a conclu  de  tous  les  faits 
qu’il  a raffemblés  fur  cet  objet,  que  ces  varia- 
tions ne  doivent  être  regardées  que  comme  des 
exceptions  , & qu’elles  ne  font  pas  capables  de 
porter  atteinte  à la  doftrine  des  attrapions  chi- 
miques* 

Telle  eft  aufîi  l’opinion  qu’on  doit  avoir  de 
deux  efpèces  d’affinités  aimifes  par  quelques  au- 
teurs. L’une  efl:  Y affinité  déintermldi , l’autre 
l'affinité  réciproque . Us  entendent  par  la  première, 
celle  par  laquelle  un  corps  qui  ne  pouvoit  s’unir 
avec  un  ancre , en  devient  capable  après  avoir 
été  combinée  avec  un  troifième , qui  lui  fert 
ainfi  d’intermède.  L’huile,  par  exemple , ne  peut 
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s unir  à l’eau;  mais  Iorfqu’on  combine  de  l’huile 
avec  un  fel , il  en  refaite  un  lavon  foluble  dans 
l’eau , par  rintermède  de  la  matière  faline.  Ce 
n’eft  point  cette  matière  faline  qui  rend  le  favon 
foluble,  puifqu’elle  n’eil  plus  avec  tous  fcs  cara- 
tères  de  fel  dans  ce  ccmpofé  ; mais  c’efl:  aux 
propriétés  nouvelles  du  favon  qu’il  faut  rappor- 
ter fa  diffolubilité  dans  l’eau.  Ce  pbéncnème 
appartient  entièrement  à la  huitième  loi  de  l’aï- 
traélion  chimique,  qui  établit  que  les  compofes 
ont  des  propriétés  toutes  nouvelles,  & très-dif- 
férentes de  celles  de  leurs  compofans. 

U affinité  réciproque  a lieu  lorfqu’un  compofé 
de  deux  corps  etf  décompofé  par  un  troifième  , 
& que  le  principe  féparé  a la  propriété  de  dé- 
compofer  à fon  tour  la  nouvelle  corn  binai  fon  , 
de  forte  qu’il  femble  y avoir  une  efpèce  de  ré- 
ciprocité dans  les  effets.  Ainfi , par  exemple  y 
on  fait  que  l’acide'  fulfurique  a plus  d’affimté 
avec  la  poîaffe  que  l’acide  nitrique  , & qu'il  dé- 
cora pofe  Funion  de  cet  a’kaii  avec  le  dernier 
acide.  Cependant  l’acide  nitrique  peut  à fon  tour 
féparer  l’acide  fulfurique  d’avec  lVlkali , pmi- 
qu’en  faifant  chauffer  du  fulfate  de  potaiïe  avec 
de  Tacide  nitrique,  on  reforme  du  nitre.  Cette 
efpèce  d’affinité,  admife  par  M.  Baume,  n’eft  due 
qu’à  deux  circonflances  qui  apportent  quelque 
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changement  dans  les  loix  ordinaires  de  cette 

O 

force  : ce  font  la  chaleur  6c  l’état  de  l’acide  ni- 
trique. En  effet,  il  faut  que  l’acide  nitrique  or- 
dinaire foit  chaud  pour  décompofcr  le  luifate 
de  poraffe , & le  nitre  qui  fe  forme  dans  cette 
opération  eft  lui-même  décompofé  par  l’acide 
fulfurique  dès  que  le  mélange  eft  froid.  L’acide 
fumant  ou  Y acide  nitreux , décompofé  le  fulfate 
de  potaffe  à froid  \ Yefpnt  de  fel  eu  l’acide  mu- 
riatique fumant  opère  la  même  décompofition  , 
fuivant  M.  Cornette  ; mais  Bergman  a fait  ob- 
ier ver  avec  raifon  que  les  acides  odorans 
fumans  ont  d autres  affinités  que  les  mêmes 
acides  /impies.  D'ailleurs,  i}  n’y  a qu’une  petite 
partie  des  Tels  décompolee. 

Dans  tous  ces  cas  , l’ordre  des  attrapions 
élePives  change,  & il  eft  modifié  par  des  cir- 
conftances  particulières.  Les  autres  faits  fur  les- 
quels M.  Baume  fonde  l’exiftence  de  l’affinité 
réciproque,  comme  la  décompofition  du  muriate 
ammoniacal  par  la  craie,  & celle  du  muriate 
calcaire  par  Yalkali  volatil  concret  9 appartiennent 
aux  affinités  doubles,  comme  nous  le  démontre* 
rons  en  parlant  de  ces  fels. 

Il  ne  nous  refte  plus,  pour  terminer  ce  que 
nous  avons  à dire  fur  l’attraPion  chimique,  qu’à 
expofer  les  opinions  de  quelques  fayans  fur  la 
caufe  de  cette  force. 
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Les  premiers  qui  s’en  font  occupés  Font  at- 
tribuee  ou  a la  forme  femblable  des  molécules 
élémentaires,  ou  à la  configuration  phyfique  des 
paities,  ou  enfin  a un  rapport  occulte  de  leur 
compofiîion  intime.  Ces  premières  idées  fe  ref- 
fentoient  necefiairement  des  explications  méca- 
niques dont  la  phyfique  étoit  remplie , avant  que 
cette  belle  fcience  fut  fortie  des  ténèbres  qui 
Fenveîoppoient. 

La  plupart  des  chimiftes  modernes  qui  ont 
cherché  à expliquer  la  caufe  de  l’attra&ion  de 
compofition  ont  trouvé  une  analogie  remar- 
quable entre  cette  force  & l’attradion  Newto- 
nienne. Perfuadés  que  la  nature  eft  fimple  & 
tiniiorme , ils  ont  penfé  que  la  propriété  de  s’unir 
réciproquement  dépendoit  de  celle  de  s’attirer 
qui  exifie  entre  tous  les  corps.  Ils  ont  comparé 
les  petits  corps  chimiques , entre  îefquels  l’af- 
finité a lieu  5 avec  les  grandes  maffes  qui  com- 
pofent  l’univers;  & fi  les  molécules  très-divilees 
des  diverfes  matières  fe  rapprochent  pour  fe 
combiner  9 ceû  parce  qu’elles  pèfent  ou  qu’elles 
gravitent  les  unes  fur  les  autres.  C’eft  en  fuivant 
cette  opinion  ? & en  la  modifiant  d’une  manière 
particulière  , que  quelques  perfonnes  ont  cru 
que  l’attradion  chimique  étoit  en  raifon  de  la 
pefanteur  &z  que  le  corps  le  plus  pefant  de 
tous  étoit  celui  qui  jouiffoit  de  cette  force  dans 
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le  plus  grand  degré.  Cette  hypothèfe , qui  s’ac- 
corde quelquefois  avec  les  faits  , comme  on 
l’obferve  pour  plufieurs  acides  , ne  peur  cepen- 
dant convenir  à un  grand  nombre  de  décompo- 
fitions , fur-tout  relativement  aux  fubftances  mé- 
talliques. Enfin , quelques  chimifles  fe  font  per- 
fuadés  qu’il  y avôit  un  fi  grand  rapport  entre 
l’attraftion  des  grands  corps  & l’attraôion  chi- 
mique , qu'ils  ont  imaginé  qu’il  feroit  pofiiblë 
de  liiefurer  & de  calculer  cette  derniere  d’apres 
l’adhérence  qui  exîfie  entre  les  corps.  M.  de  Mor- 
veau  3 dont  l’opinion  efi  bien  faire  pour  entraî- 
ner celle  des  autres , a fait  quelques  expérien- 
ces 3 dans  la  vue  de  prouver  l’affertion  que  je 
viens  d’avancer.  Ces  expériences  ont  confifié  à 
appliquer  à la  furface  du  mercure  des  lames  de 
différens  métaux  d’un  diamètre  égal , fufpendues 
à un  fléau  de  balance , dont  l’autre  extrémité 
portoit  un  bafiin.  11  a mis  des  poids  dans  ce  der- 
nier, jufqu’à  ce  que  leur  pefanteur  fût  capable 
d’enlever  là  lame  de  métal  de  deflus  le  mercure  ^ 
& il  a trouvé  par  des  effais  comparés  fur  di- 
vers méraux , que  leur  adhérence  au  mercuré 
étoit  fort  différente , fuivoit  affez  bien  lé 
rapport  de  l’attra&ion  chimique  qui  exiflé  entré 
ces  corps  , c’eft-à-dire  , que  l’or  étoit  celui  dé 
tous  qui  adhéroit  avec  le  plus  de  force  au  mer*» 
ture , êc  qui  demandoit  le  plus  de  poids  pour 


9 1 ÊLÉMENS 

en  efre  féparé , tandis  que  le  cobalt , qui  ne  peut 
point  s’unir  à ce  métal  fluide , eft  enlevé  très- 
facilement  de  fa  furface  avec  laquelle  il  n’a  pref- 
que  point  d’adhérence.  Qu’il  nous  foit  permis 
de  faire  obîerver  qu’il  peut  y avoir  plufieurs 
lujets  d erreur  dans  ces  expériences  ; en  effet , 
les  lames  métalliques  bien  décapées  qu’on  ap- 
plique fur  le  mercure , doivent  fe  combiner  à 
ce  dernier  par  leur  furface  inférieure , Sc  la 
portion  d’amalgame  qui  fe  forme  dans  cette  cir- 
conftance,  devant  être  naturellement  d’autant 
plus  confiderable  que  îe  métal  s’unit  plus  faci- 
lement au  mercure , cette  combinaifon  ajoute  à 
la  pefanreur  de  la  lame,&  demande  conféquem- 
ment  plus  de  force  pour  être  enlevée  de  defîus 


la  furface  du  mercure.  Une  lame  de  métal  qui 
adhère  au  mercure  ne  peut  en  être  enlevée 
fans  que  ce  dernier  ne  foit  lui-même  féparé  en 


deux  couches,  de  forte  que  le  poids  nécefîaire 
pour  enlever  la  lame  eft  employé  à vaincre 
l’adhérence  des  molécules  du  mercure  entr’elles, 
& à fou  tenir  la  combinaifon  du  métal  étranger 
avec  le  mercure. 

On  doit  donc  dire  que  fi  l’attraffion  chimi- 
que eft  la  même  force  que  l’attraélion  générale  y 
«u  moins  la  différence  de  fes  phénomènes  indi- 
que qu’elle  eft  modifiée  par  des  circonftances 
particulières.  On  fe  convaincra  de  cette  vérité  9 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  9* 
en  comparant  les  connoiffances  que  Ton  a ac- 
quifes  fur  l’attra&ion  admife  par  Newton  , avec 
celles  qwe  l’on  commence  à avoir  fur  l’attra&ioa 
chimique.  En  effet , la  première  n’a  lieu  qu’en- 
tre des  mafîes  énormes , & elle  eft  en  raifon 
direfte  de  ces  maffes  ; la  fécondé  ne  s’exerce 
qu’entre  de  très-petits  corps,  & elle  eft  abfolu- 
ment  nulle  entre  ceux  dont  le  volume  eft  con- 
fidérable.  L’attra&ion  exifte  à de  très  - grandes 
diftances  ; l’attra&ion  chimique  ne  s’exerce  point 
entre  des  corps  éloignés , & elle  n’a  véritable-, 
ment  lieu  que  lorfque  les  molécules  fe  touchenr. 
Nous  avons  déjà  préfenté  une  partie  de  cette 
comparaifon,  en  examinant  les  loix  de  la  force 
chimique  qui  nous  occupe , & nous  croyons  , 
d’après  toutes  ces  réflexions , qu’il  y a des  dif- 
férences allez  marquées  entre  ces  deux  phéno- 
mènes naturels,  pour  engager  les  favans  à les 
diftinguer  l’un  de  l’autre. 


CHAPITRE  IV. 

/ 


Des  principes  des  Corps . * 

Dans  tous  les  temps  les  philcfophes  ont  penfé 
que  les  corps  naturels  , quelque  variés  qu’ils 
foient , font  formés  par  des  matières  premières 
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plus  fimples  qu’eux , &t  qu’ils  ont  défignées  par 
îe  nom  de  principes.  Les  chimiftes , qui  font 
plus  que  perlonne  conyaincus  de  cette  grande 
vérité , d’après  leurs  analyfes , fe  font  formé  des 
idées  allez  nettes  fur  la  nature  & la  différence 
de  ces  principes  ; ils  en  ont  admis  de  plufieurs 
genres,  il  faut  cependant  remarquer  qu’ils  ont 
pris  le  mot  principes  dans  une  acception  un  peu 
différente  de  celle  fous  laquelle  les  philofophe? 
anciens  Tavoient  adopté.  Ces  derniers , tels 
qu’Ariftote  & Platon  , ne  regardoient  comme 
principes  que  les  matières  les  plus  fimples  que 
les  fens  ne  pouvoient  faifir  , qui  formoient  par 
leur  affemblage  des  corps  un  peu  moins  lira- 
pies  dont  les  fens  reconnoiffent  l’exiftence , & 
que  l’on  défigne  encore  aujourd’hui  fous  le  nom 
ÿélèmens . Ce  font  ces  mêmes  êtres  ou  princi- 
pes , que  d’autres  philofophes  ont  appelés  ato- 
mes  ou  monades  ; les  chimiffes  qui  ne  fe  font 
pas  d’abord  livrés  à des  fpéculations  fi  élevées , 
entendent  par  le  nom  de  principes,  pris  en  gé- 
néral, tous  les  êtres,  foit  fimples,  loit  p'us  ou 
moins  compofés,  qu’ils  retirent  dans  leurs  ana- 
lyfes  ; mais  comme  les  principes  des  corps  ccn- 
fidérés  fous  ce  point  de  vue  font  tres-diflerens 
les  uns  des  autres  , ils  les  ont  diftingués  en 
principes  prochains  & principes  éloignés . Les  pre- 
miers font  ceux  qu’ils  retirent  par  une  première 
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analyfe , 8c  qui  peuvent  eux-mêmes  chre  com- 
pofés;  par  exempt,  en  déeompofant  une  fubfi- 
tance  végétale , ils  en  extraient  d’abord  des 
huiles,  des  mucilages,  des  Tels,  des  parties  co- 
lorantes; toutes  ces  matières  font  des  principes 
prochains  ; on  peut , à l'aide  de  nouveaux  tra- 
vaux, en  extraire  d’autres.  Ils  entendent  par  prin- 
cipes éloignés  des  êtres  plus  fimples  que  les  pré- 
cédens  , & qui  entrent  dans  leur  formation  , 
puifqu’on  les  retire  des  principes  prochains? 
Ainfi , le  mucilage  qui  eft  un  principe  prochain 
des  végétaux , fournit , par  une  nouvelle  analyfe, 
de  l’huile  , de  l’eau,  de  I.a  terre,  &,c.  qui  font 
les  principes  éloignés  du  végétal.  Ils  ont  encore 
donné  d’autres  noms  à ces  deux  genres  de  prin- 
cipes; tel  efî  celui  de  principes  principes  applir 
cpié  aux  principes  prochains  celui  de  prin~ 
çipes  principians  aux  principes  éloigné?.  Fs  expri- 
ment par  ces  mots  que  les  premiers  font  eux-* 
mêmes  formés  de  nouveaux  principes  , &C  que 
les  derniers  fervent  à en  conftituer  d’autres, 
.Quelques  chimiftes , pour  donner  une  idée  plus 
jufte  de  ces  diftinélions  , admettent  plus  de  deux 
genres  de  principes.  Ils  appellent  principes  pri- 
mitifs, ou  du  premier  ordre,  ceux  qui  paroiiïent 
être  les  plus  fimples  , & ne  pouvoir  plus  être 
décompofés  ; principes  fécond  aires,  ou  du  fécond 
ordre,  ceux  qui  font  formés  immédiatement  par 
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la  réunion  des  premiers;  principes  ternaires , oa 
du  troifième  ordre  , ceux  que  conftitue  la  corn- 
binaifon  des  principes  Secondaires,  &c  enfin  ceux 
dans  la  formation  defqueîs  entrent  les  principes 
du  troifième  ordre,  font  les  principes  quaternaires , 
ou  du  quatrième  ordre,  &c.  &c. 

Le  nombre  des  élémens,  proprement  dits, 
n’a  pas  toujours  etc  le  même  pour  tous  les 
philofophes  ; les  uns  , avec  Thalès  de  Milet  , 
mis  au  rang  des  fept  Sages  à caufe  de  fes  rares 
connoiflances , qui , fuivant  Cicéron  , fut  le 
premier  des  Grecs  qui  fe  foit  occupé  de  phyfique, 
regardèrent  l’eau  comme  le  principe  de  routes 
chofes.  L’air  rempliffoit  la  même  fcnûion  fui- 
vant Anaximène,  qui , à caufe  de  cet  important 
emploi , avoit  mis  cet  clément  au  nombre  des 
dieux  ; d’autres  tranfportèrent  cc  privilège  au 
feu  ; quelques-uns  même  i’attribuèrent  a la  terre, 
comme  Favoit  fait  Anaximandre  , difciple  de 
Thalès  & maître  d’Anaximène.  Chacun  foute- 
noit  fon  opinion  par  des  raifonnemens  ; mais 
comme  le  flambeau  de  la  phyfique  6c  de  la  chi- 
mie nétoit  point  encore  allumé  , ces  premières 
idées  ne  peuvent  être  à nos  yeux  que  des  fpéett- 


lations  hardies,  & maiheureufement  dénuées  de 
fondement.  Environ  trois  fiée  les  après  ces  pre- 
miers philofophes , Empedocle  , médecin  d’A- 
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grigente  s crut  qu’il  y avoit  une  égalé  (Implicite 
dans  les  quatre  fubftances  que  fes  prédéceffeurs 
avoient  regardées  féparément  comme  principes 
de  coûtes  chofes  , & réunit  ainfi  l’opinion  de 
chacun  des  philofophes  cités  en  admettant  qua- 
tre élémens,  le  feu,  l’air,  l’eau  & la  terre. 
Dans  le  fiècle  fuivant,  Ariftote  & Zénon  adop* 
tèrent  le  fentiment  d’Empedocle.  En  réfléchii- 
fant  fur  les  raiforis  qui  ont  pu  engager  ces  phi- 
lofophes à regarder  le  feu  , l’air , l’eau  & la 
terre  comme  élémens , on  eft  tenté  de  croire 
que  ce  font  moins  les  connoiffances  exaéles  qu’ils 
pouvoient  avoir  fur  la  compofition  des  corps  , 
que  le  volume  & la  quantité  de  ces  êtres,  ainfi 
que  la  confiance  & l’invariabilité  apparente  de 
leurs  propriétés.  En  effet , le  feu  paroît  exifter 
par-tout,  & fes  effets  font  toujours  les  mêmes. 
Notre  globe  eft  environné  d’une  maffe  d’air  , 
dont  la  quantité  & les  propriétés  effentielles  ne 
femblent  jamais  varier.  L’eau  offre  à la  furface 
de  la  terre  une  maffe  énorme  qui  en  remplit  & 
en  cache  les  abîmes.  Enfin , le  globe  lui-même 
dont  le  volume  furpaffe  de  beaucoup  celui  de 
tous  les  êtres  qui  l’habitent  pris  enfemble , pa- 
roît former  dans  fon  intérieur  une  matière  fo- 
lide  , peu  altérable , capable  de  fixer  les  autres 
élémens  & de  leur  fervir  de  bafe.  Il  femble 
donc  que  c’eft  d’après  le  volume  , la  maffe& 
Tome  /,  G 
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l’invariabilité  apparente  de  ces  corps , que  les 
premiers  favans  les  ont  regardés  comme  les  ma- 
tériaux dont  la  nature  fe  fervoit  pour  former 
tous  les  êtres, 

La  do&rine  péripatéticienne  qui  a prévalu 
dans  les  écoles  , a confervé  la  diftin&ion  d’Arif- 
tote  fur  les  élémens  jufqu’au  feizième  fiècle.  Ce 
fut  alors  que  la  feûe  des  chimiftes,qui  commen- 
çoit  à l’emporter  fur  les  autres  , admit  une  nou- 
velle diftinftion  d’élémens.  Paracelfe , moins 
philofophe  qu’artifte , s’en  rapportant  grofîiére- 
ment  au  réfultat  de  fes  opérations , reconnut 
cinq  principes , l’efprit  ou  le  mercure , le  phlegme 
ou  l’eau  , le  fel , le  foufre  ou  l’huile  , & la  terre. 
Il  entendoit  par  efprit  ou  mercure,  tout  ce  qui 
étoit  volatil  &;  odorant,  mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  tous  le§  êtres  qui  jouiffent  de  ces 
propriétés  foient  Amples.  L’eau  ou  le  phlegme 
comprenoit  dans  fon  fyftême  tous  les  produits 
fluides  aqueux  & infipides  ; il  en  eft  de  ceux-ci 
comme  des  premiers , relativement  à leur  pré- 
tendue fimplicité.  Le  mot  foufre  ou  huile  ren- 
fermoit  toutes  ies  fubflances  inflammables  liqui- 
des, &:  par  conféquent  un  grand  nombre  d’êtres 
plus  ou  moins  compofés  , te  s que  les  huiles 
graffes  & eflentieiles , &c.  Par  fel  il  défignoit 
tout  ce  qui  jouiffoit  de  l’état  fec,  de  la  laveur 
& de  la  diflolubilité , trois  qualités  qui  fe  ren- 
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contrent  dans  beaucoup  de  compofés.  Enfin  5 le 
mot  terre  étoit  appliqué  dans  la  do&rine  de  Pa- 
racelfe,  aux  réfidus  fixes  fecs  & infipidés  que 
four  ni  (Toie  ne  la  plupart  des  opérations  f & qui 
font  reconnus  aujourd’hui  pour  des  corps  très- 
différens  les  uns  des  autres. 

Beccher  , un  des  chimifies  qui  a traité  le  plus 
philofophiquement  cette  fcience , reconnut  les 
reproches  que  l’on  pouvoit  faire  à la  do&rine  de 
Paracelfe  , & per jliadé  de  fon  infufSfance,  il 
prit  une  autre  route  pour  déterminer  les  élémens 
de  tous  les  corps.  Il  diftingua  d’abord  deux  prin- 
cipes très-différens  l’un  de  l’antre,  celui  de  l’hu- 
midite  &£  celui  de  la  féchereffe,  l’eau  Sc  la  terre; 
il  divifa  cette  dernière  en  trois  efpèces  ; favoir  , 
la  terre  vitrifiai  U , la  erre  ïnfiammabU , & la 
terr  e mercurielle.  La  terre  vit  ri  fiable  étoit,  fui- 
vant  lui , celle  qui,  à la  plus  grande  inaltérabilité, 
loriqu’elle  étoit  feule  , joignoit  la  propriété  de 
pouvoir  former  de  beau  verre  , quand  on  la  mê- 
loit  avec  quelque  fubftance  faline;  il  lui  âttri* 
buoit  aufiî  celle  de  rendre  les  corps  dans  la  com- 
pofition  desquels  elle  entroit  folides  & peu  al- 
térables. La  terre  inflammab  e le  reconnoiffoit 
à la  comjmrtibilité  des  corps  qui  la  contenoienr. 
Beccher  la  regardoit  encore  comme  la  caufe  de 
1 odeur  , de  la  couleur  & de  la  volatilité  ; quant 
à la  terre  mercurielle,  il  admettoit  fa  préfence 
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dans  le  mercure  > dans  l’arfenic  , dans  V acide 
muriatique  , &c.  tkc.  tk  il  lui  donnoit  pour  ca- 
ra&ère  de  produire  dans  les  corps  dont  elle  fai- 
foit  partie  une  volatilité  demie  pefanteur  très- 
confidérables  : deux  propriétés  qui  femblcnt  s’ex- 
clure réciproquement.  Stahl  a adopté  & com- 
menté la  doûrine  de  Beccher  ; il  a regardé  la 
terre  inflammable  comme  le  feu  fixé  dans  les 
corps , & il  lui  a donné  le  nom  de  phlogiftique. 
Il  n’a  pu  parvenir  à démontrer  la  préfence  de  la 
terre  mercurielle  , & il  n’y  a encore  aujourd’hui 
rien  de  certain  fur  ce  dernier  principe.  Stahl  a 
fait  la  plus  grande  attention  aux  combinaifons  de 
la  terre , de  l’eau  & fur-tout  du  phlogiftique  ; 
mais  il  n’a  prefque  rien  dit  de  celles  de  l’air  f 
auquel  Haies,  à-peu-près  dans  le  mêmetems, 
faifoit  jouer  le  plus  grand  rôle  dans  les  phéno- 
mènes chimiques. 

Les  chimiftes,  depuis  Beccher  & Stahl  jufqu’à 
nos  jours , n’ont  fait  aucun  changement  à la  doc- 
trine établie  par  les  plus  anciens  philofophes  fur 
les  élémens;  ils  en  ont  reconnu  quatre  à la  ma- 
nière d’Empédocle  > & ils  les  ont  confidérés 
chacun  dans  deux  états  difïérens  ; i°.  comme 
libre  & ifolé  , c’eft  ainfi  qu’ils  ont  examiné  Pat- 
mofphère , les  grandes  mafles  d’eau  , le  feu  en 
général , le  globe  dans  fon  enfemble;  i°.  comme 
combiné  , & alors  ils  fe  fondoient  fur  l’air , l’eau 
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& la  terre  qu’ils  retii  oient  de  différens  corps  en 
dernière  analyfe. 

Telles  étaient , à peu  de  chofe  près , les  opi- 
nions adoptées  fur  les  principes  des  corps  & fur 
les  élémens,  depuis  Beccher  & Stahl , lorfque  les 
belles  découvertes  de  MM.  Prieflley  & Lavoi- 
fier  fur  le  feu,  l’air  & la  combustion  en  ont  né- 
ceffairement  introduit  de  nouvelles.  En  effet , fi 
la  confiance  dans  les  propriétés,  fi  l’uniré  & la 
fimplicité  font  les  vrais  caractères  des  élémens, 
& fi  cette  fimplicité  n’exifte  pour  nous  que  lorf- 
que  nous  ne  pouvons  parvenir  à décompûfer  les 
corps , nous  ferons  remarquer  i°.  que  parmi  les 
quatre  élémens  on  en  connoît  aujourd’hui  deux  , 
l’air  & l’eau,  que  l’art  eft  parvenu  à décompofer 
& à féparer  en  pîufieurs  principes;  i°.  que  la 
terre  élémentaire  eft  un  être  de  raifon,  puifqu’on 
a découvert  pîufieurs  matières  terreufes  aufîi 
fimples  ôc  aufîi  peu’ décompofables  les  unes  que 
les  autres,  ainfi  que  cela  fera  démontré  dans  le 
dernier  chapitre  de  cette  première  partie  ; 30.  que 
parmi  les  corps  naturels  il  en  eft  un  grand  nom- 
bre , comme  le  foufre  , les  métaux, que  l’art  n’efi 
pas  parvenu  à décompofer  , & qui  font  des  corps 
fimples  dans  l’état  aâuel  de  nos  connoiffances. 

Il  réfulte  de  ces  apperçus  généraux  , fondés  fur 
des  faits  que  nous  expofercns  plus  en  détail 
dans  les  chapitres fuivans  & dans  la  fuite  de  cet 
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ouvrage,  que  les  véritab’es  principes,  ou  pre- 
miers élémens  des  êtres  naturels,  échappent  à 
nos  fens  & à nos  inflrumens  ; que  plufîeurs  de 
ceux  que  Ton  a appelles  élémens  en  raifon  de 
leur  volume , de  leur  influence  dans  les  phéno- 
mènes de  la  nature  , & de  leur  exiflence  multi- 
pliée dans  fes  clifférens  produits  , ne  font  rien 
moins  que  des  corps  Amples  & invariables  , &C 
que  vraisemblablement  aucun  corps  qui  tombe 
fous  nos  fens  n’efl  un  être  Ample  , mais  qu’iî 
ne  nous*  pareil  tel  que  parce  que  nous  n avons  pas 
de  moyen  de  le  décompofer.  Au  refte  , ces  af- 
fermons font  d’accord  avec  les  opinions  de  quel- 
ques anciens  phiiofophes  , qui  ne  regardoient  pas 
les  élémens  comme  les  êtres  les  plus  Amples, 

qui  les  croyoient  formés  par  des  principes 
d’une  ténuité  Sc  d’une  inaltérabilité  beaucoup 
plus  grandes. 

Les  idées  que  nous  préfentons  fur  cîes  êtres 


qui  ont  joui  depuis  tant  de  Aècles  du  titre  ex- 
^clufif  d’élémens  > & auxquels  nous  enlevons  au- 
jourd’hui cette  prérogative,  ne  doivent  pas  em- 
pêcher de  regarder  le  feu  , l’air , l’eau  & la  ter- 
re , comme  contenant  les  principes  dont  la  plu- 
part des  autres  corps  naturels  font  formés. 

Terminons  ces  détails  par  l’expoAtion  de  la 
nomenclature  que  quelques  mérhodifles  ont 
adoptée  pour  les  corps  dans  iefquels  les  principes 
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entrent  fuivant  différens  ordres  de  compoiition 
chimique. 

Si  deux  élémens  font  unis  ou  combinés  en- 
femble,  il  en  ré  fui  te  un  corps  quon  a appelle 
mixte.  Plufieurs  mixtes  forment  par  leur  union 
un  compofé;  deux  compofés  réunis  conftituenc 
un  furcompofé.  La  combinaifon  des  furcompofés 
donne  naiffance  à un  décompojé  ; & enfin  celle 
de  ces  derniers  produit  un  furdé compofé.  Il  leroit 
fort  difficile  de  donner  des  exemples  de  ces  dif- 
férentes efpèces  de  compofition  , on  ne  pour- 
rait guères  aller  que  jufqu’au  furcompofé.  C’efl 
donc  un  pur  être  de  méthode  , une  fimple  dif- 
tin&ion  idéale  , qui  ne  peut  avoir  aucune  utilité 
pour  la  fcience.  Macquer  , à qui  la  chimie  doit 
toute  la  clarté  qu’elle  a acquife  aujourd’hui , pro- 
pofe  de  changer  cette  nomenclature  barbare  & 
peu  exa&e , 6c  d’y  fubftituer  celle  de  compofé 
du  premier , du  fécond  , du  troifième  6c  du  qua- 
trième ordre  ; on  pourroit  auffi , d’après  la  même 
idée , adopter  ces  noms  pour  diftinguer  les  prin- 
cipes que  l’on  obtient,  fuivant  l'ordre  de  l’an a- 
lyfe  qui  les  fournit. 
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C^uoique  nous  n’admettions  pas  entièrement 
l’acception  donnée  jufqu’aujourd’hui  au  mot  élé- 
ment, quoique  nous  ne  penfions  pas  que  ces 
quatre  corps  foient  immédiatement  les  principes 
de  tous  les  autres  , & les  plus  Amples  que  la  na- 
ture ait  produits  , nous  croyons  cependant  de- 
voir les  examiner  avant  les  autres  , foit  parce 
que  l’hiftoire  de  leurs  propriétés  fera  utile  pour 
concevoir  celles  des  autres  fuhflances  dont  nous 
traiterons  enfuite  * foit  parce  qu’ils  ne  peuvent 
être  rangés  dans  aucun  ordre  relatif  à l’hiftoire 
naturelle  , puifqu’ils  n’appartiennent  proprement 
à aucun  règne  en  particulier  , & qu’ils  convien- 
nent également  à tous. 

Parmi  les  quatre  corps  appelles  ilémens  9 au^ 
cun  n’a  paru  plus  a£Hf  & plus  fimple  en  meme 
tems  que  le  feu.  Les  plus  anciens  philofophes, 
d’accord  qp  cela  avec  les  phyficiens  de  tous  les 
tems  a ont  donné  ce  nom  à un  être  qu’ils  fup- 
pofoient  fluide  , très-mobile  , très-pénétrant , 
formé  de  molécules  agitées  d’un  mouvement 
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vif  & continuel , & qu’ils  regardoient  comme 
le  principe  de  toute  fluidité  & de  tout  mouve- 
ment. En  réfléchiffant  fur  cet  objet,  on  s apper- 
çoit  bientôt  que  c’eft  par  conjeâure  quon  a at- 
tribué ces  propriétés  à un  corps  particulier  mis 
au  nombre  des  élémens , puifqu’on  n’a  jamais  pu 
démontrer  fon  exiftence , comme  on  a de  tout 
tems  conftaté  celle  des  trois  autres  fubftances  élé- 
mentaires. En  effet , il  eft  tout  naturel  de  croire 
que  ce  mot  a d’abord  été  donné  dans  tous  les 
idiomes  &.  par  tous  les  hommes , à l’impreflion 
que  les  corps  chauds  font  fur  la  peau , & qu’il 
eft  fynonyme  du  mot  chaleur  y ainfi  qu’à  la  lu- 
mière qui  s’échappe  des  corps  qui  brûlent.  C’efl: 
même  encore  l’idée  qu’en  ont  la  plupart  des  hom- 
mes, ils  ne  reconnoiffent  la  préfeace  du  feu, 
qu’à  celle  de  la  chaleur  ou  de  la  combuftion.  Le 
chancelier  Bacon  eft  un  des  premiers  qui  ait  douté 
de  l’exiftence  du  feu  comme  fluide  particulier, 
& qui  fe  foit  apperçu  que  les  phyficiens  avoient 
toujours  pris  , en  le  définiffant , une  propriété 
pour  un  corps.  Boerhaave,  dont  le  Traité  du 
Feu  fera  toujours  regardé  comme  un  chef-d’œu- 
vre , a fenti  cette  difficulté  , & pour  connoître 
les  propriétés  de  ce  prétendu  élément , il  a exa- 
miné les  effets  qu’il  produit  fur  les  corps  où  il 
eft  cenfé  exifter  , de  forte  que  , comme  tous  les 
autres  phyficiens  qui  l’avoient  précédé , il  a fait 
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Thiftoire  des  corps  chauds  , lumineux  , raréfiés  * 
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brûlans,  plutôt  que  celle  du  feu.  Cet  embarras 
fubfiflera  toujours  dans  la  phyfique  ; les  pro- 
priétés du  feu  font  néceffairement  liées  avec  cel- 
les des  corps  fur  lefquels  ii  agit  ; loin  de  pouvoir 
Tifoler , on  ne  peut  même  le  concevoir  feul. 
Quelqu’avancé  que  foit  aujourd’hui  l’art  des  chi- 
miftes , il  ne  leur  a point  été  poflible  de  faifir  & 
de  coërcer  cet  être  que  les  pbyficiens  font  con- 
venus de  regarder  comme  un  fluide,  & dont  ils 
expliquent  d’ailleurs  afîez  bien  les  effets,  lorfque, 
fubjugués  par  l’habitude,  ils  regardent  fon  exif- 
tence  comme  réelle.  Ces  difficultés  ont  fait  pen- 
fer  à quelques  chimifies , 5c  en  particulier  au 
célèbre  Macquer,  que  le  feu  n’étoit  autre  chofe 
que  la  lumière , & la  chaleur  qu’une  modification 
des  corps  due  au  mouvement  & à la  collifion  de 
leurs  molécules.  Cette  opinion  n’exifte  plus 
parmi  les  favans  qui  cultivent  la  chimie.  Pour 
concevoir  les  différentes  théories  propofées  de- 
puis quelques  années  fur  le  feu , il  ne  faut  point 
fe  borner  à traiter  cet  objet  d’une  manière  aufli 
générale.  Les  idées  qu’on  donneroit  feroient  aufli 
vagues  que  le  fujet  lui- même  ; le  feul  moyen 
d’acquérir  quelques  connoiflances  exaûes  &C  qui 
puiflfent  éclairer  la  fuite  immenfe  de  faits  qui  conf- 
îiîüentaujourd’huilafciçnce  chimique,  c’efi  de  di- 
vifer  ce  fujet^c’eft  d’en/éparer  lesparties/l’en  exa~ 
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miner  les  différentes  faces , de  les  retourner, pour 
ainfi  dire , de  diverfes  manières , & de  confidérer 
fncceffivement  comme  autant  d’effets  particuliers 
du  feu , la  lumière , la  chaleur , la  raréf?£Hon , les 
changemens  produits  dans  les  corps  par  lachaleur, 
•&  ceux  qu’on  attribuoit  au  feu  combine,  appellé 
alors  phlogifüque , &C. 

/ -A 

I.  De  la  Lumière. 

On  ne  peut  pas  former  fur  la  lumière  le  même 
doute  que  fur  le  feu  en  général , puifque  fon 
exiflence  & fes  propriétés  font  très-connues  au- 
jourd’hui. Ce  corps,  que  l’on  croit  lancé  par 
le  foleil  & les  éroiles  fixes, eft  la  caufe  que  nous 
appercevons  tous  les  autres;  fans  lui  tout  feroit 
plongé  dans  l’obfcuriîé , & nos  yeux  nous  fe„ 
roient  parfaitement  inutiles.C’eft  lui  qui  réfléchit 
en  droite  ligne  de  la  furface  des  corps  éclairés , 
vient  frapper  nos  yeux  & peindre  fur  la  ré- 
tine l’image  des  objets  d’où  il  s’élance.  On  a 
trouvé  le  moyen  de  le  raflembler  dans  la  cham- 
bre obfcure,  de  le  rendre  vifible  difiindt  des 
corps  éclairés,  &;  d’en  examiner  les  propriétés 
particulières. 

La  lumière  eft  douée  d’un  mouvement  fi  ra- 
pide , qu’elle  parcourt  quatre-vingt  mille  lieues 
par  fécondés  , fuiv^nt  le  calcul  des  plus  grands 
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aftronomes.  Elle  fe  meut  en  ligne  droite,  elle 
efl  formée  de  rayons  qui , après  avoir  été  lan- 
cés des  aftres  d’où  ils  partent , s’écartent , & 
vont  en  divergeant  à mefure  qu’ils  obéiffent 
au  mouvement  qui  leur  a été  communiqué. 
L’élafticité  de  ces  rayons  efl:  telle  que , lorfr 
qu’ils  tombent  fur  une  furface  fufceptible  de 
les  réfléchir  , l’angle  de  leur  réflexion  efl  égal 
à celui  de  leur  incidence  , comme  l’apprend  la 
catoptrique.  Lorfque  la  lumière  paffe  à côté 
d’un  corps  quelconque , elle  s’infléchit  plus  ou 
moins , & cette  inflexion  , en  prouvant  fa  gravita- 
tion vers  ce  corps , démontre  qu’elle  efl  un  corps 
elle-même. 

Quelque  pénétrante  qu’elle  foit , & de  quelque 
rapidité  qu’elle  jouiiïe , elle  ne  marche  pas  conti- 
nuellement en  ligne  droite,  & les  corps  qu’élis 
rencontre  dans  fon  chemin  iont  autant  d’obfla- 
cles  qui  la  dérangent  & lui  font  éprouver  des  dé- 
viations. En  paffant  obliquement  d’un  milieu  rare 
dans  un  milieu  plus  denfe  , réciproquement , 
elle  éprouve  une  réfraftion  comme  tous  les 
corps  folides;  mais  Newton  a découvert  que  fa 
réfrangibilité  efl  en  raifon  inverfe  de  celle  de  tous 
les  autres  corps.  En  effet , ceux-ci  s’éloignent 
de  la  ligne  perpendiculaire  toutes  les  fois  qu’ils 
paffent  dans  des  milieux  plus  denfes  que  ceux 
qu’ils  quittent , & la  lumière  en  les  traverfant 


d’Hïst.  Nat.  et  de  Chimie.  109 
fe  rapproche  au  contraire  de  la  perpendiculaire. 
C’eft  à la  dioptrique  à faire  connoître  plus  en  dé- 
tail les  loix  des  réfra&ions  lumineufes. 

La  lumière,  parvenue  à la  furface  de  la  terre  y 
annonce  aux  animaux  qui  l’habitent  la  préfence 
de  tous  les  corps  qui  les  environnent , & leur 
fait  diftinguer  les  matières  opaques,  tranfparentes 
& colorées.  Ces  trois  propriétés  font  tellement 
inhérentes  à fa  préfence , que  les  corps  les  per- 
dent dans  les  ténèbres , &c  qu’il  n’eft  plus  poffible 
de  les  diftinguer.  La  différence  de  l’opacité,  de 
la  tranfparence  & de  la  coloration  tient  donc, 
dans  les  corps  qui  en  jouiflent , à la  manière  di- 
yerfe  dont  la  lumière  les  affeéle , ou  dont  elle  eft 
elle-même  affeftée  par  eux.  Un  corps  n’eft  tranf- 
parent  que  parce  que  les  rayons  lumineux  le  tra- 
verfent  facilement,  ce  qui  dépend  fans  doute  de 
la  forme  de  fes  pores.  Comme  on  trouve  la 
tranfparence  dans  les  matières  les  plus  dures  & 
les  plus  pefantes , il  faut  que  la  lumière  qui  les 
pénètre  foit  d’une  ténuité  extrême.  En  paflant  à 
travers  ces  corps , elle  éprouve  des  réfraâions 
qui  font  en  raifon  de  leur  denfité  , lorfque  ces 
corps  font  de  nature  pierreufe , faline  ou  vitreu- 
fe , &;  dont  la  raifon  ne  fuit  point  la  loi  de  leur 
denfite , fi  les  matières  tranfparentes  appartient 
nent  à la  clafle  des  corps  combuftibles.  C'eft: 
3infi  que  l’ambre  jaune  ou  le  fuccin  tranfparenc 
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a une  force  réfringente  beaucoup  plus  conficié- 
rable  qu’un  cryftal  falin  fuppofé  4’une  denfité 
égale. 

C’eft  en  examinant  les  réfra&ions  & le*  ré- 
flexions de  la  lumière  , que  le  grand  Newton  eft 
parvenu  à décompofer  ou  plutôt  à difféquer  ce 
corps  , & à démontrer  que  chacun  des  différens 
rayons  qui  compofent  un  faifceau  lumineux  , eft 
teint  d’une  couleur  particulière  ; jufqu’à  lui  on 
n’avoit  que  des  idées  fort  inexa&es  & fort  obf- 
cures  fur  la  caufe  des  couleurs.  Comme  chaque 
rayon  lumineux  fuit  des  loix  particulières  dans 
fa  réfrangibilité , ou  dans  fa  déviation  à travers 
des  corps  denfes  & tranfparens , lorfqu’on  fait 
tomber  un  faifceau  de  lumière  fur  l’angle  d’un 
prifme  triangulaire  de  verre  , & lorfque  l’on 
tourne  ce  prifme  fur  fon  axe,  les  rayons  qui 
conftituent  ce  faifceau  éprouvant  une  réfraftion 
différente,  fe  féparent,  s’ifolent  en  paffant  à tra- 
vers le  verre,  &lorfqu’on  en  reçoit  l’image  fur 
un  plan  blanchi  qu’on  oppofe  à leur  paffage,  ils 
y forment  un  fpeâre  ou  une  bande  alongée , 
peinte  des  fept  cou!eurs  fuivantes,en  comptant  de 
bas  en  haut,  le  rouge,  l’orangé,  le  jaune,  le 
verd,  le  bleu,  l’indigo  & le  violet. 

La  furface  des  corps  opaques  & diverfement 
colorés  opère  fur  la  lumière  une  réflexion  re- 
lative à la  ténuité  de  leurs  molécules.  C’eft  de 
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cet  effet  que  dépend  la  diverffé  des  couleurs 
dont  ils  brillent.  En  effet , fi  tous  les  rayons  lu- 
mineux qui  frappent  un  corps  opaque  font  ré- 
fléchis enfemble  &:  fans  féparation  de  cette  fur- 
face  , ils  portent  tous  leur  éclat  fur  nos  yeux  , 
&;  il  en  réfulte  la  couleur  blanche  ; fi  au  contraire 
tous  les  rayons  font  ablorbés  fans  être  réfléchis 
par  la  furface  des  corps  , ces  derniers  préfentent 
une  ombre  très-foncée , dont  le  contrafte  avec 
les  objets  bien  éclairés , conflitue  la  couleur 
noire  ou  plutôt  l’abfence  de  toute  couleur.  Enfin, 
chaque  faifceau  lumineux  étant  un  compofé  de 
fept  efpèces  de  rayons  teints  de  couleurs  diver- 
fes , la  réfrangibilité  différente  qui  diflingue  & 
caraftérife  chacun  d’eux , efl>  la  caufe  que  tel 
corps  ne  réfléchit  que  tel  rayon,  &c  iaiffe  paffer 
& abforbe  tel  autre , d’où  naît  la  variété  des 
couleurs.  La  coloration  dépend  donc  de  la  na- 
ture & de  la  furface  des  différens  objets , comme 
la  tranfparence  dépend  de  la  forme  de  leurs  po- 
res.; &;  toutes  deux  naiffent  des  modifications 
que  la  lumière  éprouve  foit  de  la  furface , foit 
de  l’intérieur  des  corps  fur  lefquels  elle  tombe. 
Ce  que  l’on  appelle  la  couleur  bleue  ou  rouge 
efh  produit  par  la  décompofition  du  faifceau  lu- 
mineux dont  tous  les  rayons  font  abforbés , ex- 
cepté le  bleu  ou  le  rouge. 

Telles  font  les  principales  propriétés  qui  ca- 
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ra&érifent  la  lumière  libre  ou  conftderee  comme 
l’émiflion  du  foleil  6c  des  étoiles  fixes.  Mais 
doit-on  fe  borner  à la  confidérer  ainfi  libre  6c 
ifolée  ? ne  doit-il  pas  en  être  de  ce  corps  com- 
me de  tous  ceux  que  nous  connoiffons  ? n’o- 
béit-il pas  comme  eux  à l’attra&ion  chimique? 
Cette  conjecture  eft  d’autant  mieux  fondée  , 
que  les  effets  de  la  lumière  ne  paroiffent  pas 
fe  borner  aux  modifications  de  fa  courfe  ou 
de  fon  mouvement  produites  par  la  furface  des 
corps;  en  effet,  fi  les  fubftances  qu’on  expofe 
à fon  contaÛ  , ou  qu’on  tient  plongées  dans  fes 
courans,  éprouvent  quelque  alteration  6c  chan- 
gent de  nature  fans  aucune  autre  caufe  connue  , 
il  faut  bien  que  ces  changemens  foient  dus  à la 
lumière  , que  ce  corps  en  foit  1 agent , êc  qu  il 
les  produife  par  une  attradion  chimique.  Quoi- 
que l’art  ne  foit  point  encore  parvenu  à prou- 
ver d’une  manière  pofitive  fi  ces  alterations 
dépendent  de  la  décompofition  de  la  lumière 
ou  de  celle  des  corps  quelle  altère  par  fon 
contaft , ou  enfin , de  l’une  6c  de  l’autre  a la 
fois  , ce  qui  eft  très-vraifemblable  ; les  faits 
qui  annoncent  cette  influence  font  trop  nom- 
breux 6c  trop  frappans , pour  qu’il  foit  permis 
de  les  oublier.  Nous  ne  préfenterons  ici  que  les 
principaux  6c  les  plus  démontrés , parce  que 

nous 
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nous  traiterons  cet  objet  plus  en  détail  dans 
l’hiftoire  de  chaque  corps  naturel. 

Depius  long-tems  les  phyficiefts  ont  reconnu 
l’influence  de  la  lumière  dans  la  végétation;  les 
ciutivateurs  ont  chfërvc  les  premiers  que  les 
plantes  qui  croiffent  à l’ombre  font  pâles  & fans 
couleur;  on  a donné  le  nom  d'étiolement  à ce 
pnenomene  , & celui  de  plantes  étiolées  aux 
végétaux  qui  l’ont  éprouvé.  L’herbe  qui  croît 
fous  les  pierres  e&  blanche,  molle,  aqueufe6fc 
fans  faveur  ^ les  jardiniers  favent  tirer  p^rti  de 
ce  plu n cm e ne  7 pour  fournir  à nos  tables  des 


herbes  & des  légumes  blancs  &:  tendres  , en 
•liant  St  comprimantjeursfeuillas  les  unes  fur  les 
autres , pour  que  celles  qui  font  à l’intérieur 
foient  défendues  du  contaâ  de  la  lumière.  Plus 
les  rayons  du  foleii  freppent  les*  végétaux , oc 
f us  ces  derniers  acquièrent  de  couleur  ; telle  eit 
l’origine  de  ces  matières  colorantes,  précvu- 
fespar  le 'ton  & par  la  folidité , que  beaucoup 
de  peuples  orientaux  retirent  des  bois  ; des  écor- 
ces , des  racines  , &Ce,  & que  l'art  le  plus  induD 

îrieux  des  teinturiers  européens  ne  peut  parvenir 
à imiter. 


La  couleur  n’eft  pas  la  feule  propriété  ou- 
ïes végétaux  doivent  au  contaft  des  rayons 
lumineux.  Ils  acquièrent  encore  de  la  faveur 

de  Codeur,  de  la  combufUbilité j c’eft  ainfi  ou l 
Tome  4 u 1 
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la  lumière  contribue  à la  maturité  des  fruits  & 
des  femences,  & que  fous  le  ciel  brûlant  de 
l’Amérique  , les  végétaux  font  en  général  plus 
odorans , plus  fapides  , plus  réfineux.  C’eft  par 
cette  raifon  que  les  pays  chauds  femblent  erre 
la  partie  des  parfums  , des  fruits  très-odorans  , 
des  bois  de  teinture , des  réfines,  ôcc>  Enfin  , 
l’aâion  de  la  lumière  efl  fi  énergique  fur  l’orga- 
nifme  végétal  , que  ces  êtres  frappés  par  les 
rayons  du  foleil , yerfent  par  les  pores  fupé- 
rieurs  de  leurs  feuilles , des  torrens  d’air  vital 
dans  l’atmofphere  ; tandis  que  , privés  de  l’af- 
peét  & du  contaéf  immédiat  de  la  lumière  de 
cet  aftre  , ils  n’exhalent  plus  qu’une  mofète 
délétère  , ou  un  véritable  acide  femblable  à celui 
que  nous  retirons  de  la  craie.  Cette  importante 
découverte  due  à M.  Prieftley  , & pouffée 
beaucoup  plus  loin  par  M.  Ingen-Housz,  dé- 
montre bien  quelle  eft  la  puitTance  des  rayons 
lumineux  fur  la  végétation.  Les  effets  q\ie  la 
lumière  produit  en  grand  fur  les  végétaux  fe 
retrouvent  avec  la  même  énergie  dans  un  grand 
nombre  d’opérations  chimiques.  Il  n’eft  pas  une 
fubflance  qui , renfermée  dans  des  vaiffeaux  de 
verre  bien  bouchés  &:  expofés  au  contafr  des 
rayons  du  foleil , n’éprcuveplusou  moins  d’alté- 
ration par  ce  contaêh  Ce  font  fur-tout  les  acides 
minéraux,  les  oxides  ou  chaux  métalliques  , les 
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poudres  végétales  ôc  les  huiles  animales  volatiles, 
dans  lefquelles  on  obferve  les  altérations  les  plus 

fingulières.  Il  n’eft  pas  un  oxide  métallique  , fur- 

/ 

tout  parmi  ceux  de  mercure , qui  ne  change  de 
couleur  & ne  devienne  en  général  plus  foncé 
à la  furface  expofée  au  foleil  ; on  peut  fe  con- 
vaincre de  ce  fait  en  vilitant  les  couleurs  en 
poudre  defiinées  pour  la  peinture , confervées* 
dans  des  bocaux  de  verre  chez  les  marchands.  Les 
acides  minéraux  deviennent  plus  colorés,  plus 
volatils  & fumans  , lorfqu’on  les  tient  au  foleil  ; 
les  fels  métalliques  y noirciffent , les  huiles  ani- 
males y prennent  une  couleur  brune  &c  obfcure# 
Tous  ces  changemens  méritent  la  plus  grande 
attention  de  la  part  des  chimiftes,  & ils  confli- 
tuent  une  fuite  de  recherches  immenfes  dont  on 
ne  s’eft  point  encore  allez  occupé.  Schéele  e/l  le 
premier  qui  en  ait  décrit  quelques-uns  ; M.  Ber- 
tholet  s’en  eft  aufïi  occupé  , Ôc  nous  verrons  par 
la  fuite  qu’il  a déterminé  ce  qui  fe  paffe  dans 
plufieurs  de  ces  altérations. 

§.  II.  De  la  Chaleur , 

Il  y a beaucoup  plus  de  difficultés  dans  l’exa- 
’ men  des  propriétés  de  la  chaleur , que  dans  celui 
de  la  lumière»  On  ne  peut  pas  prouver  par  la 
: pefanteur,  que  la  chaleur  eft  un  être  exiftant  par 

' . H ij 
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lux  meme , & pkiüeiirs  grands  h seings  ont  p?nfé 
avec  Bacon  qu’elle  n’étoiî  qu'une  récif  :anon. 
dont  tous  les  corps  font  fufceptibles.  Ce  qu  il  y a 

• A.  • 

de  certain  , c’eft  que  fa  préfence  a toujours  indi- 
qué celle  du  feu  pour  les  physiciens  comme  pour 
le  commun  des  hommes,  & qu’elle  a îoujo . 
été  prife  tantôt  pour  cet  élément  lui-même  * 
tantôt  pour  un  de  Tes  caraédères. 

Ses  principales  propriétés  font  de  pénétrer 
tous  les  corps  , de  fe  répandre  uniformément  ê£ 
de  tendre  à l’équilibre  , de  dilater  les  diverfes 
fubftances  qu’elle  pénètre,  de  les  faire  paiTer  ne 
l’état  foiide  à celui  de  liquides > 6c  de  celui-ci  a 
l’état  de  fluides  é’aftiques. 

La  chaleur  fe  communique  en  général  aux 
corps  de  trois  manières  , ou  par  le  contaû  d’un 
corps  chaud , ou  par  le  mouvement , ou  par  Batte 
de  la  cômbinaifon.  Il  n’y  a perforine  qui  n’ait 
obferyé  qu’en  mêlant  deux  fluides  d’une  ten> 
pérature  différente , l’un  fenfiblement  chaud  ôc 
l’autre  froid,  le  premier  perd  ce  qu’il  commu- 
nique au  fécond , & la  chaleur  devient  égale 
entre  les  deux  ; de  même  on  feu  qu  en  appro-* 
chant  un  corps  fohde  échauffe  dun.  autre  coip^ 
fonde -froid  , celui-ci  enlève  au  premier  une 
parue  de  fs  chaleur  , &c  tous  2. s ueux  Pi  - ■i~! 
lient  une  température  uniforme*  Qù ant  au  déve- 
loppement de  h chaleur  par  le  mouvement , la 
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frickîon  opérée  entrç  deux  fondes tels  que  des 
y dnc-rs*  des  îfcosceaux  de  bois*  cf ivoire  y 
ces  matière?  mdtalH- rues  > produit  une  chaleur 
- ; va  fou  vent  uifau'à  l’inflammation,  ccmmô;. 

A v 1 

coût,  le  monde  le  fait.  La  n.  ai  fiance  de  la  chaleur 
par  l’afte  de  la  combiirüfon  ffieft  pas  plus  équi-i 
V o a ne  : Hi  nie  ni  des  acides  concentrés,  avec  l’eau  , 
l,  chaux  vive  ? les  alkàîis  purs,  les  métaux  , en 
produit  une  îrds-forte»  & elle  va  jufqu  à Fin- 
riammatson  entre  certains  fluides* tels  que  l’efprit 

de  niîre  &:  les  Kùjesv 

. • 

Les  loix  eue.  fa  chaleur  en  fe  commu- 

L • • 
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niquant  edun  corps  à Leurre,,  étaient,  regardées 
en  phyfiaue  comme  analogues  à . œlko  du  mou- 
vement , avant  les  travaux  de  MM.  Black  à.  Edimr 

* * ' • v *■ 

iSoiint , \7dke  u Stokolm  , Irvrine  à Glafcow 
Crav  fore  à Londres  , Lavoifler  à Paris.  Ces: 
fa  vans  ont  fait  voir  * par  leurs  recherches  , que 
rien  ffiéçcit  ni  dns  connu  & plus  difficile  à 
connoLre  eu-  la  prevreffion  Sala  communica- 
tion  de  ia  cl  alcür  dans  les  fÿflêmes  de  corps 
inégalement  échaudés.  Leurs  expériences , d’ail- 
leurs très  - InaJhieufes  p ne  font  point  encore 
a (Te  z multipliées*  Ô£  ils  comptent  eux-mêmes: 
encore  trop  .peu  fut-  leurs  réfulîats  généraux,; 
p ; ir  qu’il  foit  pofiible  de  les  regarder  comme 
Il  ; v:  partie  des  élémens  de  la  fcience  chlmi- 
v . fcfl  cependant  crès-vraifemtlable  qu’elles 
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conduiront  à une  théorie  générale  applicable  | 
tous  les  phénomènes  de  la  chimie  , puifqu’ii 
n’en  eft  aucuns  dans  lefquels  elle  ne  jpue  un 
rôle,  (bit  par  (on  abforption,  foit  par  fon  déga- 
gement. 

Les  travaux  les  plus  exa&s  &c  les  plus  délicats 
n’ont  encore  pu  rien  apprendre  de  pofitif  fur 
la  nature  de  la  chaleur  , &;  les  chimiftes  font 
partagés  , ainfi  que  les  phyficiens,  fur  cet  objet 
important.  Les  uns  , avec  Bacon  de  Véruîam  , 
penfent  que  la  chaleur  n’eft  qu’une  modification 
dont  tous  les  corps  naturels  font  fufceptibles, 
qu’elle  n’exifte  point  par  elle-même  , & qu’elle 
ne  confifie  que  dans  Tofcillation  des  petites 
molécules  qui  compofent  le  tiffu  de  tous  les 
êtres.  Telle  étoit  l’opinion  adoptée  par  Mac- 
quer.  Ces  fa  vans  appuient  leur  théorie  fur  les 
faits  fui  vans.  La  chaleur  fuit  tous  les  phénomè- 
nes du  mouvement,  & paroît obéir  aux  mêmes 
îoix  ; elle  l’accompagne  conftamment  , aug- 
men  e avec  lui  , & diminue  en  même  propor- 
tion. Si  l’on  en  excepte  les  différences  qu’elle 
pïéfente  dans  fa  communication  , ou  fon  paffage 
de  corps  à corps  , qui  ne  fuit  pas  des  loix 
femblables  à celles  du  mouvement  ; elle  offre 
line  analogie  frappante  avec  lui  dans  toutes  fes 
autres  propriétés  ; îorfque  la  caufe  qui  fa  produit 
fe  ralîentit  ou  ceffe  entièrement  , la  chaleur 
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diminue  & fe  difiipe  bientôt.  Pour  faire  con- 
cevoir cette  hypothèfe,  les  phyficiens  qui  Pont 
propofee  obfervent  que  les  corps  môme  les 
plus  denfes  font  remplis  d’une  grande  quantité 
de  petites  cavités  ou  de  pores  y dont  le  volume 
peut  être  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  la 
fubflance  qu’ils  environnent  èc  qu’ils  renferment. 
Ces  vides  permettent  a leurs  molécules  de  fe 
mouvoir  les  unes  fur  les  autres  , d’ofciller  dans 
tous  les  fens.  Si  ces  ofcillations  ne  font  point 
apperçues,  c’eft  qu’elles  fe  font  fur  des  parties 
extrêmement  fines  qui  échappent  à nos  fens  , 
comme  les  vides  ou  pores  y échappent  eux- 
mêmes.  Enfin  , les  favans  qui  regardent  la  chaleur 
comme  un  mouvement  inteftin  , font  encore  fon- 
dés fur  ce  qu’aucune  expérience  pofitive  ne  dé- 
montre fon  exiftence  , fur  ce  qu’on  n’a  pu  y 
reconnoître  aucune  pefanteur , &c. 

Plufieurs  autres  phyficiens  & quelques  chi- 
mifies  modernes  croient  au  contraire  que  la 
chaleur  eft  un  fluide  particulier  répandu  dans 
tous  les  corps  de  la  nature , Si  dont  ils  font 
pénétrés  avec  plus  ou  moins  d’énergie  ; ils  dis- 
tinguent ce  fluide  dans  deux  états  ; dans  celui 
de  combinaifon  & dans  celui  de  liberté.  La 
première  n’efl  pas  fenfible  à nos  organes,  ni  au 
thermomètre  ; elle  repofe  dans  les  corps  dont 
elle  conflitue  un  des  principes  ; elle  y eft  dans 
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un  état  de  cornpreflion  plus  ou  moins  conflué- 
rable  y elle  fe  dégage  fouvent  dans  la  déccm- 
pofitïon  , & alors  elle  paiTe  à l’état  de  chaleur 
libre  ; elle  devient  fufeeptible  d’agir  fur  les  corps 
placés  dans  ion  atmofphère  ; le  thermomètre 
peut  en  mefurer  la  force  & en  indiquer  les 
degrés.  Comme  tous  les  corps  qui  pafient  de 
l’état  folide  à l’état  fluide,  & de  ce  dernier  à 
celui  de  vapeurs , excitent  du  frcfid  clans  Fat- 
mcfphère  environnant , ils  foupçonnênt  qu’il 
y a une  grande  quantité  de  matière  de  la  cha- 
leur abfcrbée  par  ces  corps  , & que  îerfqifaii 
contraire  les  fubftanccs  qui  de  fluides  devien- 
nent concrètes  ? produifent  de  la  chaleur  f 
cette  dernière  eû  dégagée  de  c es  fubfhmces  a 
6c  paffe  de  l’état  de  çembinaifon  à celui  de  II* 
berté. 

Schéele , perfuadé  ainfi  que  Bergman  que  la 
chaleur  efl  un  corps  exiffcmt  par  lui- même,  a 
examiné  avec  beaucoup  de  foin  les  phénomè- 
nes qu’elle  préfente  comme  agent  chimique  & 
comme  iufceplible  de  combinaifons.  Il  a cru 
xnânie  pouvoir  conclure  de  les  expériences  * 
qu’eile  çfl  un  compefé  d’air  vital,  qu’il  appelle 
air  du  feu  , ce  ue  ieu  fixe  ou  phlcgilliquc  ; qu’elle 
m diffère  de  la  lumière  eue  ©ar  la  quantité 

X ^ • *■ 

relative  de  ce  dernier  princiro  : mais  eu  cl» 
^uxEgéneufes  & quelque  vraies  ïciziiî  eti 
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ehes-n  cmes  les  recherches  auxquelles  il  s’eft 
lleri,  les  inclusions  qu’il  en  a tirées  fur  la  na- 
ture & les  principes  cie  U chaleur  ne  nous 
ont  point  paru  en  découler  naturellement  , & 
nous  ne  penfons  pas  qu’on  puifié  regarder  foa 
anaîyfs  de  la  chaleur  comme  démontrée.  Quel- 
ques phyf  eiens  pe.n.fént  que  la  lumière  & h 
iha’cur  font  un  même  corps;  & ne  diffèrent 
que  par  leur  état.  Ce  corps  cft  lumière  , lorfque 
feî  molécules  rafemhiées  ce  paillant  de  toute 
leur  attraf  lon  j font  lancées  avec  beaucoup  • de 
force;  ilef:  thaleür , lorfque  ces  mômes moîécu* 
le;  divifies  le  meuvent  lentement  êc  tendent  k 
Fécuuibre.  Ils  croient  que  la  chaleur  p : ut  deve- 
nir lumière  5 la  lumière  chaleur  ; cependant 
‘ 'o n ne  peut  fe  difii  renier  'q&e  la  lumière  ne  pre- 
tluife  1 cuvent  des  efiéts  très-diiFérëris  de  ceux  de 
la  chaleur  5 comité  cri  a lieu  dans  Fackie  ni  tri  » 
l’acide  muriatique  oxigéné,  les  chaux  ou 
'ex  des  n>èt  Jliqûes  a les  feuilles  dés  végétaux 
p\  q’es  dans  Feau  ; tous  ces  cor  fis  donnent  de 
i ■ vital  ou  du  g;z  oxigène  9 lorfqifds  font 
t ' lés  aux  rayons  du  fcîeil,  & la  plupart  n’en 
c ' . i : t pas  par  la  feule  action  de  la  chaleur.  C’efl: 
; ~ r-  a lumière  artificielle  de  nos  feux  venant 

fèr  les  vaifleaux,  change  la  nature  des 
produits  qui  s’en  dégagent* 
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Enfin  , MM.  Lavoifier  & de  la  Place  fem- 
bient  Soupçonner  que  les  deux  hypothèfes  fur 
la  chaieur  font  vraies  , & ont  lieu  en  même- 
temps  ; c eft-a-dire , que  la  chaleur  confifte  dans 
iexiftence  d’un  corps  particulier  , & dans  les 
©lallations  intefiines  des  corps  excitées  par  fa 
préfence. 

Quelle  que  Soit  au  refle  la  nature  de  la  cha- 
leur, les  phénomènes  qu’elle  préfente  dans  les 
combinailons  les  décompofitions  chimiques 
n en  font  pas  moins  certains  , & ns  doivent  pas 
moins  être  obfervés  avec  foin.  Un  grand  nom- 
bre de  faits  ont  démontré  que  ce  corps  ou  cette 
modification  eft  inaltérable  en  elle  - même, 
quelle  ne  fe  perd  point,  & c’eft  ce  qui  a porté 
MM.  Lavoifier  & de  la  Place  à préfenter  un 
axiome  ou  un  principe  général  fur  fon  appari- 
tion ou  fa  difparition.  Comme  ce  principe  eft 
de  la  plus  grande  importance  pour  la  théorie 
chimique,  nous  croyons  devoir  le  rapporter  ici. 

«Si  dans  une  combinaifon  ou  dans  un  chm- 
» gement  d’état  quelconque , il  y a une  dimi- 
n mit  ion  de  chaleur  libre , cette  chaleur  repa- 
» roîtra  toute  entière  * lorfque  les  fubftances 
» reviendront  à leur  premier  état  ; & re'cipro- 
» quement , fi  dans  la  combinaifon  ou  le  chan- 
w gement  d’état  , il  y a une  augmentation  de 
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» chaleur  libre , cette  nouvelle  chaleur  difparoî- 
» tra  dans  le  retour  des  fubftances  à leur  état 
» primitif  ». 

En  généralifant  encore  plus  ce  principe,  Sz 
en  l’étendant  à tous  les  phénomènes  de  la  cha- 
leur, ils  l’ont  expofé  de  la  manière  fuivante. 
«Toutes  les  variations  de  chaleur,  foit  réelles, 
» foit  apparentes  , qu’éprouve  un  fyflême  de 
» corps  , en  changeant  d’état  , fe  reproduifent 
» dans  un  ordre  inverfe,  lorfque  le  fyftême  re- 
» vient  àfon  premier  état  ». 

Pour  mefurer  la  quantité  de  chaleur  abforbée 
ou  dégagée  dans  les  différens  phénomènes  chi- 
miques, mefure  qui  devient  .aujourd'hui  de  la 
plus  grande  importance, d’après  ce  que  nous  avons 
expofé , les  phyficiens  modernes  ont  cherché  des 
moyens  capables  de  fuppléer  aux  thermomètres 
dont  les  échelles  n’ont  point  l’étendue  convena- 
ble , & dont  la  marche  n’eft  pas  auffi  certaine 
qu’on  l’avoit  cru  d’abord.  M.  Wilke  avoir  pro- 
pofé  d’employer  la  fonte  delà  neige  parles  corps 
dont  il  vouloir  connaître  la  chaleur  ; mais  MM, 
Lavoifier  & de  la  Place  ont  trouvé  une  méthode 
plus  fure  & plus  facile  à pratiquer.  Elle  conEfte 
en  général  à expofer  les  corps  qui  produilent  de 
la  chaleur  par  leur  combinaifon  , après  les  avoir 
réduits , ainfi  que  le  vafe  qui  les  renferme  , à la 
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température  de  o,  dans  un  valii^ati  entouré  de 
glüce,  dont  la  couche  intérieure  ne  peut  être 
fondue  que  par  la’chsleur  dégagée  de  ces  corps 
pendant  leur  union  , & à mefiùer  h ou,  ntké  de 
cette  chaleur  par  cell<?de  l’eau  fondue  <L  re- 
cueillie avec  foin.  lis  (ont  a»?,  lu  parvenus  par  ce 
procédé  à connoître  ïïireu  rnt  la  chaleur  fpeciâ- 
cjue  des  corps , à mefuret  celle  qui  eû  ahforbée 
dans  cer:  aines  combina  i : ns  * oc  enfin  à doter- 
miner  julqu’à  celle  qui  fe  dégage  dans  la  combuk 
tion  <k  la  refpiration.  La  précifîon  que  no  ;s  »ouS 
fommes  impofée.  y & les  longs  détails  qu’il  feroit 
nécellaire  de  donner  ici  pour  fais**  connoî're 
rinfîrument  ingénieux  imaginé  par  ces  deux  fa- 
vans  académiciens  5 8C  la  manière  dont  ils  s’en 
fervent  pour  déterminer  la  chaleur  fpécificue  des 
Corps , ainfi  que  celle  qui  eft  abforbée  ru  dégagée 
dans  les  combinaisons,  chimiques , nous  forcent, 
de  renvoyer  à leur  ouvrage  même  (i). 

Arrêtons-nous  encore  ici  fur  le  rapport  qui 
par oït  exifltr  dans  quelques  cas  entre  la  lumière 
êz  la  chaleur , & fur  les  di fiereaces  qui  les  ca- 
raftérifent  dans  les  procédés  de  la  nature  & de 


(î)  Voyez  Mémoire  fur  la  chaleur,  lu  à l’académie 
royale  des  fciences  , le  28  juin  1783  , par  MM*  Lavoiuer 
& de  la  Place , de  la  même  académie* 
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Vart.  De  ce  que  la  lumière  des  rayons  du  fo‘eil 
échauffe  ks  corps  qu Vile  frappe  on  ne  do>  ét> 
en  conclure  que  la  lumière  & la  crx^i;r  *0;  A-‘ 
une  feule  & même  fubflance-  -omme  il  c:.  .;e 
co  jtrair  eun  grand  nombre  de  cas  dans  icfqut  > 
il  y a beaur^P  de  lumière  fans  chaleur,  ain/i 
cuie  d®  cCUX  °d  l’on  rencontre  beaucoup  de  cba- 
leur  fans  lumière  , pltifieurs  phyficiens  croient 
que  la  lumière  di fer e beaucoup  de  la  chaleur* 
En  effet.,  les  phcfphores,  le  diamant  , te  bois 
pourri,  les  suatières  animales  en  putrçfaâion , 
fes  infe&es  & les  vers  lumineux,  les  rayons  de 
la  lune  réfléchis  &£  concentrés  par  les  miroirs  mé- 
talliques & les  lentilles , offrent  une  lumière  très- 
vive  &:  très-éclatante  , fans  préfenter  de  chaleur 
fenfible  ; & tous  les  corps  naturels  peuvent  être 
fortement  échauffés  fans  devenir  lumineux. 

Les  rayons  foîaires  ne  paroiffent  produire  de 
la  chaleur  que  par  la  percuffion  des  corps  fur 
lefquels  ils  font  reçus , & par  le  frottement  qu’ils 
éprouvent  de  la  part  de  ceux  qui  s’oppofent  à 
leur  paffage.  Si  les  corps  opaques  colorés  en 
rouge  & particuliérement  en  noir,  s’échauffent 
plus  & fur-tout  plus  vite  que  les  furfaçes  blan- 
ches & brillantes,  c’eft  fans  doute  parce  que  les 
rayons  éprouvent  des  réfraâions  plus  fortes,  & 
peut-être  même  parce  qu’ils  fe  combinent  aye$ 
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la  lubffance  même  de  ces  corps  très-colorés , tan- 

disq^  les  fui-faces  blanches  les  réfléchlffent  plu- 
tôt que  de  ito  abforber. 

, Quant  a la  proûut>'ton  <je  ]a  iuir:ière  par  la 
chaleur  forte  & continuée , ^mme  on  i>obferve 
dans  la  combuffion  des  huiles,  bois,  des 
graiffes,  dans  l’incandefcence  des  métaux,  des 
pierres  , e'ie  tient  encore  â des  caufes  qui  ne  fup. 
pofent  en  aucune  manière  une  indentité  entre 
la  lumière  & la  chaleur.  Lorfqu’on  chauffe  forte- 
ment les  corps  combuftibles  , ils  finiffent  par 

produire  de  la  flamme  qui  fupp’ée  à l’abfence  des 

■ 

rayons  du  foleil , ôc  donne  na  fiance  aux  mêmes 
effets.  Mais  cette  lumière  ,1e  produit  de  l’inflam- 
mation, pouvoir  être  contenue  ou  dans  le  corps 
comhufhble  , ou  dans  l’air  > donc  la  préfence  efl: 
neceflaire  à fa  produéïion  , &c  rien  ne  démontre 
que  c’efl:  la  chaleur  qui  fe  change  en  lumière. 
L’incandefcence  des  corps  incombuftibles,  tels 
que  les  pierres  dans  lesquelles  on  ne  peut  point 
admettre  la  préfence  de  la  lumière  combinée,  au 
moins  comme  dans  les  corps  combuftibles  ,a  été 
expliquée  d’une  manière  très-ingénieufe  par  M. 
Macquer.  Suivant  ce  chimifle  , elle  dépend  des 
vibrations  fortes,  excitées  dans  les  molécules  de 
ces  corps  par  la  chaleur  ; ces  vibrations  difpofent 
les  particules  de  forte  que  leurs  facettes  fans  celle 
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agitées  font  comme  autant  de  petits  miroirs  qui 
réfléchirent  & lancent  directement  vers  nos  yeux 
les  rayons  de  lumière  qui  exiftent  dans  l’air  pen- 
dant la  nuit  autant  que  pendant  le  jour , & qui  ne 
font  infenfibles  & ne  produifent  les  ténèbres  que 
parce  que  leur  diredion  ne  fe  fait  pas  fur  les  or- 
ganes de  la  vue. 

Telles  étoient  les  idées  de  Macquer  & d’un 
affez  grand  nombre  de  phyficiens  ; mais  des 
faits  mieux  obfervés  & plus  nombreux  fur  la 
différence  de  chaleur  contenue  dans  chaque 
corps  , fur  leur  aptitude  à Tabforber  y fur 
les  attrapions  éledivés  auxquelles  elle  paroît 
obéir , rendent  l’opinion  de  l’exiftence  de  la  cha- 
leur , comme  corps  particulier , beaucoup  plus 
forte  que  jamais.  On  penfe  qu'il  eft  fouvent  un 
des  principes  des  corps  compofés  ; que  c’eft  le 
plus  léger  de  tous  les  corps  naturels , ôc  que  c’eft 
pour  cela  qu’on  ne  peut  pas  en  reconnoître  l’exif. 
cence  par  la  pefanteur.  On  diftingue  deux  efpèccs 
de  chaleur  , ou  plutôt  on  diftingue  la  chaleur 
elle-même  en  deux  états  différens  , dans  toutes 
les fubftances naturelles;  1 une  qui eft intimement 
combinée,  ôe  qu’on  appelle  chaleur  latente  ou 
calorique  , parce  qu’elle  n*y  eft  pas  fenfible  ; l’au- 
tre qui  y eft  Amplement  difféminée.  Celle  - ci 
peut  en  être  chaflee  par  la  feule  preftion  ow 
par  des  moyens  méchaniques  ; c’eft  ainfi  que 
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lorfqu’on  frappe  une  bari  e de  fer  5 & qu'on  rsp- 
proche  fes  molécules  par  le  choc,  la  chaleur  seu 
échappe , comme  l’eau  fort  d’une  éponge  humide 
que  Fon  prelTe.  La  chaleur  vraiment  combinée  11e 
fort  des  corps  que  par  de  nouvelles  combinerons 
chimiques.  Toutes  les  matières  folîdes  qui  con- 
tiennent ces  deux  efpècês  de  chaleur  pdiv^nt 

prendre  une  plus  grande  quantité  de  l’une  & ds 
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l’autre;  celle  qu’on  y a 'ou  te  an  écarte  de  plus  en 
plus  les  molécules  ; fon  premier  effet  eft  le  r a mol- 
li ffenient  du  corps  fol  i de  ; fon  fécond  , à mefure 
qu’elle  s’accumule , efl  la  fi\üon  ou  la  liquéfa&ion; 
fon  rroificme , toujours  lorfque  fa  quantité  aug- 
mente , eft  la  fluidité  élaftique  ; mais  nous  trai- 
terons de  ces  phénomènes  dans  les  deux  paragra- 
phes fui  va  ns.» 

§.  III.  De  U Rare/ action . 


L’effet  le  plus  frappant  que  les  phyficlens 
attribuent  au  feu , & qui  eft  ccnftamment  pro- 
duit par  la  chaleur  , eft  3a  raréfaction.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  que  la  principale  ac- 
tion de  la  chaleur  était  d’augmenter  le  volume 
de  tous  les  corps,  fans  augmenter  leur  pefan- 
teur  abfolue*  &C  de  diminuer  au  contraire  leur 
pelanieur  fpécifîque.  Cette  raréfa&îon  indique 
rintromiffion  d’une  fubftance  quelconque  dans 
î§s  petites  cavités  des  corps  raréfiés;  cette  fubf- 

tançs, 
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tance,  qui  eft  la  chaleur  elle-même,  ou  plutôt  le  ca- 
lorique, agit  comme  des  coins  ou  des  refforts  qui 
féparent  & éloignent  les  molécules  de  ces  corps,  Si 
ceux-ci, lorfqu  ils  font  raréfiés  par  la  chaleur,  n’ont 
pas  acquis  plus  de  poids  , & fi  leur  pefanteur  fpé- 
cifique  eft  moins  confidérable qu’aitparavant*  c’eft 
que  la  raréfaèfion  ne  confifte  que  dans  un  fimple 
écartement  des  parties  du  corps  chaud,  dont  les 
pores  fonta’ors  aggrandis,de  manière  qu’il  con- 
tient plus  de  vide  & moins  de  parties  folides 
qu’auparavant  dans  un  efpace  donné;  cet  écarte- 
ment eft  dû  à la  matière  de  chaleur,  dont  le  poids 
eft  nul  pour  nous. 

Si  l’on  confidère  que  les  corps  raréfiés  par  la 
chaleur  éprouvent  dans  leurs  molécules  un  mou- 
vement inteftin  qui  tend  aies  défunir  & à les  fé- 
parer  les  unes  des  autres  , & que  le  froid  au  con- 
1 1 an  e les  rapproche  & les  refterre  les  unes  contre 
h s autres,  on  fera  convaincu  que  la  chaleur  eft 
une  force  oppofee  à la  gravitation  des  parties  des 
corps  les  unes  fur  les  autres,  & qu’elle  détruit 
leur  attraftion  particulière  ; car  il  eft  néceffaire 
d obferver  que  1 attraction  trouvée  par  Newton  a 
trois  modifications,  pour  ainfi  dire,  ou  trois 
manières  d’être  qui  méritent  d etre  bien  diftin- 
guées  les  unes  des  autres.  Le  premier  état  de  l’at* 
tradion  conftitue  celle  qui,  combinée  avec  une 
première  impulfion  préexiftante,  retient  les  pla-, 
Tome  I9  j 
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nètes  dans  leurs  orbites,  &c  les  empêche  de  s’é- 
carter du  foleil , à l’égard  duquel  leur  diftance 
croîtroit  fans  ceffe  , fi  la  force  proje&ile  agiffoit 
feule.  Onpourroic  appeller  cette  première,  attrac- 
tion planétaire , pour  la  diftinguer  des  deux  autres. 
Le  fécond  état , ou  la  fécondé  modification  de 
Tattraftion , comprend  celle  qui  fait  tendre  les 
corps  plongés  dans  l’atmofphère  de  notre  globe 
vers  fon  centre  ; c’eft  la  gravitation  terre  fin.  Enfin, 
la  troifième  modification  de  cette  force  générale 
appartient  à celle  par  laquelle  les  diverfes  parties 
d’un  corps  particulier , d’une  pierre , ou  de  toute 
autre  fubftance  compare,  pèfent  fur  leur  centre; 
cette  dernière  donne  naiffance  à l’aggrégation;  c dl 
celle-ci  que  la  chaleur  diminue  &c  tend  a détruire, 
& c’eft  en  la  diminuant  qu’elle  opère  un  grand 
nombre  d’effets  qui  entretiennent  les  combinai- 
fons,  les  décompofitions,  la  végétation,  l’anima-: 
iifation , &c. 

Boerhaave,  qui  a confidéré  les  effets  du  feu 
plutôt  en  phyficien  qu’en  chimifte , a établi  fur 
lararéfaftion,  priie  en  général,  trois  loix  que  nous 
allons  examiner. 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie;  j ;* 
PiiEMÈiRE  Loi  de  la  Raréfaction. 

Tous  les  corps  font  dilates  par  la  chaleur : ■ 

Quoiqu’il  foie  vrai  en  général  que  prefque  tous 
ïes  corps  de  la  nature  font  dilatés  &Z  raréfiés  par 
la  chaleur,  il  eft  cependant  néceffaire  de  faire 
quelques  remarques  fur  ce  phénomène.  Premier 
ment , toutes  les  fubftances  minérales  fans  excep! 
îion éprouvent  une  dilatation  & une  raréfaction 
d’autant  plus  grandes,  que  la  chaleur  à laquelle 
on  les  expofe  eft  plus  forte.  Cette  raréfaftion  va 
meme  jtifqu  à détruire  entierementl’aggrégation 
dun  grand  nombre  d’entr’elles;  mais  ü l’on  appli. 
que  cette  loi  aux  matières  végétales  & animales  j 
elle  paroît  fouffrir  quelques  exceptions.  En  effet,' 
une  chaleur  douce  dilate  à la  vérité  leurs  fibres, 
les  écarté  & diminue  la  denftte  de  leur  tiffu,  mais 
par  une  chaleur  brufque  & forte  le  parchemin  ; 
les  membranes  , les  tendons  fe  retirent , fe  reffer- 
rent  fur  eux-mêmes;  propriété  qui  paroît  tenir  à 
1 irritabilité  ou  plutôt  a îa  contraéfilite  des  fibres 
animales  , pour  lesquelles  la  chaleur  femble  être 
un  ftimulus*  tant  que  leur  organifation  n’eft  pas 
détruite. 
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Seconde  Loi  de  la  Raréfaction-' 

$[es  corps  raréfiés  par  U feu  éprouvent  une  dilatation, 
dans  toutes  leurs  dimenfions . 

Une  barre  de  fer  chauffée  augmente  en  longueur 
Sc  en  largeur.  Les  phy ficiens  ont  imaginé  plufieurs 
inffrumens  pour  connoître  & pour  mefurer 
même  cet  effet  de  îa  raréfaûiom  Le  pyromctre 
<îont  l’invention  appartient  à Muffchenbroëck  , 
annonce  par  le  mouvement  d’une  aiguille  fur  un 
cadran  , jufqu’à  la  mille  quatre-vingtième  partie 
d’une  ligne  de  dilatation  dans  les  barres  métalli- 
ques chauffées.  Cecte  iënfibilité  eft  due  à la  réu- 
nion de  plufieurs  leviers  plus  longs  les  uns  que  les 
autres.  Le  dernier  peut  faire  un  affez  grand  che- 
min pour  mouvoir,  ù l’aide  d’une  roue  ou  d’un 
xateau,  une  aiguille  dont  la  marche  mefurée  fur 
le  cadran,  indique  les  degrés  les  plus  petits  de 
î’alongement  de  la  barre.  Comme  le  pyromètre 
n’annonce  que  lalongcment  des  bancs  métalli- 
ques , les  phyficiens  fe  fervent  d’un  cylindre  îra*  ' 
verfant un  anneau  de  métal  quand  1 un  & latine 
font  froids-,  filon  chauffe  le  cylindre,  il  ne  peut 
plus  paffer  à travers  l’anneau,  ce  qui  démontre 
que  les  corps  font  dilatés  dans  leur  diamètre 
comme  dans  leur  longueur. 
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C’efl  d’ap: ès  ce  phénomène  très-connu  des 
chimifles,  qu’il  cfl  nécefiaire  de  laiiTer  du  jeu  aux 
grilles  qui  entrent  dans  les  fourneaux,  de  ne 
point  trop  ferrer  tous  les  vaiffeaux  qu’on  lute 
enfemble  ; fans  cette  précaution  on  ne  pourroit 
éviter  les  fra&ures  ni  les  inconvéniens  qui  les 
accompagnent. 

Troisième  Loi  de  la  Raréfaction. 


La  dilatation  a lieu  en  raijon  directe  de  la  rareté  om 
inverfe  de  la  denjité  des  corps . 

Boerhaave,  pour  établir  cette  troificme  loi* 
n’a  comparé  l’effet  de  la  chaleur  que  fur  trois 
corps  folides  très-différens  les  uns  des  autres  * 
tels,  que  du  bois,  une  pierre  &;  un  métal  ; il 
avoit  obfervé  qu’en  effet  le  bois  fe  dilatoit  le 
plus,  enfuite  la  pierre,  puis  le  métal,  & que 
la  raréfaélion  ou  l’écartement  des  molécules  des 
corps  fuivoit  leur  denfité  il  en  avoit  conclu 
que  plus  le  tiffu  des  corps  efl  rare,  & plus  ils 
fe  dilatent,  & qu’au  contraire  plus  il  efl  denfe  , 
moins  ils  fe  raréfient.  Mais  en  répétant  l’expé- 
rience de  la  raréfc&ion  par  la  chaleur  fur  un 
grand  nombre  de  corps  folides  différens  les  uns 
des  autres  , Bnffon  a prouvé  que  la  chaleur 
les  dilate  en  raifon  de  leur  altérabilité  par  le 

feu  ; c’eft-à'dire  3 les  pierres  en  raifon  de  leur 
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caicinabilité  , &:  les  métaux  en  ra:fon  de  leur 
fufibilité.  Boerhaave  ÿ qui  avoit  étendu  cette  loi 
jufqu’aux  fluides,  ne  l’avoir  établie  que  d’après 
îa  dilatation  refpectlve  de  i’air,  de  refprit-de-vin 
& de  beau»  S’il  avoit  comparé  la  raréfaCtion  du 
mercure  à celle  de  ces  premiers  fluides,  il  n’au- 
roit  pas  généralifé  cette  loi  comme  il  l’a  fait  y 
puifque  cette  matière  métallique  , beaucoup 
plus  denfe  que  l’efprit-de-vin  6c  Beau  , fe  dilate 
fpécifiquement  plus  que  ces  deux  fluides.  Cette 
expérience  prouve  que  ce  n’eft  ni  l’inflammabi- 
lité, ni  la  fufibilité  des  fluides  qui  déterminent 
les  degrés  ou  la  vîtcffe  de  leur  raréfaCtion  par  la 
chaleur.  MM.  Bucquet  Lavoifier , qui  ont  fait 
une  longue  fuite  d’expériences  fur  la  dilatation 
des  fluides , & fur  la  marche  de  leur  raréfaction 
par  la  chaleur,  n’ont  pas  pu  trouver  la  caufe  delà 
diverfité  finguiière  qu’ils  y ont  obfervée , &ils  fe 
font  contentés  de  les  décrire  fans  en  tirer  de  ré- 
fui ta  î. 

Outre  les  loix  de  la  raréfaction  que  la  chaleur 
produit,  &C  qui  ne  font  pas  encore  , à beaucoup 
près,  connues,  il  eft  effentiel  de  favoir,  i°.  que 
les  corps  en  paffant  de  l’état  folide  à celui  de  flui- 
dité produifent  toujours  du  froid , comme  les  fels 
en  fe  diffolvant  dans  l’eau  ; l’éther  qui  s’évapore  ^ 
&c.  2°.  que  les  fluides  fufceptibles  de  palier  à 
l’état  concret, laiffent  dégager  de  la  chaleur  en  de- 
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venant  folides;  ainfi,  l’eau  qui  fe  gêlelorfqu’on  la 
tient  plongée  dans  un  bain  de  glace  , ne  donne 
jamais  un  auffi  grand  degré  de  froid  quel’ahohol 
plongé  dans  le  même  bain.  Cet  effet  général  dé- 
pend de  ce  qu’un  corps  qui,  de  folide  devient 
liquide,  abforbe  plus  de  chaleur  qu’il  n’en  avoit 
auparavant  , tandis  que  dans  la  cir confiance 
contraire  il  Iaiffe  échapper  la  quantité  de  char 
leur  qui  le  tenoit  fondu. 

§.  IV.  Du  Phlogiflique  de  Stahl 

Beccher,  frappé  delà  propriété  qu’ont  cer- 
tains corps  de  produire  du  feu,  c’efi- à-dire , 
de  la  chaleur  & de  la  lumière  , par  le  mou- 
vement répété  ou  par  le  contaél  d’autres  corps 
en  ignition  , avoit  imaginé  qu'elle  dépendoit 
d’un  principe  particulier  qu’il  appelloit  terre  in>- 
flammable.  Stahl  , qui  s’efl  beaucoup  occupé 
de  -cette  do&rine  , a penfé  que  ce  principe  étoxt 
le  feu  pur  ou  la  matière  du  feu  fixée  dans  les 
corps  combuflibles  ; il  a donné  à cet  élément 
ainii  combiné  , le  nom  particulier  de  phlcgif- 
tique  ou  principe  inflammable  % pour  le  diflinguer 
du  feu  libre  ou  en  aftion.  Ses  propriétés  font 
alors  toutes  différentes  de  celle  qu’il  prefente 
dans  (on  état  de  liberté,  & on  ne  peut  plus  Iç 
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reconnoître  à la  chaleur  & à la  lumière  qui  font 
les  deux  indices  du  feu;  mais  il  les  reprend  dès 
qu  il  fe  fepare  des  corps  qui  le  retendent,  & il 
reparoît  avec  1 éclat  de  la  chaleur  qui  l’accompa- 
gnent , lorfqu’il  eft  ifo  e de  libre.  Telle  étoit  l’idée 
fimple  & grande  que  Stahl  s’étoit  formée  fur  la 
nature  des  corps  ccmbuftibles  en  général.  Il  eft 
en  effet  naturel  de  ptnTer  que  des  matières  qui, 
une  fois  échauffées  ou  percutées  fortement,pren«< 
nent  feu  de  continuent  à briller  jufqu’à  ce  qu’elles 
foientent  erement  confem  $es,  doivent  cette  pro- 
priété au  feu  qu’elles  recèlent,  &c  que  leur  corn- 
buffion  n’eft  autre  chofe  que  le  dégagement  du 
feu  Sc  fon  paffage  a l’etat  de  liberté.  Tous  les  corps 
inflammables  contencient  donc,  fuivant  Sîahl , le 
feu  fixe  ou  combine  quietoit  îe  principe  de  leur 
inflammabilité.  D’après  cela,  il  regai  doit  ce  prin- 
pe  comme  parfaitement  identique  dans  toutes 
les  fubftances  qui  le  recélcient,  de  quelque  na- 
ture qu’elles  fuffent , &c  quelque  différence 
quelles  préientaffent.  Il  fuffifoit  quelles  fuffent 
combuflibles  , pour  qu'il  y admît  la  préfençe 
d’une  grande  quantité  de  feu  fixé  ou  de  phîogifti- 
que.  Ainfi , dans  cette  théorie,  le  fbufre  , le  char- 
bon , les  métaux  , les  huiles,  le  phofphore  , &c* 
doivent  tous  leurs  propriétés  à la  préfence 
du  feu  fixé  , & s’ils  préfentent  des  différences 
le  tiffu,  la  foi  me , la  couleur,  la  çonfif- 
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tance  , la  pefanteur  , &c.  ces  différences  dépen- 
dent de  celles  des  principes  divers  auxquels  le 
ph^ogidique  elï  uni,  car  ce  dernier  eft  toujours 
le  même,  & ne  peut  jamais  ceffer  de  l’être  , à 
moins  qu’il  ne  quitte  Tes  combinaifons , 8c  ne 
paffeà  i’état  de  feu  libre. 

Pour  reconnoître  les  propriétés  du  feu  fixé  &£ 
dans  l’état  de  ph’ogiflique , Stahl  a comparé  les 
ccrps  qui  le  contiennent  à ceux  dans  la  composi- 
tion defquels  il  ne  paroît  point  entrer  * il  a ob- 
ferve  que  les  premiers  ont  en  général  de  la  cou- 
leur , de  l’odeur , de  la  fufibihté  , de  la  volatilité , 
de  la  combuftibiîite , tandis  que  les  féconds  font 
ordinairement  incolores , inodores,  plus  ou  moins 
fixes , infufibles  , &c  fur-tout  incombuftibles.  Il  a 
également  reconnu  que  les  fubftances  manifefte- 
ment  phlogifliquées  perdoient  la  plus  grande 
partie  de  leurs  propriétés , lorfqu’on  leur  enlevoit 
le  phlogiÜique,  8c  qu  on  les  faifoit  reparoître  en 
le  leu  r Te  fli  tuant. 

C eft  fpecialement  fur  le  foufre  8c  les  ma- 
tières métalliques  qu’il  a étendu  fa  doôrine  , 
& c’efl  d’après  les  phénomènes  que  ces  corps 
preientent , qu'il  l’a  le  plus  folidement  établie. 
Les  métaux  font , fuivant  lui , des  compofés  de 
terres  particulières  de  phlogiftique  ; iorfqu’on 
les  calcine , leur  phlogiftique  s’en  dégage  en  feu 
libre , & ils  perdent  conféquemmenr  leur  fufibi- 
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kté , leur  duélilité  5c  leur  inflammabilité.  Or i 
leur  rend  ces  propriétés  en  leur  reftiîuant  le 
phlogifiique , & en  les  chauffant  avec  des  huiles , 
des  charbons  , 5c  toures  les  autres  matières  qui 
le  contiennent.  Le  foufre  efl  formé  d’acide  fui- 
fur  i que  & de  phlogifiique,  fa  combuftion  conr 
ffte  dans  le  dégagement  de  ce  dernier  principe, 
& s’il  efl  entièrement  diflîpé  , il  ne  refte  p’us 
que  fon  acide  ; lorfqu’on  traite  cet  acide  avec 
le  charbon,  les  huiles  , les  métaux,  il  leur  en- 
levé leur  phlogifiique  5c  reforme  du  foufre , 
ou  un  corps  coloré  , odorant,  fufible , volatil  5c 
inflammable. 

Quelque  brillante  que  foit  cette  théorie , il 
efl  aifé  de  concevoir  qu’elle  efl  fujette  à une 
grande  difficulté  ; en  effet , Stahl  5c  tous  ceux 
qui  l’ont  fuivi  n’ont  point  affez  fpécifié  ce  que 
c’efl:  que  le  phlogifiique;  ils  fe  font  énoncés 
d une  manière  trop  vague  & trop  obfcure  ; 
Macquer,  qui  a bien  fenti  cette  difficulté,  après 
avoir  long- temps  médité  fur  la  nature  du  feu  5c 
du  phlogifiique,  a penfé  que  la  lumière  en  avoit 
toutes  les  propriétés  , foit  en  la  confidérant 
comme  libre  , agitée  5c  jouiffant  de  tous  fes 
droits,  foit  en  la  concevant  comme  principe  des 
corps  , & tendant  à s’en  féparer  par  le  mouve- 
ment. En  préfentant  un  fyflême  admis  dans  !es 
fciences , il  eft  néceffaire  d’en  faire  connokre 
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'en  même-temps  les  difficultés,  & d’en  Indiquer 
les  erreurs.  Nous  croyons  donc  devoir  exposer 
ici  les  objections  que  l’on  fait  aujourd’hui  à la 
doftrine  de  ce  grand  chimifte  , doftrLne  qui  n’a 
perdu  fon  éclat  qu’après  avoir  conftitué  une 
des  plus  brillantes  époques  de  la  chimie. 

On  peut  réduire  à trois  chefs  les  principa- 
les difficultés  qui  fe  préfentent  dans  la  théorie 
du  phlogiftique.  i°.  Les  propriétés  que  Stahl 
a attribuées  à la  préfence  de  ce  principe  ne  fe 
rencontrent  pas  toujours  dans  les  corps  oii  il 
Ta  admis.  Le  charbon  , ôc  en  particulier  celui 
des  rétines,  qu’il  regarde  comme  le  phlogiftique 
prefque  pur,  n’eft  ni  odorant,  ni  volatil,  ni 
fufible  ; il  y a même  quelques  charbons  qui  ne 
font  que  très  - peu  combuftibles.  Le  diamant 
très-infufible  , très- fixe  , très-tranfparent , très- 
inodore,  eft  peut-êt.e  le  corps  le  plus  inflam- 
mable  qui  foit  connu,  puifqu’il  brûle  en  entier 
& fans  réfidu.  L’efprit  - de  - vin,  l’éther,  plu- 
fieurs  huiles  effentielles  n’ont  point  de  cou- 
leur. 

2°.  Souvent  les  corps,  en  perdant  le  phlogif- 
tique  , acquièrent  des  propriétés  que  Stahl  at- 
tribuoit  ordinairement  à fa  préfence , & qai 
étoient  même  peu  énergiques  avant  qu’il  fût  dif- 
fipé.  La  plupart  des  métaux  prennent  dans  leur 
calcination  une  couleur  beaucoup  plus  foncee  , 
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comme  le  cobalt,  le  mercure  , le  plomb,  le  fer  - 

le  cuivre  , &c.  ’ 

3 • Sthal , en  s’occupant  beaucoup  des  corps 
combuÜibles  , d’après  la  nature  defquels  il  a 
cherche  a fixer  celle  du  phlogîflique  , n’a  pref- 
que  point  fait  d’attention  à la  nécefîité  de  l’air 
pour  la  combuftion,  &c  fembîe  avoir  oublié  qu’il 
y contribue  efienîiellement.  C’eil  d’après  cet 
oubli  qu'il  n’a  pas  prévu  la  plus  forte  obje&ion 
qu  on  pût  lui  faire,  & qui  ne  lui  a cependant 
ete  propofée  par  aucun  chimifte  de  fon  temps. 
Si  la  combufiion  n’eft  que  le  dégagement  du 
phlogiftique*  il  efl:  clair  que  c’eft  une  décompo- 
fition  dans  laquelle  le  corps  comhuflible  perd  un 
de  fes  principes;  or,  comment  fe  peut-il  faire 
qu  une  fubftance  dont  un  des  principes  fe  di£ 
fipe  ait  une  pefanteur  abfolue  plus  confidéra- 
ble,  après  cette  perte,  qu’elle  n’en  avoit  aupa- 
ravant ? C’eft  ainfi  que  cent  livres  de  plomb 
donnent  cent  dix  livres  de  minium  ; que  le 
ioufre  donne  plus  d’acide  fulfurique  en  poids 
après  fa  combustion  , qu’il  ne  pefoit  lui-même* 
C’efi:  encore  par  cette  raifon  que  feize  onces 
d’efprit-de-vin  brû’é  fourniffent  dix-huit  onces 
d’eau  pure,  fuivant  la  belle  découverte  de  M. 
Lavoifier  (i). 

(i)  Séance  de  l’académie  royale  des  feiences , du  4 
feptembre  1 784. 
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La  force  de  cette  obje&îon,  joinre  à la  dif- 
ficulté de  démontrer  la  préfence  du  phlogif- 
tique  , ont  fait  prendre  à quelques  chimiftes 
modernes  le  parti  de  nier  entièrement  fon  exif- 
rence.  11  ne  faut  cependant  entendre  ceci  qu’a- 
vec quelques  reftriétions  ; malgré  les  recherches 
immenfes  faites  depuis  quelques  années  fur  les 
corps  combuftibles  ôc  fur  la  combuftion  , on 
n’a  point  encore  pu  renoncer  à la  matière  du 
feu  fixé  dans  les  corps  , & on  a changé  fou 
nom  de  phlogiftique  en  celui  de  calorique  ou 
de  chaleur  combinée;  mais  ce  n’eft  point  à 
cette  matière  que  l’on  attribue  la  propriété  com- 
buftible.  Sa  préfence  dans  les  corps  inflamma- 
bles n’eft  pas  ce  qui  détermine  leur  inflamma- 
bilité. 

Depuis  que  les  chimiftes  ont  cherché  à ap- 
précier la  nécefîité  de  l’air  dans  la  combuftion, 
ils  ont  fait  plufieurs  découvertes  importantes  , 
dont  la  principale  eft  qu’une  portion  de  l’air 
atmofphérique  eft  abforbée  par  les  corps  qui 
brûlent , & que  c’eft  cette  partie  d’air  fixé  ou 
combiné  qui  augmente  la  pefanteur  abfolue  des 
métaux  , du  fuufre  , du  phofphore  , du  gaz 
inflammable,  de  l’efprit-de-vin,  après  leur  com- 
buftion. Comme  on  a auffi  découvert  que  cette 
augmentation  de  pefanteur  correfpond  parfai- 
tement au  poids  de  l’air  abforbé  , quelques 
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chimifles , à la  tête  defquels  on  doit  placer 
MM.  Lavoifler  & Bucquet  , avoient  d’abord 
admis  une  théorie  nouvelle  , entièrement 
fondée  fur  cette  abforption  de  l’air,  &:  dans 
laquelle  il  n’étoit  fait  aucune  mention  du 
phlogiflique.  Cette  théorie  étoit  abfolument 
l’inverfe  de  celle  de  Stahl,  & elle  étoit  ren- 
fermée en  entier  dans  les  quatre  principes  fni- 
vans. 

i®.  Les  corps  phlogiftiqués  de  Stahl  font, 
fuivant  cette  do&rine  , des  êtres  qui  ont  beau- 
coup de  tendance  pour  s’unir  avec  l’air;  ten- 
dance qui  conflitue  en  général  la  combufli- 

hilité.  * ‘ 

i Toutes  les  circonflances  où  Stahl  pen- 
foit  que  le  phlogiflique  fe  dégage  ne  pré- 
fentent  que  des  combinaifons  avec  l’air  vital  : 
telles  font  la  combuflion  en  général  , la  ref- 
piration,la  formation  des  acides  fulfurique  & 
phofphorique  par  la  combuflion  du  foufre  ÔC 
du  phofphore. 

3°.  Toutes  celles  au  contraire  où  le  phlo- 
giflique fe  combine  fuivant  la  doftrine  de  Stahl , 
offrent  le  dégagement  de  l’air  dans  la  théorie 
pneumatique  ; telles  font  la  réduction  des  mé- 
taux opérée  par  la  réacHon  des  oxides  métalli- 
ques & du  charbon , la  decompofltion  des  aci- 
des par  les  corps  combuftibles , & en  particu- 
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Eer  celle  de  l’acide  fulfurique  & de  l’acide  ni- 
trique par  le  fer , le  charbon  , &c. 

40.  Tous  les  corps  que  Sthal  croyoit  être 

des  compofés  où  le  phlogiftique  entroit  font 

* 

regardés , dans  cette  théorie,  comme  des  êtres 
fimples,  qui  ont  une  grande  affinité  avec  l’air 
vital , & qui  tendent  à s’y  combiner  toutes  les 
fois  qu’ils  font  expofés  à fon  conta#  ; de  forte 
que  toute  combuftion , toute  inflammation  n’efl 
qu’une  combinaifon  de  l’air  dans  le  corps 
combuftible  , & toute  opération  dans  laquelle 
un  corps  eft  cenfé  reprendre  du  phlogiftique 
n*eft  que  le  dégagement  de  l’air  vital , ou  le  paf- 
fage  de  la  bafe  d’un  corps  dans  un  autre. 

Cette  opinion,  qui  avoit  été  adoptée  par 
Bucquet  dans  fes  derniers  Cours  , explique  , à 
la  vérité  , la  plus  grande  partie  des  phéno- 
mènes de  la  combuftion  , de  la  réduction  des 
oxides  métalliques  ; mais  elle  ne  rend  pas 
entièrement  raifon  de  la  flamme  produite 
par  les  corps  combuftibles  en  ignition , du 
mouvement  rapide  excité  dans  l’inflamma- 
tion , & de  tous  les  changemens  qui  l’accom- 
pagnent. Macquer  , qui  a bien  connu  toute 
l’influence  des  découvertes  modernes  fur  les 
théories  chimiques  , a penfés  qu’elles  ne  ren- 
verfoient  point  entièrement  celle  de  Stahl,  & 
il  a réuni  la  doctrine  pneumatique  que  nous 
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venons  d’expofer , avec  la  théorie  du  phlogiè 
tique , en  regardant  ce  principe  comme  la  lu- 
mière fixée.  Après  avoir  fait  voir  que  la  lu- 
mière pure  , &c  telle  qu’elle  eft  verfée  fur  notre 
globe  par  le  foleil , peut  être  regardée  comme 
la  véritable  matière  du  feu,  & qu’en  la  conce- 
vant fixée  dans  les  corps,  elle  conftitue  le 
phlogifhque  de  Sthal  , il  a penfé  que  , dans  toute 
combuftion,  l’air  pur  dégage  la  lumière  ou  le 
phlogiftique  des  corps  combuftibles,  qu’il  en  prend 
la  place  , & qu’on  peut  regarder,  d’après  cela, 
la  calcination  des  métaux  comme  la  précipi- 
tation de  l’air  &:  le  dégagement  de  la  lumière. 
Lorfqu’au  contraire  on  reftitue  le  phlogiftique 
aux  oxides  métalliques  dans  la  réduction,  la  ma- 
tière de  la  lumière  fert  , luivant  lui , à féparer 
Ou  à dégager  à fon  tour  l’air  qui  étoit  fixé  dans 
ces  fubftances  , &c  elles  repaffent  alors  à l’état 
métallique.*  Dans  cette  théorie  , qui  paroiffoit 
remplir  l’objet  que  l’auteur  s’étoit  propofé  , 
d’accorder  la  doftrine  de  Sthal  avec  celle  des 
modernes  , Macquer  penfoit  que  le  phlogiftique 
peut  s’unir  aux  corps  même  dans  les  vaiffeaux 
fermés  , puilque  la  lumière  , qu’il  regardoit  com- 
me le  véritable  phlogiftique,  traverfe  les  vafes 
de  verre , comme  tout  le  monde  le  fait  , &C 
pénètre  même  les  vaifieaux  de  terre  &c  de  mé- 
tal , lorfqu’ils  font  échauffés  jufqu’au  poin 

d’être 
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d’être  rouges.  Schéele  a propose  une  theone 
différente  & qui  a eu  des  paitifans  parmi  les 
chimifles  du  nord.  11  croycit  que  le  feu,  U 
chaleur  , la  lumière , étoient  des  ccmpoffs  d'air 
vital  &:  de  phlogulique  ; qu’en  traverfant  les 
vaiffeaux  la  lumière  étoit  décompofee  ; qu*elle 
ckpofcit  Ion  phlogiû  que  , & que  l’a:r  vital  fe 
dégageoit , comme  dans  la  réduflion  des  chaux 
ou  oxides  métalliques.  Mais  cette  ingénieufe 
théorie,  à l’aide  de  laquelle  Schéele  expliquoit 
l’influence  de  ia  lumière  Tolaire  &£  de  la  cha- 
leur diverfement  modifiée  , fur  un  grand  nom- 
bre de  phénomènes  chimiques  , ne  rend  pas 
raifon  de  l’augmentation  de  poids  des  métaux, 
du  foufre  , du  phofyhore  , &c.  après  leur  corn- 
buffion. 

M.  Lavoifier , dont  l’opinion  doit  avoir  au- 
tant de  poids  en  chimie  que  fes  expériences 
ont  eu  d’influence  fur  fes  progrès , a préfenté  une 
nouvelle  do&rine  , que  beaucoup  de  chimifles 
françois  ont  adoptée  , &:  qui  me  paroît  être 
celle  de  toutes  qui  explique  le  mieux  les  phé- 
nomènes de  la  nature.  Ii  penlè  que  la  lumière  , 
la  chaleur  & tous  les  grands  phénomènes  que* 
préfentent  les  corps  combuflibles  dans  leur  in- 
flammation , dépendent  plus  de  l’air  qui  favo- 
rife  cette  dernière  , que  de  leur  nature  propre 
que  la  flamme  qui  a lieu  dans  cette  opération 
Tome  /.  K. 
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eft  plutôt  due  à la  lumière  dégagée  de  Pair  vital 
qu’à  celle  qui  eft  féparée  du  corps  combufiible. 
La  décompofition  qui  a lieu,  fuivam  Stahl  & 
Macquer  , dans  la  fubflance  inflammab  e , il 
l’attribue  à Pair  vital  qu’il  regarde  comme  un 
compote  de  la  matière  du  feu  de  d’un  autre 
principe  dont  nous  parlerons  plus  bas,  de  le  feu 
fixé  dont  le  dégagement  joue  le  principal  rôle  , 
eft  , fuivant  lui , féparé  de  l’air  vital  plutôt  que 
du  corps  combuftible.  Nous  ne  pouvons  en  dire 
davantage  ici  fur  cet  ingénieux  fy ftême  ; nous 
y infifterons  avec  plus  de  détail  dans  Phiftoire 
de  Pair  , qui  appartient  au  chapitre  fuivant  ; nous 
nous  contenterons  de  faire  obferver  que  la  ma- 
tière du  feu  ou  de  la  chaleur,  que  M.  Lavoifier 
admet  dans  Pair  vital , & dont  le  dégagement 
eft , fuivant  lui  y la  caiife  de  la  flamme  éclatante 
de  de  la  chaleur  vive  qui  accompagnent  la  com- 
buflion  rapide  produite  par  cet  air , joue  à-peu- 
près  le  même  rôle  que  le  phlogiflique  de  Stahl  , 
ou  la  lumière  fixée  de  Macquer  , de  que  les 
chimiftes  font  tous  d’accord  fur  fon  exiftence  ; 
mais  qu’ils  diffèrent  en  ce  que  les  uns  l’admettent 
dans  les  corps  combuftibles  , de  la  regardent 
comme  la  caufe  de  Pinflammabilité  ; les  autres 
croient  qu’elle  exifle  dans  Pair,  de  que  ce  n’eft 
point  elle  qui  détermine  la  combuftion.  Nous 
expoferons  dans  les  chapitres  fuivans  les  railons 
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qui  nous  font  regarder  cette  dernière  opinion 
comme  la  plus  vraifemblabie. 

§ V.  Des  effets  de  la  Chaleur  fur  les  corps  cortji - 

dérés  chimiquement . 

On  a vu  dans  le  troifième  paragraphe  , qu’un 
des  principaux  effets  de  la  chaleur  eÜ  de  raré- 
fier les  corps,  d’en  augmenter' le  volume  en 
écartant  leurs  molécules,  & d’en  diminuer  la 
pefanteur  en  aggrandifiant  leurs  pores.  Telle  eft 
la  fimple  idée  phyfique  ou  mécanique  que  nous 
en  avons  donnée  en  parlant  de  la  raréfaftion  ea 
général  ; mais  en  ccnfidérant  cette  première 
aüion  de  la  chaleur  avec  plus  de  foin,  on  recon- 
ncit  qu’elle  eft  fui  vie  de  plufieurs  autres  effets 
très-importans  à bien  apprécier. 

La  premieie  & la  plus  frappante  conddéra- 
tion  chimique  qui  fe  préfente  fur  les  effets  de 
la  chaleur , c’eft  qu’en  écartant  les  molécules 
des  corps , elle  diminue  leur  aggrégation.  Com- 
me la  force  d’aggrégation  & 1 atcraâion  de  com- 
pofition  font  toujours  en  raifon  inverfe  Tune 
de  l’autre  , ainfi  que  nous  lavons  expofé  dans 
le  troifième  chapitre  , il  eft  a-ifé  de  concevoir 
que  la  chaleur  favorife  fingulièrement  la  corn- 
binaifon  , en  détruifant  l’aggrégation.  Cette  pro- 
priété a fait  regarder  le  feu  comme  le  principal 
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agent  des  chimiftes , 6c  ils  fe.font  eux-mêmes 

qualifiés  du  titre  de  philofophes  par  h fin . On 

verra  cependant  par  la  fuite  qu’on  s’en  fert 

aujourd’hui  beaucoup  moins  qu’on  ne  le  faifoit 

autrefois. 

L’a&ion  de  la  chaleur  , confidérée  fous  ce 
point  de  vue  , c’eft  à- dire,  comme  tendante  à 
détruire  l’aggrégation  6c  à favorifer  la  combi- 
naifon,  paroit  être  modifiée  de  quatre  manières, 
fuivant  les  corps  fur  le  (quels  elle  exerce  fa 
pu!  (Tance. 

i°.  11  eft  des  corps  qu’elle  n’altère  en  aucune 
façon  6c  qu’elle  ne  fait  que  dilater.  Les  fubftan- 
ces  de  cette  nature  font  inaltérab’es  6c  apyres  ; 
c’eft  aiiifi  que  le  a i’ftal  de  rcche  expofé  au  feu 
le  plus  fort  6c  le  plus  long-rems  fouîenu,  n’é- 
prouve aucune  altération,  ne  perd  rien  de  fa 
dureté  , de  fa  tranfparence  , 6c  fort  de  cette 
épreuve  auffi  denfe  6c  aufii  beau  qu’il  croît  au- 
paravant. 11  ri y a que  très-peu  de  matières  auffi 
peu  altérables  que  celle-là. 

2°.  La  chaleur  détruit  entièrement  î’aggréga- 
tion  de  beaucoup  de  corps,  6c  les  fait  p a fier 
de  l’état  foUde  à l’état  fluide.  Ce  phénomène  fe 
nomme  fufïon  ; les  corps  qui  l’éprouvent  font 
appelés  fujibhs . Il  y a d fférens  degrés  de  fufi- 
bi’ité  , depuis  celle  du  platine  , qui  eft  extrême- 
ment difficile  à fondre  , jufqu’à  celle  du  mercure 
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qui  eft  toujours  fluide.  Cette  fujfibilité  pbuffée 
à l’extrême  , eft  la  volatiiifation.  Uu  corps  fe 
volatiüfe  ou  fe  répand  dans  l’atmofpbère , iorfque 
de  l’érat  de  liquide  il  paile  , par  une  grande 
raréfaction  , A celui  de  fluide  élaflique.  Alors 
entraîné  & foulevé  par  fa  chaleur  , il  s’élève 
dans  l’air  aîrnofphérique  , de  il  y refle  fufpendu 
ou  diflous  , jufqu’à  ce  qu’il  acquière  plus  de 
derli  é &z  de  pefanteur  par  le  froid.  On  nomme 
volatils  les  corps  fufceptibles  de  cette  propriété» 
Ceux  qui  n*en  jouiffent  point  font  appelés  fixes 
par  oppofition.  H y a beaucoup  de  degrés  entre 
la  fixité  la  volatilité  ; il  paroît  même  qu’on 
ne  peut  fuppofer  aucun  corps  absolument  fixe, 
& que  plufieiirs  ne  le  paroiiTent  que  parce  que 
nous  n’avons  pss  de  chaleur  allez  forte  en  notre 
pouvoir , pour  'leur  faire  éprouver  ce  change- 
ment d’état.  La  même  réflexion  doit  être  faite 
fur  l’infuGbilité  ; il  n’en  eft  point  d’ahfolue.  Si 
l’on  ne  parvient  point  à fondre  le  crifial  de 
roche  , c’tft  parce  que  nous  ne  pouvons  point 
lui  appliquer  un  a fiez  grand  degré  de  chaleur» 
Lors  dotic  que  nous  parlons  de  l’infiifibilité  ou 
de  la  fixité  de  certains  corps  , cela  ne  doit  s’en~ 
tendre  que  des  propriétés  relatives,  en  les. con- 
fidér*nî  dans  l’enfemble  des  êtres  que  nous  coru- 
noiffons , &c  relativement  au  'feu  qu’il  eft  ta 
notre  pouvoir  de  produire,, 

K iij. 
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Il  faut  bien  diftinguer  cette  volatilité  effentielle 
de  celle  qui  n’eft  qu’apparente  & qui  n’a  lieu 
qu’en  raifon  du  mouvement  communiqué  par 
le  courant  de  la  flamme  ou  des  vapeurs  ; c’eft 
ainfi  , par  exemple  , que  le  zinc  oxidé  eft  enlevé 
« par  la  rapidité  de  la  flamme  excitée  pendant  fa 
combufticn. 

5°.  Lorfque  la  chaleur  agit  fur  des  corps 
compofés  de  deux  principes  , dont  l’un  eft 
volatil  & l’autre  fixe  , elle  les  fépare  fouvent 
en  voîatilifant  le  premier  ; ces  corps  font  dé- 
compofés  , mais  fans  altération  , de  forte  que 
Ton  peut  les  rccompofer  ou  les  faire  reparoître 
avec  toutes  leurs  propriétés  , en  unifiant  les  deux 
principes  féparés  ; cette  féparation  de  principes 
conftitue  une  analyfe  vraie  ou  iimple.  Le  feu 
appliqué  aux  corps  compofés  de  deux  fubfiances 
dont  les  propriétés  font  très-différentes,  relative- 
ment à la  volatilité,  réduit  en  vapeurs  celle  qui 
eft  volatile  , & laiffe  inîacfe  celle  oui  eft  fixe. 
Mais  pour  que  cette  analyfe  vraie  ait  lieu  , il 
faut  que  la  fubftance  volatile  & la  fubflance  fixe 
du  compofé  foient  l’une  & l’autre  également 
inaltérables  par  la  chaleur  qu’cn  leur  applique, 
oit  qu’on  ne  leur  donne  que  le  degré  de  feu 
convenable  pour  ne  point  en  changer  entière- 
ment les  propriétés.  Alors  la  matière  volatilifée 
n’ayant  pas  fubi  plus  d’altération  que  la  fub- 
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fhnce  fixe  , on  pourra  les  unir  enfemble  6c  re- 
produire le  corps  compofé  tel  qu’il  étoit  avant 
fa  décomposition  ; ce  qui  indique  que  1 on  a 
fait  une  analyfe  fimple  ou  vraie.  Comme  il  eft 
rare  qu’un  corps  ne  Toit  compofé  que  de  deux 
fabflances , l’une  volatile  6c  l’autre  fixe,  comme 
il  eft  fouvent  très  - difficile  , 8c  quelquefois 
meme  impoffible  , de  n’appliquer  que  le  degré 
de  chaleur  convenable  pour  volstilifer  1 une  fans 
altération  , 8c  laiffer  l’autre  intaôe  , on  conçoit  • 
que  le  nombre  des  corps  fur  lefquels  la  chaleur 
agit  de  cette  manière  eft  très-petit.  Telle  eft  la 
raifon  pour  laquelle  les  chimiftes  font  aujour- 
d’hui beaucoup  moins  de  cas  qffmitrefois  de 
l'aftion  du  feu.  Les  fubftances  fur  lefquelies  la 
chaleur  produit  l’effet  qui  nous  occupe  , font 
décompofabUs  fans  alteration.  Quelques  matières 
minérales,  telles  que  des,  fels  criftaliifcs  , des 
diffolutions  de  fels  neutres , appartiennent  à cette 
cia (Te. 

4°.  Si  les  corps  que  l’on  expofe  au  feu  font 
compofés  de  plufieurs  principes  volatils  ce  fixes, 
les  principes  volatilifés  s’unifient  enfemble , les 
fixes  fe  combinent  également  entr’eux  , ce  il 
réfulte  de  cette  opération  une  à compofition 
telle  que  les  produits , réunis  de  nouveau  avec 
les  réfidus , ne  peuvent  plus  reformer  les  pre- 
miers compofés.  C’eft  alors  une  analyfe  faufïe 

K iv 
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ou  compliquée.  Les  corps  fur  lefquels  la  chaleur 
agit  de  cette  manière  , font  dkompofablzs  avec 
alteration . ' 

Le  p’us  grand  nombre  des  fubftances  natu- 
relles font  de  certe  claflV  ; leur  ordre  de  compo- 
fit  on  eft  trop  multiplié  , elles  font  compofees 
d’un  trop  grand  nombre  de  principes  pour  que 
la  chaleur  puiffe  en  opérer  la  féparation  fans  les 
altérer.  Commela  force  d’affinité  de  compofttion 

JL 


exifte  d^ns  tous  les  corps , comme  elle  eft  même 
faverilée  par  la  chaleur,  à mefure  que  quelques 
princ  pes  d’un  compolé  de  cette  nature  font 
vo'atilifés  pur  l’aftion  du  feu  , ils  réagiffer.t  les 
uns  fur  les  autres  , ils  s’unifient  forment  un 
autre  ordre  de  combmaifon  que  celui  qui  exiftoit 
auparavant  ; la  même  union  a heu  entre  les  prin- 
cipes fixes  qui  fe  combinent  autrement  qu’ils  ne 
l’étoient  auparavant.  C’eft  .ainft  que  lorfqu’on 
chauffe  un  bols  , une  écorce  011  une  matière 
végétale  quelconque,  la  matière  huileufe  & le 
charbon,  qui  en  font  des  principes,  décompofent 
une  partie  de  l’eau  qui  y eft  contenue  , &c 
forment  un  acide  , des  fluides  élaftiques , une 
huile  brune  , qui  n^cxiftoient  p-is  tels  dans  le  ' 
bois , &c.  Tout  eft  donc  altéré  dans  cette  atfion 
de  la  chaleur;  les  phénomènes  qu’elle  pré  ente 
annoncent  donc  une  analyfe  fauffe  , compliquée, 
dont  les  refit  tats  induiraient  les  chimiftes  en 
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erreur  , s'ils  n etoient  prévenus  de  leur  .incer- 
titude & ce  leur  infuffifance.  H c ff  certain  que 
l’art  ne  peut  point  reproduire  le  bois^  ou  i’e- 
corce  tra  ée  de  cette  manière  , en  mêlant  en- 
femble  le  phlegtne  5 l'huile , l’acide  , le  charbon 
obtenus  dans  cette  ara^yfe  , & que  les  principes 
qu’elle  fournit  ont  fubi  de  grandes  altérations. 
Malheureufement  les  corps  fufceptibles  dette 
ainfi  altérés  par  le  feu  font  les  plus  nombreux 
de  tous.  Toutes  les  matières  animales  & végé- 
tales , une  grande  quantité  de  fubflances  mine 
laies  appartiennent  à cette  claffe  ; mais  les  de 
couvertes  modernes  pourront  faire  déterminer 
la  vraie  nature  des  principes  qui  conficuent  ces 
matières  , d’après  ceux  qui  fe  dégagent. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu  ici  que  des  effets 
d’une  chaleur  forte  , & telle  qu’on  LadminUlre 
communément  dans  les  differentes  operations  de 
l’art  ; mais  une  chaleur  douce  icng-tcms 
continuée  dansles  opérations  de  la  nature , donne 
naiffance  à une  foule  de  phénomènes  importants 
que  la  chimie  doit  apprécier.  Les  vibrations  &: 
les  c ici  dations  cxcitees  par  i a prclence  dans  les 
molécules  lolides  des  corps,  la  rarcfaéhon  &0 
l’agitation  produites  dans  leurs  parties  fluides  , 
y entretiennent  un  mouvement  inteftin  & con- 
tinuel , qui  change  peu» à-peu  la  forme  , la 
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dimenfion,  le  tiffu  des  premières  , & qui  altère 
fenfiblemenî  la  confiftance  , la  couleur  > la  fa- 
veur, en  un  mot , la  nature  intime  des  fécondés. 
Telle  efl:  i’idée  générale  quhl  faut  fe  former 
de  l’exiftence  du  pouvoir  de  tous  les  phé- 
nomènes chimiques  qui  ont  lieu  dans  les  corps 
naturels , de  la  décompofition  & de  la  recompo- 
fiîion  fpontanée  des  minéraux,  de  la  criftallifa- 
rion  , de  la  diffolution  , de  la  formation  des 
iels , de  la  vitrification,  de  la  métallifation , de 
la  vîtriolifaticn , & de  la  minéralifaîion  qui 
ont  lieu  dans  l’intérieur  du  globe.  C’eft  à cet 
agent  puiflant  qu’il  faut  également  avoir  recours 
pour  concevoir  les  altérations  phyfiques  dont 
les  corps  des  végétaux  & des  animaux  font 
fufcept:bies , le  mouvement  de  la  sève,  la  fer- 
mentation douce  qui  produit  la  maturation , la 
formation  des  huiles  , de  l’efprit  recleur  , des 
mucilages  , du  principe  co'orant;!a  compofition 
des  humeurs  animales,  leur  décompofition , leurs 
changemens  réciproques , la  putréfaôion.  Tous 
ces  grands  phénomènes  tiennent  plus  ou  moins 
aux  opérations  chimiques , & la  chaleur  répandue 
fur  le  globe  y prélide.  Il  fiffit  pour  le  montent 
d’avoir  jette  un  coup -d’œil  général  fur  cette 
four  ce  commune  du  mouvement , de  la  vie  & 
de  la  mort  ; il  fnfÏÏt  d’avoir  préfenté  i’tfquiife 
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légère  de  ce  grand  tableau  ; nous  eflaierons 
par  la  fuite  d’en  deffiner  les  traits  avec  plus  de 
prccifion  & d’exa&itude. 

Ces  effets  fi  variés  de  la  chaleur  étant  dits  à 
l’écartement  qu’elle  produit  entre  les  molécules, 
confidérons  encore  ce  premier  effet  , & tâchons 
d’en  apprécier  toute  l’influence. 

L’eau  en  glace  efi  ramollie  par  un  certain  degré 
de  chaleur  , fondue  & rendue  coulante  par  un 
plus  grand  degré  , enfin  plus  fondue,  pour 
ainfi  dire,  ou  réduite  en  vapeurs  ou  en  fluide 
élaftique  , par  un  degré  encore  plus  grand;  de 
force  qu’on  pourroit  dire  que  la  vapeur  d’eau 
contient  trois  principales  femmes  de  chaleur; 
celle  qui  la  conftitue  glace  de  telle  denfité,  celle 
qui  la  met  dans  Téter  de  liquide  à telle  raréfac- 
tion , &:  enfin  celle  qui  la  tient  fondue  en  fluide 
élaftique. 

En  appliquant  cette  théorie  générale  à tous  les 
corps  de  la  nature  , il  n’en  efi  aucun  qu’on  ne 
puilfe  concevoir  fufceptibls  de  paffer  par  tous 
ces  états , à l’aide  d’une  chaleur  fiiffifante;  &c  ils 


ne  paroîtront  différer  les  uns  des  autres  , eu 
égard  à cette  propriété  , qu’en  raifondela  quan- 
tité de  chaleur  néceffaire  pour  les  mettre  chacun 
clans  cet  ctat  ; ainfi , c’efi  faute  de  chaleur  fuffi- 

fante  , qu’on  ne  peut  ni  fondre  ni  réduire  en 
vapeurs  le  criftal  de  roche  , & il  n\fi  pas  plus 
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difficile  d’en  concevoir  la  poffibilîté  , qu’il  ne 
1 efl  de  concevoir  que  le  fluide  le  plus  habituel- 
lement éiafîique , comme  l’air  , peut  acquérir  une 
grande  fo’idite  , comme  cela  lui  arrive  dans  plur 
fieurs  combinaifons. 

Il  eft  aifé  d’expbquer  , d’après  ces  principes  , 
la  formation  acs  tluides  elafliques  , qui  fè  déga* 
gent  dans  un  grand  nombre  d’opérations  de  la 


nature  &c  de  l’arr.  Elle  a lieu  toutes  les  fois  qu’un 
corps  reçoit  &:  ablorbe  affez  de  chaleur  pour 
paner  a cet  état  de  diviflbilite  qui  conft  tue  la 
fluidité  aériforme.  Tous  les  tluides  qui  jouiffent 
de  cette  propriété  la  doivent  donc  à la  matière 
de  la  chaleur;  mais  il  faut  suffi  que  la  preffion 
des  corps  ambians  , oc  fur-tout  de  l’air,  ne  s’op- 
pofe  pas  à cette  extrême  dilatation  , ou  que 
celle-ci  foie  arrivée  au  point  de  vaincre  l’obftacîe 
que  lui  oppofe  h pefanteur  de  l’air.  Delà  un 
corps  plus  ou  moins  voifin  de  la  fluidité  élafti* 


que  pourra  y arriver  tout-à-coup  , fi  le  poids 
ou  la  preffion  de  l’atmofphère  eft  fouflraite  , 
comme  cela  a lieu  dans  le  vide.  Delà  l’éva- 
poration plus  forte  & plus  rapide  fur  les 
hautes  montagnes.  Delà  la  néeeffiré  d’indiquer 
exactement , dans  ie  détail  des  expériences,  à 
quelle  preffion  tel  corps  a pris  la  forme  de  fluide 
élaftique  , ou  à laquelle  au  moins  il  peut  s’v 
maintenir  ; car  on  doit  encore  obferver  que 
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tous  les  corps  fufceptibles  de  prendre  plus  ou 
moins  facilement  cette  efpèce  de  fluidité  vapo- 
reufe  ou  diadique,  ne  la  confervent  pas  égale- 
ment , 6c  qu’il  exiffe  à cet  égard  des  différences 
fi  grandes  entr’eux  , qu’on  les  a didingués  en 
permanens  & non  permanens.  Les  premiers 
redent  fluides  diadiques  pendant  îrès-long-tems  9 
& jufqu’à  ce  qu’une  combinaifon  leur  enlève  la 
matière  de  la  chaleur  qui  les  tient  dans  cet  état  ; 
les  féconds  , qu’on  peut  déflgner  'par  le  nom  de 
vapeurs  , perdent  la  fluidité  diadique  par  une 
prefîîon  ou  par  un  réfroidiffement  faciles  à dé- 
terminer , & fe  laiffent  enlever  par  tous  les  corps 
environnans  la  matière  de  la  chaleur  qui  les 
condituoit  fluides  aériformes.  Tels  font  l’eau  , 
l’alcohol  ou  l’efprit  de-vin  &t  l’éther  ; ces  trois 
flu'des  fe  réduilent  en  vapeurs  , 6c  confervent 
leur  état  aériforme  , le  baromètre  étant  à 28 
pouces , l’eau  à 80  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur  , l’efprit-de-vin  à 66  , 8c  l’éther  à 
32.  , &c.  On  voit  donc  iG.  que  l’état  de  fluide 
diadique  ed:  une  manière  d’être  des  corps  , due 
à la  chaleur  combinée  ; 20.  que  tout  fluide 
diadique  ed  un  compofé  d’une  bafe  plus  ou 
moins  folide,  &c~  de  ia  mrt.ère  de  la  chaleur; 
30.  que  chacune  de  ces  bafes  exige  plus  ou 
moins  de  chaleur  pour  être  fondue  en  état  de 
vapeur  ou  de  fluide  diadique  , & que  c’efl  fans 
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doute  en  raifon  de  ces  propriétés  que  tous  les 
fluides  élaftiques  préfenteut  des  différences  dans 
leur  pefanteur , leur  refiort , &c. 

M.  Lavoifier  a expofé  cette  théorie  d’une  ma- 
nière très-lmnineufe  dans  un  Mémoire  imprimé 
parmi  ceux  de  l’académie  en  1777. 

Quoique  nous  ayons  diftingué  les  fluides 
élaftiques  en  permanens  &c  non  permanens  , il 
faut  obfèrver  que  cette  diftinélion  n’exifle  point 
réellement  dans  la  nature  ; qu’elle  n’eft  relative 
qu’à  l’état  de  chaleur  & de  preflion  moyennes 
que  nous  avons  dans  nos  climats , & fur  le  plus 
grand  nombre  des  points  de  notre  globe , tk  que 
file  froid  & la  preffion  étcient  confidérqbîes , 
les  fluides  reconnus  aftueîlement  pour  les  plus 
permanens  cefîeroient  bientôt  de  l’être  ; ainft , 
par  une  raifon  inverfe,  l’éther  & l’efprit-de-vin 
feroient  des  fluides  élaftiques  permanens  à une 
certaine  hauteur  de  i’atmofphère  , ou  à la  tem- 
pérature élevée  de  quelques  climats  ficués  fous 
l’équateur , ôte. 

Comme  la  matière  de  la  chaleur  qui  contribue 
à la  formation  des  fluides  élaftiques  permanens 
y eft  intimement  combinée  ou  latence  , & qu’elle 
ne  devient  fenftble  que  lorfque  ces  corps  perdent 
cette  fluidité  en  fe  combinant  avec  d’autres  fub- 
ftances  , nous  avons  cherché  une  expreflion  rut 
put  rendre  cet  état  de  combinaifon  dans  la  cha- 
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leur  ; nous  avons  adopté  îe  mot  calorique , parce 
qu’en  effet  quand  ce  corps  cff  fixé  , il  n’eff  plus 
chaleur,  & il  ne  le  devient  que  lorfqu’il  ell  mis 
en  liberté.  Cette  dénomination  évite  d’ailleurs 

les  périphrafes  de  ces  mets  .matière  de  la  chaleur  y 

/ 

chaleur  latente  , qui  ont  été  les  expreffions  reçues 
jufqu’aftuelîement,  Le  refroidiffeinent  ou  le 
ge  de  U chaleur  à Térat  de  calorique  , ré- 
chauffement ou  le  paffage  du  calorique  a l’état 
de  chaleur  , tiennent  à loi  générale  que  nous 
avons  établie  , que  tous  ] es  corps  qui  prennent 
plus  de  denfité  , laiffent  exhaler  de  la  chaleur; 
ainfi , toutes  les  fois  q un  fluide  aéri forme  ou 
qu’un  gaz  fe  combine  de  manière  à devenir 
liquide  ou  folide  , il  perd  une  grande  partie  de 
fa  matière  de  la  chaleur  ; & pour  le  faire  paffer 
à cet  état  de  denfité  , il  faut  lui  préfenter  un 
corps  qui  ait  plus  d’affinité  avec  fa  bafe  que 
celle-ci  n’en  a avec  le  calorique  ; telle  eff  en  gé- 
néral la  caufe  delà  fixation  des  fluides  élaffiques, 
& la  manière  de  concevoir  qu’ils  perdent  cette 
forme  en  fe  fixant  dans  les  corps  liquides  ou 
folides.  On  obfervera  encore  que  chacun  de 
ces  fluides  perd  ou  laiffe  dégager  des  quantités 
.diverfes  de  chaleur,  fuivant  qu’il  devient  plus 
ou  moins  folide  dans  fa  nouvelle  combinaifon, 
ou  fuivant  que  celle-ci  eft  fufceptihle  de  retenir 
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ou  de  conferver  plus  ou  moins  de  calorique  fpe- 
cifique.  C ette  obfervation  explique  la  différence 
des  combuftions , relativement  à leur  rapidré,à 
la  chaleur  ou  à la  flamme  qui  les  accompagne, 
à l’état  plus  ou  moins  lolide  ou  denfe  du  réfi- 
du  , &c.  phénomènes  dont  il  fera  queflion  dans 

le  chapitre  buvant. 

Enfin , fi  la  preflion  & le  froid  font  les  deux 
moyens  de  condenfer  tous  les  corps  réduits  en 
fluides  élailiques,  peut  être  pourra-t-on  parve- 
nir , en  employant  l’une  & l’autre  très-forts , 
à leur  faire  perdre  l’état  de  gaz  , & à obtenir  les 
bafes  féparees  pures , en  cheflant  la  matière 
de  la  chaleur  ouïe  calorique  qui  les  tient  fondues. 
On  fauroit  par  ce  moyen  quelles  font  les  bafes  de 
l’air  vital , du  gaz  azote  , du  gaz  hydrogène  , &c. 
Cela  a déjà  été  fait  avec  fuccès  pour  le  gaz  acide 
fulfureux , que  M.  Monge  a rendu  liquide  par 

un  grand  froid. 

§.  VI.  De  la  Chaleur  confédérée  comme  agent 
chimique  , & des  différais  moyens  de  C appliquer 
aUj%  corps . 

I 

I 

Les  diverfes  alterations  cjue  la  chaleur  lait 
éprouver  aux  corps  iont  employées  par  les 

chimiftes 
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chimiftes  pour  parvenir  foit  à décompofer  , 
foit  à conbiner  les  différent  produits  naturels. 
La  première  attention  qu’ils  doivent  avoir  , c’elt 
de  mefurer  exa&ement  les  degrés  de  chaleur 
néceffaires  pour  opérer  les  changemens  dont 
les  matières  qu’ils  traitent  font  fufceptibks.  Ils 
en  reconnoiffent  en  général  deux  c'a  des  ; la  pre- 
mière comprend  les  degrés  de  chaleur  au-deffcus 
oe  i eau  bouillante,  & la  fécondé  renferme  ceux 
qui  font  au-deflus.  L echeile  du  thermomètre 
fert  à.diftinguer  les  uns  j quant  aux  autres  , on 
ne  les  détermine  que  d’après  la  füfibllité  connue 
de  différents  fubftances. 

• % f 

Degrés  di  chaleurs  inférieurs  à l'eau  bouillante . 
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Le  premier  degré  s'étend  de  cinq  à dix  au- 
deffus  de  o , du  thermomètre  de  Réaumur  : 
cette  chaleur  favorife  k putréfaélion  , la  vé- 
gétation , l’évaporation  lente , &c.  On  ne  s’en 
fert  poiht  'Communément  dans  les  opérations  de 
chimie  , parce  qu’elle  n’eft  pas  affez  confidé- 
rable  ; elle  a lieu  cependant  dans  quelques  ma- 
cérations que  l’on  fait  l’hiver.  Elle  efî  auffi  uti'e 
pour  la  criftallifation  des  diffolutions  falines  , 
que  1 on  j.  01  te  , apres  une  évaporation  convena- 
ble, dans  des  lieux  dont  la  température  eft  de 
10  degrés,  tels  que  les  ca-ves. 

Tome  I,  v 
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Le  leçon d degré  , fixé  à quinze  jufqu'à  vingt  J 

continue  à entretenir  la  putréfaftion.  Il  excite  la 
fermentation  vineufe  dans  les  liquides  fucrés.  Il 
facilite  l’évaporation  , la  criftaliifaîion  lente, 
C’eft  celui  qui  règne  ordinairement  dans  les 
piys  tempirés.  On  le  met  en  ufage  pour  les 
macérations  , les  diffolutions  falines , les  fer- 
mentations, &c. 

Le  troifième  degré  s’étend  de  vingt  - cinq  à 
trente;  la  fermentation  acide  ou  acéteufe  s’éta- 
blit dans  les  végétaux,  l’exficcation  des  plantes 
s’y  pratique  avec  fuccès.  On  s’en  fert  pour 
quelques  dififolutions  falines  3c  pour  des  fer- 


mentations. 

Le  quatrième  degré , porté  à quarante-cinq , 
efl  appelle  degré  moyen  de  l’eau  bouillante  , 
c’efl:  celui  que  prennent  les  vaiffeaux  appelles 
lain-mark . 11  déforganiiè  les  matières  animales  , 
volatilife  la  partie  la  plus  tenue  des  huiles  effen- 
tiellss,  3c  fur- tout  l’efprit  recteur.  On  l’em- 
ploie pour  la  diftillation  des  matières  végétales 
3c  animales  dont  on  veut  retirer  le  principe 
odorant  & le  phlegme. 

La  chaleur  de  l’eau  bouillante , ou  le  quatre- 
vingtième  degré , fert  dans  les  décodions , l’ex- 
traèlion  des  huiles  eflentielles , &c. 
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Degré  de  chaleur  au-deffus  de  F 'eau  bouillante ; 

Le  prem’er  degré  rougit  le  verre  , brûle  le<8 
matières  organisées  , fond  le  foufre. 

Le  fécond  degré  fond  les  métaux  mous , tels 
que  le  plomb,  l’étain  , le  bifmuth  &c  les  verres 
fi  fibles. 

j < 

Le  troifième  degré  produit  la  fufion  des  mé- 
taux d'une  moyenne  dureté  , comme  l’antimoi- 
ne , l’argent  & l’or. 

Le  quatrième  degré  cuit  la  porcelaine  , fond 
les  métaux  réfra&aires,  le  cobalt,  ie  cuivre  , 
le  fer  , &c. 

Le  dernier  degré  &:  le  plus  fort  de  tous,  exifte 
dans  le  foyer  du  verre  ardent.  Geîte  chaleur 
extrême  calcine  , brûle  & vitrifie  en  un  inftant 
tous  les  corps  qui  en  font  fufceptihles.  On  excite 
une  chaleur  femblable,  en  verfant  fur  un  charbon 
d?  l’air  vital  ou  gaz  oxigène,  à l’aide  d'unfouf- 
flet  ou  d’un  chalumeau.  M.  Monge  penfe  qu’en 
préfentant  aux  corps  comhulhbles  enflammés 
dans  les  fournaux  de  l’air  atmofphérique  com- 
primé , on  produira  un  effet  femblable  à celui 
qu’excite  l’air  vital.  Ce  procédé  pourra  être  ap- 
pliqué quelques  jours  aux  travaux  en  grand. 

Quoique  ces  degrés  , fupérieurs  à celui  de 
i’cau  bouillante  , foient  déterminés  par  des  phé- 
nomènes bien  connus  des  chimifles , leur  me- 
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fuie  n’a  cependant  pas  toute  la  precifion  qu’on 
.peut  y delirer.  Il  étoit  donc  de  la  plus  grande 
Importance  d’avoir  un  infiniment  capable  d indi- 
quer avec  ex^ûitude  les  degres  de  chaleur  em- 
ployés dans  ces  opérations.  M.  Wedgwood  a 
conflruit  en  Angleterre  un  thermomètre  de  cette 
rature  ; il  eft  formé  ele  petits  morceaux  ci  argile 
d'un  demi-pouce  de  diamètre.  Ces  pièces  con- 
traéfées  par  la  cha’eur  , avancent  plus  ou  moins 
entre  deux  règ^s  de  cuivre  convergentes  1 une 
vers  l’autre,,  fur  une  plaque  du  meme  métal  , 6c 


désignent  ainfi  par  i’éche  le  tracée  fur  ces  réglés, 
le  degré  de  contraction  & confequemment  de 
chale  1 r qu’elles  ont  éprouvé.  ( Journ . dt  P h . an. 


J 
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La  chaleur  dont  on  a befoin  dans  les  opérations 
de  chimie  efl  produite  parla  cembuftion  du  char- 
bon de  bois  ou  du  charbon  de  terre.  Ou  fe  fert 
pour  cela  de  fourneaux  qui  ont  differentes  formes 
& diiférens  noms  , fuivant  leurs  ufages  ; tels  font 
les  fourneaux  de  digefhon,  cie  fuuon  , ne  réver- 
béré , le  fourneau  à foufflet,  celui  de  coupelle. 
Souvent  un  ieul  fourneau  fait  a\ec  foin  peut 
remplacer  tous  ceux-  a,  & «noi  s on  1 appelle  four- 
neau Polychrefle.  On  peut  confulrer  fur  çet  objet 
le  Diâdonna:re  de  chimie  de  Macquer,  qui  a ima- 
giné un  fourneau  particulier  ; rès-bon  & très-utile  ; 

la  chimie,  de  M.  Baume;  la  Uthogcognofie  de 


. « 
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Pott;  le  Journal  de  Phyfiquede  M.  1 abbé  Rosier, 
dans  lequel  on  trouvera  la  defcripûon  de  plufietirs 
fourneaux  propofés  par  diffère  ns  chimifl.es.  O11 
emploie  aulTi  quelquefois  la  flamme  de  1 huile  ou 
de  1’efprit-de-vin  , dans  des  fou  neaux  de  lampe 
appropriés  à cet  ufage. 

La  manière  dont  le  feu  eft  appliqué  aux  corps 
dans  les  divers  procédés  chimiques  mérite  aufli 
quelques  confidérations.  Si  c’efl:  fur  la  matière 
combuftible  même  qu’eft  appliquée  la  fubftance 
chauffée,  on  opère  alors  à feu  nud.  Souvent  on 
met  un  corps  quelconque  entre  le  feu  & la  ma- 
tière qu’on  y expofe  ; de-là  !es  dénominations  de 
bain-marie,  bain  de  fable  , bain  de  fumier , bain 
de  cendres. 

La  forme  des  vaiiTeaux  qu’on  emploie  pour 
traiter  les  corps  par  le  feu  , les  différons  phéno- 
mènes que  ces  corps  préfent.nt  par  l’aâion  de  la 
chaleur  , ont  fait  distinguer  un  affez  grt  n 1 nom- 
bre d’opérations , qui  portent  des  noms  particu- 
liers. Telles  font  le  grillage,  la  calcination,  la 
fufion  , la  réduélion  , la  vitrification,  la  cou- 
pellation, la  cémentation  , la  ftratification , la  dé- 
tonation, la  décrépitation  , la  fulmination  , la 
fublimation  , l’évaporation , la  diflidation , la  rec- 
tification , la  concentration  , ladb  eftion,  l’infu- 
fion , la  décoftion  , la  lixiviation.  Chacune  de 
ccs  operations  qui  fe  fait  ù l’aide  du  feu  , conftitue 
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la  pratique  de  la  chimie  , &c  nous  allons  les  faire 
connoître  en  abrégé. 

Le  grillage  efl  un  procédé  par  lequel  on  divife 
les  matières  minérales , on  volatilife  quelques- 
uns  de  leurs  principes,  on  change  p’us  ou  moins 
leur  nature  , & on  les  difpofe  à fubir  d’autres 
opérations  dont  on  peut  le  regarder  comme  le 
préliminaire.  Or*  le  fait  fubir  aux  mines  pour  en 
féparer  le  foufre  , l’arfenic  , & pour  en  divîfer 
les  molécules.  C’eft  dans  des  capfules  de  terre  ou 
de  fer  , dans  des  creufets , dans  des  têts  à rôtir  , 
& le  plus  fouvcnt  avec  le  contad  de  l’air  , que 
l’cn  grille  les  matières  minérales  ; quelque- 
fois on  les  grille  dans  des  vaiffieaux  fermés,  on 
fe  fert  alors  de  deux  creufets  placés  l’un  fur 
l’autre. 

La  calcination  eft,  poitrainfi  di  e,  un  grillage 
plus  avancé  ; alnfi  on  enlève  aux  minéraux  l%au 
& les  fels.  On  réduit  les  matières  calcaires  à 
l’état  de  chaux-vive , & les  métaux  à celui  d’oxi- 
des métalliques.  On  emploie  les  mêmes  vaif- 
feaux  que  dans  le  grillage. 

Par  la  fufion  on  fait  p-.ffer  un  corps  fohde  à 
l’état  fluide  par  le  feu.  Les  fe’s,  le  foufre,  les 
métaux  font  les  principaux  fu’jets  de  cette  opéra- 
tion ; des  creufets  d’argile  cuite,  de  porce’aine  , 
de  grès  greffier  , de  fer  &i  de  platine,  des  tûtes 
ou  creufets  renflés  dans  leur  milieu  & terminés 
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par  une  patte  , des  cônes.,  des  lingotières  contti- 
tuent  l’appareil  des  vaiffeaux  néceffaires  à cette 
opération.  Ils  déterminent  la  forme  des  matières 
fondues,  coulées  & refroidies  en  culots,  en  lin- 
gots, en  boutons. 

Dans  la  rédu&ion  ou  revivification  , on  refti* 
tue  aux  oxides  des  métaux  , à l’aide  du  feu  du 
charbon  ou  des  huiles*  l’état  métallique  perdu  par 
la  calcination.. 

La  vitrification  eft  la  fufion  des  matières  fuf- 
ceptibles  de  prendre  l’éclat , la  tranfparence  &c  la 
dureté  du  verre.  Les  terres  vitrifiables  avec  lésai 
kalis  & les  oxides  métalliques , y font  principale- 
ment fournis. 

La  coupellation  eft  la  purification  des  métaux 
parfaits,  & l’extra&ion  des  métaux  imparfaits , 
qui  les  altèrent  par  le  moyen  du  plomb  dont  la  vi- 
trification entraîne  celle  de  ces  derniers, fans  alte^ 
reries  premiers.  Le  nom  de  cette  opération  vienc 
de  celui  des  vaiffeaux  qu’on  y emploie.  Ce  font 
des  efpèces  de  creufets  plats  , femblahles  à des  pe- 
tites coupes  que  l’on  appelle  coupelles , & dont  la 
matière  ,qui  eft  la  terre  des  os , eft  affez  poreuse 
pour  abforber  & retenir  le  plomb  fcorifié  par  la 
chaleur. 

On  donne  le  nom  de  cernent  aux  fubftanees 
en  poudre  dans  lefquelles  on  renferme  exaâe- 
raent  certains  corps  que  l’on  veut  foumeîrre  à 
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1 adion  cle  ces  fubfiances.  C'eft  ain(î  qu’on  cru 
îoure  le  fer  de  charbon  en  poudre  , pour  le 
convertir  en  acier , le  verre  de  plâtre  ou  de  filex 
pour  le  changer  en  une  efpèce  de  porcelaine, 
La  cémentation  efl  le  procédé  lui  - même  qui 
demande  le  concours  d’un  feu  quelquefois  très- 
fort. 

La  Gratification  cif  une  opération  à-peu-près 
femblable  a la  précédente  ; elle  codifie  à arranger 
dans  un  creufeî  ou  dans  un  autre  va i (Te au  capable 
de  ré  fi  fier  a l’aclion  du  feu,  diverfes  fubftances 
folides  &;  le  plus  fouvent  appîaties  en  lames  , 
avec  des  matières  pulvérulentes  ddlinées  à alté- 
rer les  premières  , & à en  changer  la  nature.  La 
forme  tk.  la  difpofition  de  ces  matières  par  lits  ou 
par  couches,  flrata  fuper  fîrata  , a fait  adopter  le 
mot  de  firatificaîion.  C’eft  ainfi  qu’on  traite  le 
cuivre  , l’argent  avec  le  foufre  , pour  les  combi- 
ner. EHe  rentre  clans  la  claffe  de  la  fufion , de  la  cal- 
cination , delà  vitrification,  &e.  & n’en  diffère 
que  par  l’arrangement  particulier  des  fubflances 
qifon  y traite. 

La  détonation  efl  particulière  au  nitre  &:à  tous 
les  mélanges  oit  il  entre  : elle  confifie  dans  le 
bruit  plus  ou  moins  fort  que  font  entendre  ces 
mélanges  chauffés  fubicement  ou  lentement  Sc 
par  degrés  dans  des  vailleaux  ouverts  ou  fermés. 
La  décrépitation, qui  ne  diffère  de  la  détonation 
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que  par  le  bruit  leg^r  ou  l’efpece  de  petillemenc 
quelle  préfente,  eft  particulière  à quelques  fels 
dent  l’eau  de  la  criftallifation  s’échappant  rapide- 
ment par  la  chaleur , brife  avec  éclat  les  moiéctî* 
les  criftallines;  c’eft  dans  le  fel  ordinaire  ou  mu*- 
riatede  fonde,  qu’on  i’obferve  particulièrement? 
La  fulmination  ed  une  détonation  vive  & fubite  ; 
elle  exifte  dans  l’or  fulminant  , la  poudre  fulmi* 
nante,  la  combuftion  du  gaz  inflammable  & de 
l'air  virai , &c. 

On  appelle  fublimation , l’opération  par  laquelle 

on  volatilife  à l’aide  du  feu  des  matières  feenes» 

folides  & fouvent  criftallifees.  Les  vai (féaux  fufali- 

a 

matoires  employés  pour  cela  font  des  terrines 
de  terre  vernidées , des  cucurbites  de  terre  recou- 
vertes de  chapitaux  de  verre  , des  pots  de  terre 
ou  de  faïance  ajufîés  les  uns  fur  les  autres , & 
nommés aludels^  des  matras,  & c.  Le  foufre  , l’ar- 
fenic  , le  cinnabre  , & beaucoup  de  préparations 
mercurielles  , quelques  matières  végétales , & en 
particulier  le  camphre , les  fleurs  de  benjoin  , font 
les  fubüances  dont  on  opère  communément  1$ 
fublimation. 

L’cv  position  eft  l’aflion  de  la  chaleur  fur  les 
liquides,  dans  rintention  d’en  diminuer  la  fluidité, 
li  quanti  é,  & d’obtenir  feuls  les  corps  fixes  qui  y 
font  diflfous.  C’eft  ainû  qu’on  évaporé  l’eau  de  la 
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mer  & des  fontaines  falées  pour  en  retirer  le  feL 
Cette  opération  fe  fait  dans  des  capfules , des 
terrines  , des  évaporatoires  de  terre  r de  verre  , 
& des  badines  d’argent , fuivant  la  nature  des  li- 
quides qu’on  évapore.  On  évapore  à feu  ouvert 
ou  avec  le  contaft  de  l’air , afin  que  l’eau , qui  eft 
le  corps  qu’on  defire  féparer  & volatilifer,  fe 
répande  dans  l’atmofphère  , que  l’air  lui-même 
faci  ite  la  volatilifation  de  ce  fluide  parla  proprié- 
té qu’il  a de  le  diffoudre. 

La  diftillationeft  une  opération  à-peu-près  fem- 
blable  , que  Ton  fait  dans  des  vaiffeaux  fermés. 
On  l’emploie  pour  féparer  les  principes  volatils 
des  principes  fixes , par  le  moyen  du  feu.  Les 
vaiffeaux  diftillatoires  font  des  alambics  ou  des 
cornues.  Les  premiers  confident  en  un  vaiffeau 
inférieur  appelé  cucurbiie  , deftiné  à contenir  la 
matière  que  l’on  veut  diftiller , & auquel  eft  ajufté 
à la  partie  fupérieure  un  chapiteau  , dont  l’ufage 
eft  de  recevoir  le  corps  voladlifé,  de  le  conden- 
fer  en  raifon  de  la  température  refroidie  par  lç 
contaû  de  l’air , ou  de  l’eau  qui  l’environne  ; dans 
ce  dernier  cas  , le  vafe  qui  entoure  le  chapiteau, 
tk  qui  contient  l’eau  deftinée  à rafraîchir  les  va- 
peurs, s’appelle  réfrigérant.  Le  chapiteau  fe  termine 
à fa  partie  inférieure  par  un  rebord  ou  goutière 
dont  lobüquité  bien  ménagée  conduit  à un  canal 
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qui  reçoit  la  vapeur  condenfée  en  liquide  , & la 
porte  dans  d’autres  vaifleaux  ordinairement  fphé- 
riques , que  l’on  appelle  récipiens.  Ces  réci- 
piens  ont  différens  noms  d’après  leur  forme  : 
on  les  appelle  matras  , ballons,  &c.  Les  cor- 
nues font  des  efpèces  de  bouteilles  de  verre  , de 
grès  ou  de  métal  , de  figure  conique  , dont  l’ex- 
trémité eft  recourbée  , & fait  un  angle  plus  014 
moins  aigu  avec  le  corps  ; telle  eft  la  raifon  de  la 
dénomination  de  cornues  ou  retortes.  On  a dis- 
tingué mal-à-propos  la  diftillation  en  trois  efpè- 
ccs , Savoir  la  diftillation  amendante  , per  afcen- 
fum  ; la  diftillation  descendante  , per  defcenfum,  &C 
la  diftillation  latérale  , per latus . Ce  n’eft  que  la 
forme  extérieure  des  vaifleaux  qui  a p?ru  auto» 
rifer  cette  diftin&ion.  La  matière  volatilifée  tend 
toujours  à monter  ; mais  la  diftillation  que  1 on 
fait  dans  les  alambics  de  verre  ou  de  métal  a 
reçu  le  nom  particulier  d’afcendante  , parce  que 
le  chapiteau  eft  au-deffus  de  la  cucurbite,  & que 
les  vapeurs  montent  fenfiblement.  Celle  que  Ton 
fait  dans  des  cornues  à été  -appelée  latérale , 
parce  que  le  bec  ou  le  col  de  ce  vaiffeau  Semble 
Sortir  du  côté  de  l’appareil , quoique  la  voûte 
de  la  cornue  Soit  plus  haute  que  fon  col,  & que 
les  vapeurs  n’y  pafTent  qu’après  avoir  été  con- 
dtnfées  par  le  froid  extérieur  dans  la  partie  la 
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plus  haute  ou  la  voûte.  Quant  à la  diftillctiort 
defcendante  , c’eft  une  très-mauvaife  opération  * 
qu’on  n’emploie  plus  du  tour , parce  qu’elle  donne 
des  produits  en  mauvais  état,  & parce  qu’elle  en 
fait  perdre  la  plus  grande  partie.  Elle  fe  faifoit 
€n  chauffant  fur  une  toile  étendue  au  - defTusd’un 
verre  à patte  une  matière  végétale  que  l’on 
feCouvroit  d’un  plateau  de  balance,  ou  d'une 
Capiule  de  métal  dans  laquelle  on  mettoit  du 
charbon.  On  diftilloit  ainfi  dans  les  anciennes 
pharmacies  & dans  les  parfumeries  , le  girofle 
&C  quelques  drogues  odorantes  pour  en  avoir 
l’huile  efTentielle.  Ce  produit  paffoit  à travers  le 
linge  & tomboit  dans  le  verre  qu’on  rempiiiToit 
à moitié  d’eau  pour  refroidir  l’huile  ; mais  on 
perdoit  la  plus  grande  partie  de  cette  effence  qui 
s’échappoir  entre  le  linge  & le  plateau  métalli- 
que. Une  diilincEon  plus  utile  pour  la  diflilla- 
tion  , eft  relative  à la  manière  donc  on  chauffe 
les  corps  qu’on  diftiiie.  Elle  fe  fait  eu  au  bain- 
marie,  en  plongeant  la  cucurbite dans  l’eau  bouil- 
lante , ou  au  bain  de  vapeur  , ou  au  bain  de  fa- 
ble , de  cendre  , ou  à feu  nud } on  la  pratique  en- 
core par  le  moyen  de  la  flamme  des  lampes , & 
même  par  celle  de  refprit-dfe-vin. 

La  reôificaîiôn  eft  une  diftillation  dans  laquelle 
On  fe  propofe  de  purifier  une  matière  liquide,  en 
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enlevant  par  une  chaleur  ménagée  la  partie  ls. 
plus  volatile  & la  plus  pure  , comme  on  le  fait 
pour  l’efprit-de-vin  , l’éther  , &c.  & en  la  répa- 
rant de  la  portion  de  matière  étrangère  moins 
volatile  qui  l’altérôit. 

La  concentration  eft  l’inverfe  de  la  ratifica- 
tion , puisqu’on  s’y  propofe  de  volatilifer  la  por- 
tion d’eau  qui  ahoiblit  les  fluides  que  1 on  veut 
concentrer.  Elle  fuppofe  s comme  1 on  voit  ? 
que  la  matière  à concentrer  eh  plus  pelante  que 
Peau  ; cette  opération  a lieu  pour  quelques 
acides  $ & en  particulier  1 acide  fulfunque  c*C 
l’acide  phoiphcrique  ; on  remploie  auffi  pour 
ks  diffolutions  alkalines,  & pour  celles  des  fels 
neutres. 

On  appelle  digeûion  une  opération  dans  la* 
quelle  on  expole  à une  chaleur  douce  &£  long*» 
îems  continuée, les  matières  quefon  veut  faire  agir 
lentement  les  unes  fur  les  autres.  C’eft  particu- 
lièrement pour  extraire  des  fubfhnces  végétales 
les  parties  folub’es  dans  refprk-de-vin  ou  autres 
fluides  , qu’on  fe  fert  de  la  digefîion.  Les  anciens 
chimiftesavoienîune  grande  confiance  dans  cette 
opération.  Quoique  cette  confiance  ait  paru  mé- 
ritée, depuis  qu’on  a découvert,  après  de  longs  & 
pénibles  travaux,  qu'un  feu  trop  a&if  ou  trop 
rapide  altéroit  la  plupatt  des  fubftançes  végétales 
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& animales  , on  ne  la  porte  plus  aujourd’hui 
jufqu’à  Tenthoufiafme  , comme  Tavelant  fait  les 
alchimiftes.  Ces  hommes-,  plus  laborieux  que  leur 
prétendu  art  ne  l’exigeoit,  avoient  la  patience 
de  faire  des  digeftions  de  pîufieurs  années  de 
fuite,  & croyoïent  operer  ainfi  un  grand  nom- 
bre de  merveilles.  On  a réduit  la  digefiionà  Tu- 
fage  des  teintures,  des  élixirs,  des  liqueurs  de 
table  ; on  s’en  fert  toujours  avec  fuccès , pour 
extraire  fans  altération  les  principes  des  matiè- 
res végétales  & animales.  On  l’emploie  auffi  avec 
avantage  dans  pîufieurs  opérations  fur  les  miné- 
raux. L infufion  efi  connue  de  tout  le  monde  ; elle 
confifte  à verfer  de  l’eau  chaude  à différens  de- 
grés jufqu’a  l ébullition  fur  les  fubftances  dont  on 
veut  extraire  les  parties  les  plus  folubles , fur  les 
matières  dont  le  tiflu  eft  tendre  , & fe  laide  faci- 
lement penetrer , telles  que  lcsécorces  minces,  les 
bois  tendres  & en  coupeaux,  les  feuilles,  les 
fleurs  , &c.  elle  efi:  très-utile  pour  féparer  les  ma- 
tières très-diflolubles , & en  s’en  fert  dans  un  grand 
nombre  d’opérations  chimiques. 

La  déccûion  ou  Tébuliition  continuée  de  l’eau 
avec  tous  les  corps  fur  lefquels  elle  a de  l’ac- 
tion , efi  employée  pour  féparer  les  parties  qui 
ne  font  diflolubles  qu’à  ce  degré  de  chaleur.  Elle 
altéré  beaucoup  de  matières  végétales  &:  ani- 
« 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie;  175 
males , elle  en  change  fouvent  les  propriétés  ; 
elle  coagule  la  lymphe  , elle  fond  les  graiffes& 
les  réfines , elle  durcit  les  parties  fibreufes  ; mais 
quand  on  fait  apprécier  tous  ces  effets  , on  l’em- 
ploie fouvent  avec  avantage  dans  les  opérations 
chimiques. 

L’on  entend  par  lixiviation  l’opération  par  la- 
quelle on  diffout , à l’aide  de  l’eau  chaude , les 
parties  falines  & très-folubles  contenues  dans  des 
cendres  , des  réfidus  de  diftillation , de  combut 
lion , des  charbons , des  terres  naturelles  dont 
on  veut  faire  l’analyfe.  Comme  on  retire  prefque 
toujours  par  cette  opération  des  fels  de  la  nature 
de  ceux  que  l’on  a appelés  lixiviels  , ilétoittout 
naturel  de  lui  donner  le  nom  qu’elle  porte.  On 
emploie  auffi  fouvent  pour  fynonime  le  mot  lej- 
five  y qui  eft  même  plus  en  ufage  aujourd’hui  que 
celui  de  lixiviation , Cette  opération  n’eft  donc 
qu’une  diffolution  faite  à l’aide  de  la  chaleur  ; elle 
fe  rapproche  aufli  de  l’infiifion  , dont  elle  n’eft 
diftinguée  que  parce  que  celle  ci  s’applique  fpé- 
cialement  aux  matières  végétales  animales  ; 
tandis  qu’on  n’emploie  la  lixiviation  que  pour  ob- 
tenir des  fubftances  qui  ont  les  propriétés  des 
corps  minéraux. 

* 4 Telles  font  toutes  les  différentes  opérations 

que  i’on  pratique  en  chimie  à l’aide  du  feu  : 
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comme  on  ne  faifoit  rien  autrefois  fans  cet  agent, 
cette  fcience  n’étant  alors  qu’un  art , portoit  le 
nom  de  Pyrotechnie.  Aujourd’hui  on  s’en  fert 
beaucoup  moins  , depuis  qu’on  a trouvé  des 
moyens  plus  iûrs  & moins  fufceptibles  d’erreurs , 
d’analyfer  les  corps  naturels.  L’a&ion  des  diffol- 
vans  ou  des  menflrues  employés  à froid  , ou  â îa 
(impie  température  de  Pair , fuffit  fouvent  pour 
Opérer  les  changemens  les  plus  iinguliers,  6i  elle 
û le  grand  avantage  d’éclairer  la  marche  des  ex- 
périences. C’efl  cette  méthode  qu'on  fuit  avec 
fuccès  dans  l’examen  des  feis , des  terres,  des 
matières  végétales  , &c.  La  chaleur  n’ed  plus 
qu’un  moyen  fecondaire  , une  efpèce  d’auxiliaire 
defîiné  à favorifer  les  combinaifods.  Comme  on 
Remploie  à différent  degrés,  il  feroit  très-impor- 
tant d’avoir  un  procédé  pour  îa  donner  toujours 
égale.  Depuis  loRg-îems  les  chinai  des  & les  phy- 
siciens cherchent  un  fourneau  dans  lequel  on 
puiffe  donner  un  degré  de  feu  uniforme;  l’art  feul 
dés  manipulateurs  a fervi  jufqu’â  ce  jour  ù rem- 
plir cet  objet  fi  défirable  , mais  on  conçoit  qu’il 
lui  eû  impoffible  d’arriver  à ce  point  de  précifion 
dont  l’utilité  feroit  fi  grande.  M.  Black  a ima- 
giné des  fourreaux  qui  paroiffent  propres  à 
produire  une  chaleur  réglée  & uniforme  , au 
iftcyen  des  regiftres  qu’on  ouvre  ou  qu’on  ferme 
i à 
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à volonté  ; nous  n’avons  point  encore  de  ren- 
feignemens  aflez  pofttifs  , pour  en  faire  conf- 
truire  de  femblables  ; mais  comme  l’art  chimique 
doit  gagner  beaucoup  à cette  découverte,  il  faut 
eipérer  qu’elle  fera  bientôt  répandue  en  France. 

1 

* 

CHAPITRE  VI. 

De  ï Air  attnofphérique . 

L’Ai*  commun  eft  un  fluide  invifibîe , ino« 
dore  , infipide,  pefant  , élaftique  , jouiflant 
d’une  grande  mobilité,  fufceptible  de  raréfac- 
tion & de  condenfation , qui  entoure  notre 
globe  jufqu’à  une  certaine  hauteur,  & qui  cons- 
titue Tatmofphère.  11  pénètre  auffi  &c  remplit 
les  interfaces  ou  les  pores  qui  exiftent  entre 
les  parties  intégrantes  des  corps.  L’atmofphère, 
telle  qu’elle  exifte  autour  de  notre  globe,  n’eft 
pas  , à beaucoup  près , de  l’air  pur.  Comme 
elle  reçoit  dans  fon  fein  toute  les  vapeurs  qui 
s’élèvent  de  la  furface  de  la  terre  , on  doit  la 
confidérer  comme  une  efpèce  de  chaos  ou  de 
mélange  confus.  Nous  verrons  cependant  qu’on 
eft  parvenu  à en  reconnoître  aflez  bien  la  na- 
ture. L’eau  , les  exhalaifons  minérales  , les  flui- 
des diadiques  dégagés  des  végétaux  &:  des  mé~ 
Tome  L M 
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taux,  font  fans  cefle  portés  dans  l^tmcfphère , 
èz  en  conftituent,  pour  ainfi  dire,  les  différens 
elemens.  L’hifloire  de  Paîmpofphère  comprend 
celle  de  ia  hauteur,  qui  n’eft  point  encore  fixée 
avec  précifion , des  variations  qu’elle  éprouve, 
de  fa  pehnteur  , de  (es  différentes  couches,  des 
effets  de  (a  raréfaction  & de  fa  dilatation , des 
vents,  des  météores.  Tous  ces  objets  appartien- 
nent à cette  partie  de  la  phyfique  que  l’on  appelle 
mi  éorologie , 6c  ne  font  point  de  notre  reffort  ; 
mais  comme  l’air  influe  fingulièrem'ent  fur  les 
phénomènes  chimiques,  6c  qu’il  eft  de  la  plus 
grande  importance  de  bien  connoître  cette  in- 
fluence , nous  en  examinerons  ici  les  propriétés 
phyfiques  &c  les  propriétés  chimiques. 

§.  I.  Dis  pr o priais  phyfiques  de  t Air  commun » 

Nous  regardons  comme  propriétés  phyfiques 
de  Pair  , fa  fluidité , fon  invifibilité  , fon  infipî- 
dité,  (a  qualité  inodore,  fa  pefanteur  6c  fon  élaf- 
n cité.  Chacune  de  ces  propriétés  mérite  un  examen 
particulier. 

L’air  eft  un  fluide  d’une  telle  rarité  , qu’il 

cède  facilement  aux  moindres  efforts,  & cu’il 

* 

le  déplace  par  le  moindre  mouvement  .des 
corps  qui  y fon t plongés.  Crtte  fluidité  tient 
^ fon  aggrégation  particulière  $ & comme  on  la 
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retrouve  dans  d’autres  corps  qui  ne  font  point 
de  l’air,  on  a appelé  ceux-ci  fluides  aériformes 
ou  gaz.  Il  eft  de  l’efTence  de  l’aggrégation  aé- 
rienne, de  ne  pas  pouvoir  paffcr  à la  folidité  , 
fans  altération, comme  le  font  beaucoup  de  liqui- 
des; c’eft>à-dire,  qu’on  ne  connaît  pas  de  preftion 
ou  de  refroidiffement  capables  de  le  rendre 
folide  ; &c  tel  eft  le  caraûère  des  gaz  perma- 
nens.  La  fluidité  de  l’air  eft  la  caufe  des  mou- 
vemens  fréquens  & rapides  qui  s’y  excitent  & 
-qui  produifent  les  vents.  Cependant  tous  les 
corps  ne  lui  livrent  pas  paffage,  ou  ne  le  laif- 
fent  point  traverfer  par  l’air.  Les  matières  tranf- 
parentes  que  la  lumière  traverfe  avec  promp- 
titude, réf lient  à l’air  qui  ne  peut  point  les  péné- 
trer. L’eau  , les  diffolutions  falines,  les  huiles  , 
l’efprit-de-vin , paffent  à travers  un  grand  nom- 
bre de  corps  dont  le  tiffu  ne  peut  être  pénétré 
par  l’air.  11  n’a  point , comme  ces  matières  li- 
quides, la  propriété  de  dilater  ces  corps,  d’en 
agrandir  les  pores,  & d’en  relâcher  le  tiffu. 

L’air  renfermé  dans  d:s  vaiffeaux  eft  parfai- 
tement invifible  ; on  ne  peut  le  diftinguer  du 
verre  qui  le  contient,  &C  quoiqu’il  occupe  tous 
les  efpaces,  il  préfente  à l’œil  l’idée  du  vide.  C’eft 
fa  ténuité  , & fon  extrême  perméabil  t:  par  les 
rayons  lumineux  qui  le  rendent  invilible , il 
refrange  la  lumière  fans  la  îéik'chir  ; il  n’a 
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donc  point  de  couleurs  quoique  quelques  phÿ5 

flciens  aient  penfé  que  fes  grandes  maffes  étoient 

ileues. 

On  a toujours  regardé  l’air  comme  parfaite- 
ment infipide , & tous  les  phyficiens  s’accordent 
à lui  donner  ce  caraûère.  Cependant  fi  l’on 
fait  attention  a ce  qui  fe  paffe  lorfque  ce 
fluide  touche  les  nerfs  découverts  des  animaux  , 
comme  cela  à lieu  dans  les  plaies  , & a plu- 
fleurs  autres  circonftances  analogues,  on  recon- 
tioîtra  qu’il  a une  forte  de  faveur,  & qu’elle  de- 
vient peu  à peu  infenfible  par  l’habitude.  En  effet, 
les  plaies  découvertes  & expofées  à l’air  3 font 
fentirune  douleur  fouvent  très-vive.  L’enfant  qui 
fort  du  fein  de  fa  mère  , & qui  éprouve  pour  la 
première  fois  le  contaft  de  l’air  , témoigne  , par 
fes  plaintes,  rimprefïion  défagréable  que  ce  con- 
ta# lui  occafionne.  C’eft  à cette  efpèce  d acreté 
de  1 ’air  qu’il  faut  attribuer  auffi  la  difficulté  que 
[les  bieffures  ont  à fe  cicatrifer  quand  elles  font 
découvertes.  On  retrouve  même  cet  obftacle 
l la  cicatrifation  de  la  part  de  l’air  atmofphéri- 
que  , dans  les  végétaux  auxquels  on  a enlévé  leur 
4corce  , & l’on  fait  que  la  reproduction  de  cette 
enveloppe  n’a  lieu  que  lorfqu’on  entoure  les 
arbres  de  quelque  corps  qui  leur  ôte  le  contaél 

de  l’air. 

L’air  eft  parfaitement  inodore;  fi  l’atmofphère 
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£réfente  quelquefois  une  forte  de  fétidité,  il  faut 
l’attribuer  aux  corps  é' rangers  qui  y font  répan- 
dus,  comme  cela  s’obfervc  dans  que.ques  e<peces, 
de  brouillards  ou  de  vapeurs. 

La  pefanteur  de  l’air  eft  une  des  plus  belles 
découvertes  de  la  phyfique,  & elle  n’a  été  bief? 
conflatée  que  vers  le  milieu  du  fiecle  dernier  £ 
quoiqu’on  affure  qu’Ariftote  fût  qu’une  veffid 
remplie  d’air  étoit  plus  pefante  que  lorsqu’elle 
étoit  vide.  Les  anciens  n’avoient  aucune  idée  ds; 

-v,  * 

la  pefanteur  de  l’air,  & ils  attribuoient  à une 
efpèce  de  qualité  occulte  qu’ils  appeloient  hor- 
reur du  vide  , tous  les  phénomènes  dus  à cette 
pefanteur.  La  difficulté  & l’impoffibilité  que  des 
fontainiers  éprouvèrent  à conftruire  une  pompe 
qui  élevât  l’eau  à une  hauteur  plus  grande  que 
trente-deux  pieds , engagea  ces  ouvriers  à con- 
fulter  le  fameux  Galilée  , que  ce  phénomène 
étonna  beaucoup.  La  mort  l'empêcha  d’en  dé- 
couvrir la  véritable  raifon;  mais  Toricelli , fon 
difciple,  parvint  après  lui  à cette  découverte® 
Voici  comment  le  raifonnement  l’y  conduifit. 
L’eau  ne  lui  parut  s’élever  dans  une  pompe 
afpirante,  que  par  une  caufe  extérieure  qui  la 
prefloit  l’obligeoit  de  fuivre  le  mouvement 
du  pifton.  Cette  caufe  e'coit  bornée  dans  foiî 
a&ion  , puifqu’elle  n’élevoit  l’eau  qu’à  32  pieds  J 
û elle  agiiïoit  donc  fur  un  fluide  fpécifiquemenfc 
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plus  pefant  que  Te  m,  elle  ne  devoit  l’élever  & 
le  foutenir  qu’à  une  hautrur  relative  à fa  pe- 
fenteur.  D’après  ces  réflexions,  Toricelli  prit 
un  tube  de  verre  de  trente-fix  pouces  de  long, 
bouché  hermétiquement  à l’une  de  fes  extrémi- 
tés ; il  le  remplit  de  mercure , en  tenant  fon 
extrémité  bouchée  en  bas;  puis  fermant  avec 
le  doigt  l’ouverture  par  laquelle  il  avoit  verféce 
flLrde  métallique  9 il  retourna  le  tube,  mit  fon 
extrémité  bouchée  hermétiquement  en  haut , 
& plongea  le  bout  ouvert  dans  une  cuvette 
remplie  de  mercure  ; en  ôtant  le  doigt  qui  bou- 
choit  l’extrémité  ouverte,  il  vît  alors  par- 
tie du  mercure  contenu  dans  le  tube , defcen- 
d.'c  & fe  mêler  à celui  de  la  cuvette  , mais  il 
en  refîa  dans  le  tube  une  grande  quantité  qui, 
après  plufieurs  ofcillations  , s’arrêta  à 28  pou- 
ces. En  comparant  cette  hauteur  à celle  de 
32  pieds,  à laquelle  l’eau  eh  élevée  dans  les 
pompes,  il  vit  qu’elle  répondcit  parfaitement 
à la  pefanteur  relative  de  ces  deux  fluides  , 
puifque  celle  du  mercure  efi  à celle  de  l’eau 
comme  14  eft  à 1 , & qu’én  conféquenee  le 
mercure  ne  s’elevoit  dans  le  vide  qu’à  une  hau- 
teur quatorze  fois  moindre  que  l’eau.  Ce  ne 
fut  cependant  qu’après  beaucoup  de  réflexions  , 
qu’il  foupçonna  que  la  pe/ànteur  de  l’air  ctoit 
ba  .caufe  de  cette  fufpenfion  dks  fluidejdtni  les 
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pompes;  & cette  pefanteur  ne  fut  véritablement 
reconnue  que  d’après  l’irginieufe  expérience  que 

Pafchai  fit  taire  en  France. 

Ce  phyficien  célébré  imagina  que , fi  1 eau 

étoit  foutenue  à 32  pieds  dans  les  pompes,  ^ 
le  mercure  à 28  pouces  dans  le  tube  oe  Foii* 
celli  par  la  feule  pefanteur  de  1 air , ces  hau- 
teurs de  fufpenfion  des  fluides  dévoient  varier 
comme  celles  de  l’air  , & qu’elles  ne  dévoient 
pas  être  les  memes  fur  une  montagne  &C  dans 
line  profondeur,  puifque  5 dans  le  premier  cas* 
la  colonne  d*air  ift  moins  haute  &£  coniequem** 
ment  moins  pefante  que  dans  le  fécond,  l)  c>près 
cette  idée  de  Pafchai,  Perrier  fit,  le  19  fep- 
tembre  1648,  ait  pied  de  la  montagne  nu  Pans 
de  Dôme  en  Auvergne,  & fur  fon  fommet 
l’expérience  fameufe  qui  a fixé  pour  jamais  l’o- 
pinion de  tous  ’es  Phyficiens.  Le  baromètie  ou 
le  tube  de  Toricelli  rempli  de  mercure  , & fixé 
fur  une  échene  de  34  po uc  s , dîvifce  par  pou- 
ces 6c  par  lignes  , préfenta  dars  la  hauteur  de 
la  colonne  de  mercure  une  variation  de  plus 
de  4 > o >.  ces  du  pied  du  Puits  de  Dctne  jufqu  à 
fon  fommet,  élevé  de  500  tciies.  On  recon- 
nu: a es  que  le  mercure  vanoit  environ  d tur 
pouce  par  cent  toies,  6e  depuis  Ion  s e(l  liiVi 
avec  bea*  c up  d tucces  ne  cet  înflrument  ^ 

pour  meiurer  la  hauteur  des  montagnes.- 
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La  pefanteur  de  l’air  influe  fur  un  grand  noth^ 
bre  de  phenomenes  phyfiques  & chimiques  ; 
elle  comprime  tous  les  corps  & s oppofe  à 
leur  dilatation  ; elle  met  un  obflacle  à l’évapo- 
ration  & à la  volatilifation  des  fluides  > c’eft 
elle  qui  retient  1 eau  des  mers  dans  fon  état  de 
liquidité , piufque  , fans  fon  exiftence  , ce  liquide 
fe  réduiroit  en  vapeurs,  comme  on  l’obferve 
dans  le  vide  produit  par  la  machine  pneumatir 
que.  L air,  en  gravitant  fur  nos  corps,  retient 
les  fluides  qui  y circulent,  en  comprimant  les 
vaiileaux  fanguins&  lymphatiques  dont  il  cou- 
feive  le  diamètîe.  Cefl  pour  cela  que  cette 
pefanteur  & cette  compreflîon  venant  à dimi- 
nuer confideiablement  fur  les  montagnes,  1$ 
fang  s’échappe  fouvent  par  les  ouvertures  de 
la  peau  eu  des  poumons,  & occafionne  des 
hémorrhagies. 

Enfin,  l’air  jouit  d’une  grande  élafticité  ; il 
efl  fufceptible  d’être  fortement  comprimé,  & 
fe  rétablit  promptement  dans  fon  premier  état, 
dès  que  la  caufe  qui  le  comprime  vient  à cefler# 
Un  grand  nombre,  d’expériences  prouvent  la 
vérité  de  cette  affertion.  Nous  ne  ferons  men- 
tion ici  que  des  principales  & des  plus  dé- 
monfiratives  qu’on  emploie  en  phyfique.  On 
comprime  dans  un  tube  de  verre  recourbé  l’air 
qui  y efl  contenu  par  le  moyen  du  mercure  qu’on 
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y verfe , & on  peut  même  connoître  par  ce 
procédé  la  compreflibilité  dont  ce  fluide  élafti- 
que  eft  fufceptible  , en  comparant  la  diminua 
tion  de  fon  volume  à la  hauteur  de  la  colonne 
de  mercure  que  l’on  emploie.  Le  ballon  rempli 
d’air  avec  lequel  les  enfans  jouent , ôc  qui  bondit 
en  tombant  fur  des  corps  durs , eft  encore  une 
preuve  de  cette  élaflicité.  Il  en  eft  de  même  de 
la  foniaine  de  compreflion  dans  laquelle  l’air  re* 
foulé  au-deffus  de  l’eau  par  le  moyen  d’une 
pompe  y reprend  enfuite  fon  état  de  dilatation 
fixée  par  la  hauteur  & par  la  chaleur  de  l’atmof- 
phère,  & pouffe  l’eau  à une  certaine  hauteur  par 
la  preflion  qu’il  y exerce.  Enfin,  le  fufil  à vent , 
dont  tout  le  monde  connoît  les  effets  , démontre 
aufli  la  comprefîibilité  & l’élafticité  de  l’air:  on 
eftime  que  l’air  peut  être  réduit  par  la  compref- 
fion  à ~ de  fon  volume. 

La. chaleur  qui  le  raréfie  ou  qui  'agit  fur  lui 
d’une  manière  inverfe  à la  compreflion,  prouve 
qu’il  eft  également  fufceptible  d’acquérir  un 
très-grand  volume.  Lorfqu’on  expofe  une  veflie 
pleine  d’air  fur  un  fourneau  allumé,  l’air  fe 
dilate  au  point  de  faire  crever  la  veflie  avec 
une  explofion  violente.  C’eft  à ce  phénomène 
que  font  dues  les  explofions  des  vaiffeaux  & 
des  appareils  qu’on  obferve  fouvent  en  chimie^ 
& contre  lefquels  l’art  a trouvé  le  moyen  de  fe 
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mettre  en  garde.  La  diminut  on  de  la  pefanteur 

de  l’aemo/phère  , & fa  fouftra&ion  toule  qui  a 

lieu  dans  la  machine  pneumatique  , pro.  uit  le 

meme  effet  fur  une  vefiie  pleine  car  qu’on  y 

enferme. 

On  ccnço’t , d’après  ces  dé  als  f ir  la  pefan- 
teur  & l’elafticité  de  Va. r , que  ces  propriétés 
doivei  c entrtr  pour  beaucoup  dans  les  caufes 
des  variations  multipliées  de  l’atmofphère  & de 
la  marche  du  baromètre.  En  effet,  les  couches 
inférieures  de  ratmofphère  fupporcnt  le  poids 
des  couches  ftipérieures  , elles  font  dans  un 
état  de  compreffion  qui  diminue  à mefure  que 
l’on  s’élève;  la  chaleur  qui  varie  continuelle- 
ment, modifie  auffi  ceUe  pefanteur,  cette  é’af- 
ticité.  C’eft  pour  cela  que  , fur  les  hautes  mon- 
tagnes, on  trouve  l’air  plus  léger,  plus  vif, 
plus  agité  , &c.  6c  c’eft  dans  ces  rapports  de 
la  chaleur,  delà  pefanteur,  de  l’élaft  cité  com- 
b nées  de  l'atmofphère  , qu’on  doit  étudier  les 
phénomènes  fin-uliers  que  préfente  le  baromè- 
tre aux  obfervateurs.  M.  de  Luc  61  M.  de  Sauf- 
fure  le  font  beaucoup  occupés  de  cet  objet  im- 
portant depuis  quelques  années. 

§.  II.  Des  propriétés  chimiques  de  V Air  commun, 

* ■ - * . -*  • • » •-  , • 

Les  propriétés  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître étaient  les  feules  dont  traitaient  au  .e- 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  187 
fois  les  phyficiens.  Quelques  chimiftes,  à la 
tête  d.fquels  doivent  etre  places  Vanhelmont  t 
Boyle  Si  Haies,  s’étart  apperçus  qu’on  retiroit 
de  l’air  , ou  au  moins  un  fluide  qui  en  avoit 
tous  les  cara&ères  appareris , dans  l’anaîyfe  de 
beaucoup  de  iubftances  naturelles,  ont  penfé 
que  cet  élément  fe  combinoit  ôc  fe  fixoit  dans 
les  corps  \ telle  efl  l’origine  du  nom  d air  Jîxe9 
que  l’on  a donné  d’abord  aux  fluides  élaftiques 
eue  l’on  obtient  dans  les  opérations  chimiques. 
Ces  premiers  phyficiens  regardoient  ces  fluides 
comme  de  l’air  ; mais  M.  Priefl:  ey  a trouve 
pîufieurs  corps  qui  ont  l’apparence  de  l’air  com- 
mun , & qui  cependant  en  diffèrent  à beaucoup 
d’égards.  11  eft  donc  néceffaire  aduellement 
d’avoir  recours  à d’autres  caraûères  ou  à d’au- 
tres qualités , pour  reconnoître  l’air  d’avec  les 
fluides  aériformes,  qui  lui  reffemblent  par  leur 
in  viabilité  & leur  élafticité.  Les  propriétés  chi- 
miques font  feules  capables  de  conftituer  des 
caractères  capables  de  le  faire  diftinguer. 

En  recherchant  quelles  peuvent  être  les  pro- 
priétés diftin&ives  de  l’air  , nous  en  trouvons 
deux  bien  capables  de  le  cara&érifer , & qui 
lui  appartiennent  exclufivemenr  ; l’une  eft  de 
favorifer  la  combuftion,  ou  l’inflammation  des 
corps  combuflibles  ; l’autre  efl:  d’entretenir  la 
vie  des  animaux , en  fervant  à leur  refpiration. 


*83  É L É M E N S 

Examinons  donc  avec  loin  l’un  & l’autre  de  ce$ 
grands  phénomènes. 

Il  eft  fort  difficile  de  bien  définir  la  com- 
buftion ; c eft  un  enfemble  de  phénomènes 
que  préfentent  les  matières  combuftibles 
chauffées  avec  le  concours  de  l’air  , & do&t 
les  principaux  font  la  chaleur  , le  mouvement  î 
la  flamme,  la  rougeur  & le  changement  de 
nature  de  la  matière  brûlée.  On  doit  diftinguer 
un  grand  nombre  de  différences  entre  tous  les 
corps  combuftibles  ; les  uns  brûlent  vivement 
avec  une  flamme  brillante  comme  les  huiles , 
les  bois,  les  réfines,  les  bitumes,  &rc.  d’au- 
tres s’embrâfent  fans  flamme  bien  fenfible  j 
comme  plufieurs  métaux  & les  charbons  bien 
faits  ; quelques  - uns  fe  confirment  par  un  mou- 
vement  lent,  peu  apparent  & fans  s’embrâfer 
fenfiblement  , mais  toujours  avec  chaleur  » 
comme  on  l’obferve  dans  quelques  matières 
métalliques.  La  combuftion  dans  to  is  ces  cas 
a également  lieu  ; le  corps  qui  a brûlé  ne  peut 
plus  s enflammer  de  nouveau.  Ce  réfidu  de  la 
combuftion  eft  toujours  plus  pefant  qu’il  n’é- 
toit  avant  d’être  brûlé,  & cela  eft  rrès-facile  à 
prouver  pour  tous  les  corps  combufiibîes  fixes  £ 
tous  ceux  au  contraire  dont  la  matière  inflam- 
mable eft  volatile,  s’enflamment  avec  plus  de 
rapidité  que  les  premiers,  & leur  réfidu  fixe 
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% perdu  la  plus  grande  pariie  de  fon  poids  ; 
belles  font  les  huiles.  On  croiroit  que  ceux-ci 
perdent  beaucoup  de  leur  poids  en  brûlant  ; 
mais  cette  différence  n’exîfte  véritablement 
qu'en  apparence , car  il  n’y  a pas  de  corps  corn- 
feuftibles  dont  les  réfîdus  ne  foient  plus  pefans 
qu’ils  ne  l’étoient  avant  leur  combuftion.  Pour 
bien  concevoir  cette  importante  vérité,  il  faut 
faire  attention  que  ce  qui  refte  fixe  après  une 
combuftion,  n’eft  pas  le  feul  réfidu  du  corps 
combuftible  ? & que  tous  ceux  de  ces  derniers 
qui  font  volatils,  fe  changent  par  la  combuf- 
«ion  en  fluides  élaftiques  qui  s’échappent  & f® 
perdent  dans  Patntofphère  ; de  forte  que  , fi  o n 
me  comptoit  pour  leur  réfidu  que  ce  qui  refte 
'dans  le  lieu  ou  dans  le  vaiïTeau  qui  le  conte» 
Boit  pendant  leur  combuftion  , ils  paroîtroient 
m9en  avoir  aucun  & être  entièrement  anéantis  9 
te  qui  eft  impoffible.  C’eft  ainfi  que  Pefprit-de- 
iVÎn  & Péther  brûlent  fans  laifler  de  trace  dans 
ïes  vaiffeaux  où  ils  étoient  contenus;  mais  la 
matière  dans  laquelle  il  fe  font  changés  par 
leur  combuftion  eft  volatilifée  & répandue 
dans  Patmofphère.  Si  l’on  emploie  un  moyen 
capable  de  raffembler  ce  produit , on  trouve 
bientôt  qu’il  a plus  de  pefanteur  que  le  corps 
combuftible  n’en  avoit.  Ainfi  , en  brûlant  fous 
une  cheminée  adaptée  à un  ferpentin,  feize 
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onces  d’efprit-de-vin  très-fec  & très-reâifîé , 
M.  de  Lavoifier  a obtenu  dix  huit  onces  d’eau 
pour  produit  de  cette  combuftion  ; le  même 
phénomène  a lieu  dans  les  huiks,  lesréftnes,  &c. 
Ainfi  la  cendre  .qui  refte  après  la  combuftion 
du  bois  , n’eft  pas  le  véritable  réfidu  de  la 
matière  combuftib’e  des  végétaux»  Ce  réfidu 
s’eft  diflipé  dans  <Vtr  ; une  partie  qui  n’a  point 
été  entièrement  brûlée,  conftitue  la  fuie,  une 
autre  s’eft  répandue  dans  l’atmolphère  • s’y  ell 
condenfée  en  eau , ou  y a dépofé  des  fluides 
élaftiques  de  différentes  natures.  C’eft  donc  une 
vérité  chimique  confiante,  que  l’augmentation 
depelantewra  lieu  dans  tous  les  corps  combufti- 
bles  qui  brûlent. 

L’explication  de  cette  augmentation  de  poids 
appartient  entièrement  à un  fécond  phénomène 
de  la  combuftion , qu’il  faut  examiner  dans  le 
plus  grand  détail.  La  combuftion  ne  peut  ja- 
mais avoir  lieu  fans  le  concours  de  l’air,  6c  elle 
ne  fe  fait  jamais  qu’en  raifon  de  la  quantité  ôc 
de  la  pureté  de  ce  fluide.  Cette  néceftité  ab- 
folue  de  l’air  dans  la  combuftion , a frappé  les 
phyficiens  depuis  Boyle  ëc  Haies,  & chacun 
d’eux  a propofé  fon  opinion  fur  ce  fujet.  Boer- 
haave  croyoit  que  c’étoit  en  s’appliquant  à la 
iiutace  des  corps  combuftibles,  Sc  en  diffé- 
quant , pour  amfi  dire,  ces  corps  molécuï^s  à 
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molécules  , que  l’âir  fjvonfo.t  la  combuflion. 
On  ne  co  çoit  pas,  dans  cette  hypothèfe,  pour- 
quoi le  mê  ne  air  ne  peut  pas  toujours  fervir 
à la  eombuftion.  M.  de  Morveau  a cru  que 
ce  dernier  ph'-’omène  ’cpendoit  de  la  trop 
grande  raréfaftion  d.  V;.ir  , &C  qu’en  raifon 
■ de  le’afticité  qu’il  acquéro  t par  la  chaleur,  il 
comprimoit  trop  fortement  les  corps  enflam- 
més, &£  en  arrétoit  la  c.ombuf.ion  ; mais  il 

1 donnoit  cette  explication  ingénieufe  dans  un 

• 

| temps  où  il  étoit  impoflible  de  reconnoître  la 
véritable  caufe  de  ce  phénomène.  M.  Lavoi- 
fier,  par  de  btl  es  expériences  fur  la  calcina- 
tion des  métaux  4ans  des  quantités  déterminées 
d’air,  a prouvé  comme  le  médecin  Jean  Rey 
l’avoi:  apperçu  long  temps  auparavant,  qu’une 
j partie  de  l’air  eft  abforbée  pendant  la  calcina- 
! tion  , que  le  métal  calciné  acquiert  autant  de 
poids  que  l’air  en  perd,  & que  la  chaux  mé- 
tallique contient  véritablement  cette  portion 
d’air,  puifqu’on  peut  réduire  celle  de  mercure 
en  dégageant  limplement  ce  fluide  à l’aide  de 
la  chaleur.  D’autres  faits  l’ont  conduit  encore 
I plus  loin;  il  a obfervé,  avec  Prieftley , que  J’air 
I réfidu  de  la  calcination  & de  la  combultion  ne 
peut  plus  fervir  à de  nouvelles  combuflions  ; 

I qu’il  éteint  les  corps  enflammés,  qu’il  fuffoque 
. s animaux;  en  un  mot,  que  ce  n’efl  pas  de 
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véritable  air,  &c.  & qu’il  eft  exa&ement  dimi^ 
nué  dans  la  proportion  de  la  quantité  qui  a été 
abforbée  par  le  corps  combuftible.  D’un  autre 
côté,  Pair  retiré  de  la  chaux  métallique,  a été 
trouvé  trois  ou  quatte  fois  plus  pur  que  celui 
de  l’atmoiphère  ; puifque  non-feulement  il  peut 
fervir  à la  combuftion,  mais  encore  il  la  rend 
beaucoup  plus  rapide  qu’elle  ne  l’eft  dans  l’air 
atmofphérique  ; une  quantité  donnée  de  ce 
fluide  fert  à l’inflammation  & à la  combuftion 
totale  de  trois  ou  quatre  fois  plus  de  matière 
combuftible.  Ce  fingulier  fluide  retiré  des  chaux 
de  mercure , a été  appelé  air  déphlogiftiqué  par 
M.  Prieftley  qui  l’a  découvert,  parce  qu’il  a 
cru  que  c’étoit  une  partie  de  l’air  atmofphé- 
rique  dont  le  phlogiftique,  toujours  contenu, 
fui  van  t lui,  dans  l’atmofphère , a été  totale- 
ment  enlevé  & abforbé  par  la  chaux  .de  mer- 
cure qui  fe  réduit  à mefure  qu’on  en  dégage 
ce  fluide  élaftique  par  la  chaleur.  Mais  comme 
cette  dénomination  peut  donner  une  fauffe  idée 
de  la  nature  de  ce  fluide  élaftique  , nous  adop- 
terons les  noms  d’air  vital,  parce  qu’il  eft  le 
feul  qui  puiffe  fervir  véritablement  à la  combuf- 
tion & à la  refpiration,  & parce  qu’il  eft,  pour 
nous  fervir  de  l’exprefîion  de  M.  Lavoifier , qua* 
tre  fois  plus  air  que  Pair  commun , &c. 

D’après 
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D’après  cette  néceffité  abfolue  de  l’air  pour 
la  combufHon  5c  la  préfence  d’une  partie  de  cet 
air  dans  les  chaux  métalliques,  M.  Lavoifier  a 
penfé  u’abord  que  la  combuflion  ne  confifloit 
que  dans  l’abforption  de  1 air  pur  p r le  corps 
combufhb'e.  IL  a regardé  i’air  de  l’atmofphère  , 
abdraftion  faite  de  l’eau  &z  des  différentes  va- 
peurs qui  y font  contenues,  comme  un  compofé 
de  deux  fluides  diadiques  très-d.fférens  1 un  de 
l’autre.  L’un , qui  efl  le  véritable  & le  feul  air, 
& qui  peut  feul  fervir  à la  combuflion  , par  la 
propriété  qu’il  a de  fe  précipiter  dans  les  corps 
combuftibles , de  de  s’unir  avec  eux  , efl  l’air 
vital  ; il  fait  au  moins  le  quart,  & va  quelque- 
fois jufqu’au  tiers  de  i’atmofphère,  lorfque  celle- 
ci  n’eft  point  altérée.  L’autre  efl  un  fluide  délé- 
tère pour  les  animaux,  qui  éteint  les  corps  en- 
flammés, ÔC  qui  confiitue  les  trois  quarts  ou  les 
deux  tiers  de  l’atmofphère  ; il  l’a  d’abord  ap- 
pelé mofette  atmofphérique  ; îorfqu’on  allume 
un  corps  combufhble  en  contaéf  avec  l’air  , la 
portion  d’air  vital  que  ratmoîfphère  contient 
fe  fixe  dans  ce  corps , fa  combufiion  continue 
jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’air  vital  dans  ce 
fin; de  , de  elle  s’arrête  lorfque  tout  efl  abforbé. 
Alors  le  réfidu  de  i’air  privé  de  cette  partie  pure 
& vitale  ne  peut  pus  -fervir  à de  nouvelles 
Tome  /.  N 
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eombuftions  ; on  lui  rend  cette  propriété , en 
ajoutant  à cette  mofette  atmofphérique  une  por- 
* tion  d’air  pur  tiré  d'une  chaux  métallique  ou  du 
nitre  , égale  à celle  qui  a été  abforbée  par  la 
rombuftion.  Cette  belle  théorie , propofée  en 
1776  6c  1777  par  M.  Lavoifier,  fembloit  expli- 
quer tous  les  phénomènes  de  la  combuftion  ; elle 
rendoit  raifon  de  la  pefanteur  des  chaux  métal- 
liques 6c  de  l’extinftion  des  corps  combuflibles 
dans  l’air  déjà  employé  à la  combuilion  ; mais 
M.  Lavoifier  a cru  devoir  la  modifier  6c  y ajou- 
ter  de  nouvelles  observations,  diaprés  les  nom- 
breuses expériences  qu’il  n’a  cefle  de  faire  Sur 
cet  objet.  La  Slamme  éclatante  que  l’on  obferve 
en  plongeant  un  corps  en  combuftion  dans  l’air 
vital , ou  en  verSant  ce  fluide  à la  Surface  d'une 
matière  déjà  allumée  à l’aide  d’une  ingénieufe 
machine  qu’il  a imaginée  pour  cela,  l’a  engagé  à 
rechercher  quelle  pouvoit  en  être  la  caufe,  & 
fi  elle  æ’étoit  point  due  au  dégagement  du  phlo~ 
gifiiquc  en  feu  libre,  Suivant  la  théorie  de  Stahl. 
11  a fait  d’autant  plus  d’attention  à cet  objet,  que 
le  célèbre  Macquer  n’avoit  pas  abandonné  la 
théorie  de  Sthal , malgré  les  nouvelles  découver- 
tes , 6c  avoit  lié  fa  doftrine  avec  celle  du  créa- 
teur de  la  chimie  philofophique.  En  effet,  Mac- 
quer a penfé  que  , fi  l’air  vital  fe  fixoit  dans  les 
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corps  combuftiKles,  cela  ne  fe  faifoit  qu’à  me- 
sure que  le  phlogiftique  s’en  clégageoit  ; il  avoit 
regardé  Pair  pur  &:  le  phlogiftique  comme  fe 
précipitant  réciproquement  l’un  6c  l’autre  dans 
toute  combuftion  ; le  phlogiftique  étoit  > fuivant 
lui , dégagé  en  feu  libre  par  Pair  pur  qui  en  pre- 
noit  la  place;  6c  lorfqu’on  réduifoit  les  métaux, 
le  phlogiftique  dégageoit  à fon  tour  Pair  pur,  6t 
fe  ftxoit  dans  les  chaux  métal  iques.  M.  Lavoir 
fier  obfervanc  que  Péclat  de  la  flamme  dont  nous 
avons  fait  mention,  & qui  indique  trop  rnani- 
feftement  la  prél'cnce  de  la  lumière  ou  de  îa  ma- 
tière du  feu  en  aélicn  , pour  qu’on  puiffe  la  nier, 
paroifloir  plutôt  environner  l’extérieur  du  corps 
combuftible,  que  s’en  dégager,  a penlè  qu’en 
effet  la  lumière  6c  la  chaleur  fe  féparent  de  Pair 
vital , à mefure  que  le  corps  combuftible  brûle 
6c  abforbe  une  partie  de  Pair.  Il  penfe  aujour- 
d’hui que  Pair  vital  eft  comme  tous  les  autres 
fluides  aériformes , un  compofé  d’un  principe 
particulier , fufccptible  de  devenir  folide  , & de 
la  matière  de  la  chaleur  ou  du  feu  ; qu’il  doit  fon 
ctat  de  fluide  élaftique  à la  préfence  de  cette  der- 
nière  ; qu’il  eft  décompofé  dans  la  combuftion, 
que  fon  principe  fixe  & folide  s’unit  au  corps 
combuftible,  en  augmente  le  poids  & en  change 
la  nature  ; tandis  que  la  matière  du  feu  fe  dégage 
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fous  la  forme  de  lumière  & de  chaleur.  Ainfi  ; 
ce  que  Stahl  attribuoit  au  corps  combuftible  , la 
do&rine  moderne  le  tranfporte  à Y air  vital;  c’eft 
ce  d rnier  qui  brûle  , plutôt  que  le  corps  com- 
buflible  , fi  la  combuftion  confifte  dans  le  déga- 
gement du  feu  ; à l’égard  du  principe  qui  , uni  à 
la  matière  du  feu  , conllitue  l’air  pur  ou  vital, 
quoique  M.  Lavoifier  n’en  ait  pas  encore  re- 
connu exactement  la  nature,  comme  il  eft  dé- 
montré qu’il  ferme  très-fcuvenî  des  acides  en  fe 
combinant  avec  les  corps  combuftlbles , il  lui  a 
donné  le  nom  de  principe  oxig'em  (1).  C’eft  cette 
bafe  qui  donne  naiffancc  aux  acides  fiffurique , 
arfeaique  , phofphorique  , ozc.  dans  la  combus- 
tion du  foufre,  de  i’arfenic  , du  phofphore  ,&c. 
11  eft  toujours  le  meme  dans  tous  ces  corps.  Il 
faut  obferver  que,  dans  cette  nouvelle  théorie, 
l’air  vital  qu  on  retire  des  chaux  métalliques  n’y 
éîoit  pas  tout  contenu  , & qu’on  ne  l’obtient 
tel  que  parce  que  i’oxigene  uni  aux  métaux  fe 
combine  avec  la  matière  de  la  chaleur  & de  la 


(1)  M.  Lavoifier  l’avoit  d’abord  appelé 
la  néceffité  d’employer  une  dénomination 
quelques  autres  matières  mal  Miorn ruées  , 
minés  à changer  la  terminaifon  en  gè:e 
mieux  fon  étymologie  grecque. 


oxîgyne  ; mais 
analogue  pour 
nous  a déter- 
, oui  exprime 

2 à i 
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lumière  qui  traverfe  les  vaiffeaux  clans  lefquels 
on  chauffe  ia  chaux  de  mercure  , &c. 

Tel  eft  aujourd’hui  l’état  de  ]a  fcience  chi- 
mique fur  la  nature  de  l’air  atmofphérique  , fur 
fon  influence  dans  la  combuftion.  La  théorie  que 
nous  venons  d’expofer  prend  tous  les  jours  de 
nouvelles  forces  ;Jes  cbje&ions  des  perfonnes 
qui  ne  l’admettent  point  encore  n’y  ont  porté 
aucune  atteinte } elles  prouvent  meme  qu'avec 
une  connoiffance  plus  exaûe  de  l’enfemble  de 
cette  théorie , les  chimifies  qui  la  combaîtenc 
fentiroient  i’infuffif  nce  des  difficultés  qu’ils  y 
oppofent,  & que  iorfque  cette  connoiffance  fera 
plus  répandue,  tous  les  favans  feront  nécefïaire- 
ment  d’accord. 


La  refpiration  eft  un  phénomène  très-ana!o~ 
gue  à la  combuftion.  Comme  cette  dernière,  elle 
décompofe  l’air  commua  ;>  elle  ne  peut  fe  faire 
qu’en  raifon  de  l’air  vital  contenu  dans  l’aîmof- 


phère  ; Iorfque  tout  ccc  air  eft  détruit,  les  ani- 
maux p enflent  dans  la  mofette,  qui  en  eft  le  réfidiu 
C’eft  une  combuilion  lente,  dans  laquelle  une 
partie  de  la  chaleur  de  l’air  viral  paffe  dans  le 
fang  qui  parcourt  les  poumons  , oc  fe  répand 
avec  lui  dans  tous  les  organes  ^ c’tft  ainfi  que  fe 
répare  la  chaleur  animale  qui  eft  continuellement 
enlevée  par  l’atmcfphère  6c  les  corps  environ? 

Niii  ' ~ 
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nans.  L’entretien  de  la  chaleur  du  fang  eft  donc 
un  des  principaux  ufages  de  la  refpiiation  , & 
cette  belle  théorie  explique  pourquoi  les  ani- 
maux qui  ne  refpirent  point  d’air,  ou  qui  ne  le 
refpirent  que  très-peu  , ont  le  fang-froid. 

MM.  Lavoificr  & de  la  Place  ont  découvert 
un  fécond  ufage  de  Pair  dans  la  refpiration,  cefl 
d’abforber  un  principe  qui  s’exhale  du  fang,  qui 
paroît  être  de  la  même  nature  que  le  charbon. 
Ce  corps  réduit  en  vapeurs  fe  combine  avec 
Poxigène  de  l’air  vital , 6c  forme  l’acide  carboni- 
que qui  fort  des  poumons  par  l’expiration.  Cette 
formation  de  l’acide  carbonique,  qui  a lieu  dans 
l’air  atmofphérique  refpiré  par  les  animaux  , en 
même  temps  que  la  féparation  de  la  mofette  , 
éclaire  fur  les  dangereux  effets  qui  réfultent  d’un 
trop  grand  nombre  de  perfonnes  enfermées  dans 
des  endroits  refferrés , comme  ce  a a lieu  dans 
les  fpeûacles , dans  les  hôpitaux,  dans  les  pri- 
fons,  dans  la  cale  des  vaiffeaux , 6cc.  On  ne  fera 
point  étonné,  d’après  cela , des  effets  nulfibles  de 
Pair  altéré  par  la  refpiration  , qui  agit  particuliè- 
rement fur  les  perfonnes  délicates  6c  fenfibles. 

Deux  phénomènes  très  - multipliés  tendent 
donc  à altérer  continuellement  Pair  qui  envi- 
ronne notre  globe,  la  combuftion  6c  la  reipira- 
don.  Ce  fluide  fer  oit  bientôt  infuffifant  pour  l’en* 
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tretien  de  ces  deux  avions  naturelles, s’il  n’exif- 
toit  pas  d’autres  phénomènes  fufceptibles  de- re- 
nouveller  l’atmofphère  , & de  la  recompofer 
en  lui  rehituant  l’air  vital  qui  eh  fans  cehe  ab- 
forbé  & combiné.  Nous  verrons  dans  le  chapitre 
fuivant  & dans  la  troifième  partie  de  ces  Elé- 
mens,  que  les  végétaux  ont  des  organes  très- 
étendus,  défîmes  par  la  nature  à retirer  cet  air 
vital  de  l’eau  & à le  verfer  dans  l’atmofphère  , 
lorfqu’ils  font  frappés  par  les  rayons  du  foleil. 

§.  III,  Des  caraclhres  de  la  mofette  ou  du  ga^  a^otey 
qui  fait  partie  dè  Vaimofphen . 

Il  réfaîte  de  tons  les  détails  précédens  , que 
l’air  atmofphérique  e fl  un  compofé  de  deux  gaz 
ou  fluides  élahiques;  l’un  qui  entretient  la  corn- 
buftion  & la  refpiration,  l’autre  qui  ne  peut  fer- 
vir  ni  à l’un  ni  à l’autre  de  ces  phénomènes.  Le 
premier  qui  eh  appelé  air  vital , eh:  dans  la  pro- 
portion de  0,27  ou  0,28  ; l’autre  monte  a 0,73 
ou  0,72.  Nous  avons  dît  que  le  premier  étoic  un 

compofé  de  calorique,  de  lumière  & d’oxigène  ; 

• ■ 

le  fécond  eh  aufîi , comme  tous  les  corps  gazeux., 
lin  compofé  de  calorique,  d’une  bafe  fufcep- 
tible  de  devenir  foliée.  Ce  fluide  élahique,  qui 
forme  plus  des  deux  tiers  de  i’air  atmofphé- 

N iy 
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rioue , a d’abord  été  appelé  mcfette  par  M.  La- 
vo.fitr^  parce  qu’il  éteint  les  corps  en  combuf- 
î)on  & rue  les  an-maux  ; mai-*  comme  tous  les 
gaz,  excepté'  l’air  vital  & l’air  atmofphérique  , 
font  également  nuifib  - es  , & comme  le  nom  de 
mofettes  eu  m phius  eft  une  êxpreffion  générale 
qui  leur  appartient  également,  & qui  a toujours 
été  donné  aux  fluides  é-aftiques  non  r<  fpirables, 
nous  avors  adopté  le  mot  de  ga % cabote  pour  ce 
fluide  aé  itorme  ; & cette  dénom  nation  nous  a 
permis  d’appliquer  le  mot  a[ote  feul  à la  bafe 
de  ce  gaz  qui  , comme  celle  de  l’air  vital  ou 
l’oxigène,  fe  fixe. en  fe  combinant  avec  plufieurs 
fubftances.  Pour  donner  ici  quelques  connoif- 
fances  fur  la  nature  de  ce  gaz  azote  , nous  dé- 
crirons quelques-unes  de  (es  propriétés.  Ce  gaz 
eft  un  peu  plus  léger  que  Pair  atmofphér  que , 
& il  occupe  *e  haut  des  Clles^oîi  l’air  eft  a'téré 
par  la  refpiration  & par  la  combufiion.  Quoique 
très  nififible  aux  animaux  clans  fi  n état  de  fluide 
élafîi que  , fia  bafie  ou  l’azote  efl  un  des  matériaux 
de  leur  corps;  on  l’en  retire  en  très- grande 
quantité.  E le  tft  une  des  parties  con Aimantes 
de  l’alkali  volatil  ou  ammoniaque,  & de  l’acide 
nitrique.  11  paroît  qu’elle  eft  abfiorbée  par  les 
végétaux,  & peut-être  même  par  les  animaux.  Il 
eft:  suffi  très-vraifemblablé  qu’elle  forme  un  des 
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principes  de  tous  les  alcalis,  &:  qu’on  pourra  la 
regard er  comme  un  vérirable  alcali gent , oppcfe 
à la  b<  fe  de  Pair  vira’  , qui  , comme  nous  l’a- 
vons dir,eft  l'oxigène  L’ütmofphère  feroit  donc, 
d’ap -ès  ces  confidéranons,  un  réfervoir  immenfe 
des  principes  acid  fiant  alcalifiant , fans  être 
elle-même  ni  acide  ni  a’ealine. 

Toutes  res  propriétés  ne  peuvent  être  qu’é- 
noncées ici;  elles  feront  démontrées  &T  exposées 
beaucoup  plus  en  détail  dans  d’âuîres  chapitres; 
nous  avons  feulement  voulu  faire  connaître  la 
différence  qui  exdte  entre  les  deux  fluides  élaf- 
ticues  qui  condiment  Pair  atmofphérique , Sc 
fixer  l’attention  fur  la  nature  de  chacun  d’eux. 


C H A P 1 T R E VI  I. 


De  VE  au. 

L’Eau  avoit  toujours  été  regardée* comme 
un  élément  jouant  un  des  plus  grands  rôles  dans 
prefque  tous  les  phénomènes  naturels,  fufeep- 
tible  de  fe  préfenter  fous  un  grand  nombre  de 
fermes,  d’entrer  dans  beaucoup  de  ccmbinai- 
fens,  inaltérable  en  lui-même  & reprenant  tou- 
jours fon  premier  état  ; mais  les  recherches  non- 
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velies  de  MM.  Lavoifter,  Meunier,  de  la  Place 
& Monge  , démontrent  qu’il  en  eft  de  l’eau 
comme  de  i’air,  6c  qu’elle  eft  formée  de  prin- 
cipes plus  Amples  qu’on  peut  obtenir  féparés. 
Cette  importante  découverte  conftitue  une  des 
plus  brillantes  époques  de  la  chimie  ; nous  ver- 
rons plus  bas  comment  les  phyficiens  qui  vien- 
nent d'être  cités  font  parvenus  à analyfer  l’eau;, 
il  faut  confidérer  auparavant  les  propriétés  phy- 
Cques.de  ce  corps.  , ; 

§.  I.  Dés  propriétés  phyfîqucs  cU  Veau» 

Les  phyficiens  défîniflent  l’eau  un  fluide  infi- 
pide  , pefant,  tranfparent , fans  couleur,  fans 
élafticité  , jouiffant  d’une  grande  mobilité , 6c 
fufceptible  de  prendre  difféiens  états  d’aggréga- 
tion,  depuis  la  glace  la  plus  folide,  jufqu’à  celui 
de  vapeur  ou  de  fluide  diadique. 

On  la  trouve  dans  prefque  tous  les  corpf 
naturels , quoique  l'art  n’ait  pas  encore  pu  par- 
venir à la  combiner  avec  planeurs  fubftances 
auxquelles  la  nature  l’unit  tous  les  jours.  On  la 
retire  des  bois,  des  os  les  plus  folides  ; elle 
exifte  dans  des  pierres  calcaires  très  - dures  & 
très-compaftes  ; elle  forme  la  plus  grande  partie 
des  fluides  végétaux  6c  animaux;  elle  eft  com- 
binée dans  leurs  organes  folides.  Tels  étoient 
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les  faits  d’après  lefquels  on  la  comptoir  au  nom- 
bre  des  élémens. 

Le  naturalifte  la  confidère  dans  fes  mafles  pl a- 

« 

cées  fur  le  globe , en  rempliffant  les  cavités  & 
en  fillonnant  la  furface.  Son  hiftoire  naturelle 
comprend  celle  des  glaces  éternelles,  des  mon-  . 
tagnes  & de  quelques  mers,  des  lacs,  des  fleuves, 
des  rivières , des  ruiiieaux  , des  iources  , des 
nuages,  des  pluies,  de  la  grêle,  de  la  neige.  On 
di’ftingue  les  eaux  terreftres  & les  eaux  atmof- 
phériques.  On  examine  fes  mouvemens,  fon  paf- 
fane  fucceffîf  de  la  furface  du  globe  dans  l’atmof- 
phère,  de  celle-ci  fur  les  montagnes  ; on  l’ob- 
ferve  fe  raffemblant  en  torrens,  donnant  naiffance 
aux  fources , aux  fontaines , aux  fleuves , 6e  de- 
là précipitant  fa  courfe  dans  les  mers  qui  en 
font  le  grand  réfervoir.  En  observant  les  phé- 
nomènes de  celles-ci , on  volt  fes  grands  mou- 
vemens, fes  agitations,  fon  balancement,  fes 
courans , former  peu  à peu  des  montagnes  , dé- 
truire des  rivages,  en  îaiffer  plufieurs  à décou- 
vert, élever  tou t à coup  des  îles,  en  fubmerger 
d’autres  ; enfin  , on  reconnoît  bientôt  l’eau  com- 
me un  des  grands  agens  de  la  nature.  Si  l’on  fe 
tranfporte  dans  les  cavités  fonîerreines , on  la 
rencontre  agiffant  moins  en  grand  9 travaillant  à 
la  prcduûion  des  fe!s,  des  crifl&ux,  les  dépofant 
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dans  les  fentes  des  rochers.  Tous  ces  objets 
comprennent  Phiftoire  naturelle  de  Peau  ; mais 
ils  ne  peuvent  être  bien  faifis  qu’après  avoir  étu- 
dié les  propriétés  phyfiques  & chimiques  de' ce 
corps. 

La  p!  us  frappante  & la  plus  fingulière  de  ces 
propr  étés,  c’eft  ü’afreefer  différentes  formes  &Z 
de  fe  préfenter  fous  les  états  de  glace , de  liquide 
de  vapeurs.  Confidérons  - la  dans  ces  trois 
modifications. 


P Eau  dans  fon  état  de  glace . 


La  glace  paroit  être  l’état  naturel  de  Peau  , 
puilque  Pctat  naturel  d’un  corps  , au  moins  con- 
fidéré  chimiquement,  eft  celui  dans  lequel  il  a 
la  plus  forte  aggré-ation  poffible.  Mais  comme 
elle  eft  plus  abondante  dans  fon  état  liquide , on 
a continué  de  regarder  ce  dernier  comme  l’état 


naturel  de  Peau. 

La  formation  de  la  glace  offre  des  phénomènes 
importans  a connaître 


i°.  il  fe  produit  une  chaleur  de  quelques  de- 
grés au  thermomètre  de  Réaumur  dans  Peau  qui 
le  gè^e  , parce  que  c’eft  un  corps  liquide  qui  de- 
vient iblide.  Ce  thermomètre  plongé  dans  Peau 
qui  le  congèle , monte  plus  ou  moins  au  - deffus 
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de  o , quoiqu’un  autre  placé  dans  l’atmofphère 
froide  au  point  de  faire  geler  l’eau  , refte  tou- 
jours à o ou  même  au-deffous.  Il  paroît  donc 
qu’une  partie  de  la  chaleur  fixée  dans  l’eau  li- 
quide fe  dégage  & l’abandonne  quand  elle  paffe 
ï la  folidité  ; auffi  la  glace  a-t-elle  une  chaleur 
fpécifique  inférieure  à celle  de  l’eau  liquide.  On 
obferve  la  même  chaleur  dans  la  criffallifation 
des  fels. 

2°.  L’accès  de  l’air  favorlfe  la  produftion.de 
'a  glace  ; de  l’eau  bien  enfermée  ne  fe  gèle  que 
tres-lentement  ; dès  qu’on  débouche  le  vaiffeau 
cii  elle  eft  contenue  , elle  fe  gèle  beaucoup  plus 
facilement,  & quelquefois  dans  l’inftant  même 
ou  elle  prend  le  contad  de  l’air.  Ce  phénomène 
reffemble  à ce  qui  fe  paffe  dans  la  criffaliifation 

Ides  fels  j fouvent  des  diffolutions  falincs  conte- 
nues dans  des  capfuîes  bouchées  préfentent  une 
criffaliiiation  fubite,  dès  qu  on  enlève  le  couver- 
cle , & qu’on  leur' donne  le  contad  de  l’air. 

30.  Un  léger  mouvement  accélère  auffi  cette 
formation.  On  obferve  encore  la  même  chofe 
dans  les  criftallifations  falines.  En  agitant  cer- 
taines dffioluîions  qui  ne  fourniffoient  point  de 
crifianx,  on  voit  quelquefois  ces  derniers  fe  for- 
mer pendant  que  l’agitation  a lieu.  Nous  avons 
plufieurs  fois  vu  ce  phénomène  dans  les  difio- 
lutions  de  nitrate  6c  de  muriate  calcaires.  Ces 
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analogies  entre  la  formation  de  la  glace  & celle 
des  criftaux  falins  prouvent  que  la  première  eft 

une  véritable  criftallifation. 

— — . 

4°.  La  glace  paroît  avoir  plus  de  volume  que 
Peau  avant  d’être  gelée,  el*e  fait  caffer  les 
vaiffeaux  de  verre  dans  lefquels  elle  fe  forme; 
ce  n’eft  point  l’eau  elle-même  qui  a acquis  plus 
de  volume  dans  ce  cas  ; mais  c’eft  à l’air  féparé. 
de  ce  liquide  par  fa  congellation  , qu’il  faut  at-vî 
tribuer  cette  dilatation. 

La  glace  une  fois  formée  fe  diftingue  par  les 
propriétés  fuivantes. 

i°.  Lorfque  la  congellation  a éié  lente  , elle 
offre  des  aiguilles  qui  fe  joignent  fous  un  angle 
de  foixante'ou  cent  vingt  degrés , fuivant  l’ob- 
fervation  de  M*  de  Mairan  ; quelquefois  elle  pré- 
fente  même  une  criftallifation  régulière  que  l’on 
peut  déterminer.  M.  Pelletier , éleve  de  M.  d’Ar- 
cet  , & membre  du  collège  de  pharmacie,  a 
trouvé  dans  un  morceau  de  glace  fifluleux  des 
criftaux  en  prifmes  quadrangul aires  applatis,  ter- 
minés par  deux  fommets  dièdres , mais  avec 
beaucoup  de'  variétés.  Si  au  contraire  l’eau  fe 
gèle  fubitemenî  & en  grande  maffe , elle  ne  forme 
qu’un  folide  irrégulier  , comme  cela  a lieu  dans 
les  diffolutions  falines  trop  rapprochées,  & re* 
froidies  trop  promptement. 

2°.  Sa  folidité  eft  telle  qu’on  peut  la  réduire 
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1 en  pouflière,  & qu’eile  eft  emportée  par  le  vent. 

Dans  les  pays  très-Froicls  la  glace  eft  fi  dure . 
ii  qu'on  la  taille  comme  des  pierres , & qu’on  en 
: conduit  des  édifices.  On  affure  même  qu’on  a 
; creufé  des  fanons  de  glace,  & quon  les  a char- 
gés de  poudre , & tirés  plufieurs  fois  avant  qu’ils 
Te  fondiffent. 

3°.  Son  élafticité  eft*  très -forte  & beaucoup 
plus  marquée  que  celle  de  l’eau  fluide.  Tout  le 
monde  fait  qu’une  bille  de  glace  jettée  fur  un 

plan  folide , bondit  auili  bien  que  tous  les  corps 
durs. 

4°.  Elle  a une  faveur  très-vive  & vol  fine  de 
la  cauflicite.  L împreflion  de  la  glace  appliquée 
fur  la  peau,  efl  connue  de  tous  les  hommes.  Les 
médecins  l’emploient  comme  tonique,  difcuf- 
five  , &c.  ’ 

50.  .Elle  a moins  de  pefanteur  que  l’eau  fluide 
qu’elle  fumage.  Ce  phénomène  paroît  dépendre 
de  la  grande  quantité  d’air  interpolé  qu’eile  con- 
tient. Au  refte , beaucoup  de  corps  concrefci- 
b’es  par  le  froid,  & fufibles  par  la  chaleur,  jouif- 
fent  de  cette  proptiété  ; on  i’obferve  dans  le 
beurre , les  graiffes,  la  cire,  &c.  & c’eft  toujours 
à l’air  interpofé  entre  leurs  molécules  qu’eile 
eft  due  ; car  toute  fubftance  conf  dérée  en  elle- 
même  eft  fins  denfe  & plus  pefante  dans  fon 
état  de  folidité  que  lorfqu’elle  eft  fluide. 
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6°.  Sa  tranfparence  eft  troublée  par  des  bulles 
d’air,  au  moins  dans  les  malles  de  glace  qui  font 
informes  & non  criftallifées.  On  peut  s’en  con- 
vaincre en  examinant  avec  attention  un  morceau 
de  g'ace  ; & en  perçant  fous  de  l’eau  fkiide  les 
cavités  que  l’œil  y apperçoit , on  voit  l’air  for- 
tir  en  bulles  très*fenfibles. 

70.  Elle  fe  fond  à quelques  degrés  au-deffus 
de  o;  dès  que  la  température  à laquelle  on  ex- 
pofe  de  la  glace  eft  au-deffus  de  o du  thermo- 
mètre de  Réaumur,  ede  fe  tond  peu  à peu  de  fa 
furface  à fon  centre. 

8°.  En  paffant  de  l’état  fo  ide  à l’état  liquide  , 
elle  produit  du  froid  dans  l’atmofphère  environ- 
nante. Les  thimiftes  modernes  penfent  quelle 
abforbe  de  la  chaleur  en  le  fondant,  Sc  que  cette 
abforption  efl  égale, pour  la  quantité  de  calorique 
qui  s’y  fixe,  à celle  de  la  chaleur  qui  s’en  dégage 
lorfqu’elle  fe  gê!e.  Ce  phénomène  lui  eft  com- 
mun avec  tous  les  corps  fuiceptib.es  de  fe  con- 
denfer  & de  fe  fon  ire,  fuivant  les  températures 
diverfes  auxquelles  on  les  ex  pôle. 

De  l'Eau  liquide . . 


L’eau  liquide  jouit  de  propriétés  tore  diffe- 
rentes de  celles  de  la  glace.  # . i 

i°.  Sa  faveur  cft  beaucoup  moins  forte  , pmi- 


qu  on 
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qu’on  la  regarde  communément  comme  infipide, 
quoique  les  buveurs  d’eau  fâchent  y diftinguer, 
des  nuances  qui  démontrent  fa  fapidité. 

2°.  Son  étefticité  eft  moindre  ; on  Ta  même 
niée  depuis  les  expériences  de  l’académie  dd  Ci-> 
minto\  dans  ces  expériences,  les  fphères  métal- 
liques remplies  d’eau  & foumifes  à l’effort  d’une 

Ipreffe  , occupent  moins  de  volume , & l’eau  qui 
ne  fe  laide  pas  comprimer  coule  en  gouttelettes* 
M.  l’abbé  Mongez  a cependant  fait  voir  que  l’eau 
liquide  eft  légèrement  compreflible. 

3°.  Son  état  d'aggrégation  liquide  rend  fa  fore® 
1 de  combinai  Ton  plus  énerg'que.  C’eft  d’après 
cela  qu’on  l’a  nommée  le  grand  diflolvant  de  la 
nature.  En  effet,  elle  s’unit  à un  très-grand  nom- 
bre de  corps,  &c  elle  favcrrife  même  lingulière- 
ment  leur  combinaifon  réciproque. 

40.  Elle  paroît  ne  point  s’unir  avec  la  lumièrejl 
qui  ne  fait  que  la  traverfer.  On  fait  que  cette 
dernière  fe  rapproche  de  la  perpendiculaire , par 
les  réfraâions  quelle  éprouve  en  paffant  dans 
l’eau. 

5^*  La  chaleur  la  dilate  & la  met  dans  l’état 
de  gaz.  C eft  ce  paîftage  de  l’etat  liquide  à celui 
de  fluide  aériforme , qui  conftitue  fou  ébullition» 
Ce  phénomène  dépend  de  ce  qu’une  partie  de 
l’eau  , ayant  pris  la  forme  de  fluide  éiaftique  , 
devient  mfoîuble  dans  celle  qui  n’di  que  liquide , 
Tome  1,  o - 
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&c  dont  la  chaleur  ne  permet  pas  à la  première 
d’y  refit  r diffoute  & de  faire  corps  avec  elle  ; 
chaque  bulle  part  du  fond  du  vaiffeau  où  l’on 
fait  chauffer  l’eau,  & vient  crever  à fa  furface, 
pour  fe  répandre  dans  l’atmolphère  qui  la  dif- 
fout  à mefure.  Nous  avons  expliqué  fort  en  dé- 
tail la  caufe  de  l’ébullition , dans  les  Mémoires  de 
Chimie  que  nous  avons  publiés  en  1784.  F 
Menu  & Obferv . de  Chi/n.  Paris  , Cuchet , 1784  , 
page  334. 

La  pefanteur  de  l’air  influe  fingulièrement  fur 
l’ébullition  de  l’eau.  Ehe  oppofe  un  obftacle  a fa 
dilatation  & à fa  vaporifation;  plus  elle  efl  con- 
fi d érable  , & plus  l’eau  éprouve  de  réfiftance  , 
lorfqu*elle  tend  à fe  volatilifer  ;à  mefure  quelle 
diminue  , l’eau  étant  moins  comprimée  , fe  ra- 
réfie avec  plus  de  facilité.  Telle  efl  la  caufe  de 
l’obfervation  de  Fahrenheit  5 qui  a découvert 
que  l’eau  bouifante  ne  marquoit  pas  toujours 
la  même  température  au  thermomètre.  Il  fau- 
droit  donc  confulter  l’élévation  du  mercure  dans 
le  baromètre  , pour  connoitre  avec  plus  de 
précifion  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante , 
&:  on  trouveroit  un  rapport  entre  la-  marche 
du  thermomètre  & celle  du  baromètre,  relati- 
vement à ce  phénomène. 

Cette  influence  de  la  pefanteur  de  l’air  fur  la 
raréfadion  & l’ébullition  de  l’eau,  doit  fpéciale- 
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ment  avoir  lieu  à différentes  hauteurs  de  l’atmof- 
phère.  Ainfi , il  efl:  vrai  de  dire  que  l’eau  , tou- 
tes  choies  d’ailleurs  égales  , doit  bouillir  plus 
facilement , & à un  moindre  degré  de  chaleur 
fur  les  montagnes,  que  dans  les  vallées  &c  dans 
les  plaines.  Tous  les  fluides  fe  raréfient  très- 
promptcment:  à de  grandes  hauteurs;  c’eft  pour 
cela  que  les  liqueurs  très  - évaporables  6c  très- 
volatiles,  comme  l’efprit'de-vin  , l’éther  , le  gaz 
alcalin  ou  ammoniaque  , perdent  la  plus  grande 
partie  de  leur  force  fur  les  hautes  montagnes  , 
comme  les  phyficiens  i’avoient  remarqué  , èt 
comme  M.  de  Lamanon  l’a  confirmé  à une  hau^ 
teur  de  plus  de  1800  toiles  au-deflfus  du  niveau 
de  la  mer.  Lorfque  l’on  fouflrait  le  poids  de  Fat- 
mofphère  dans  la  machine  pneumatique,  on  voit 
bientôt  l’eau  échauffée  auparavant  à 40  degrés  , 
bouillir  avec  beaucoup  de  force,  &c  fe  réduire  eu 
vapeurs. 

Enfin  , une  îroifième  circonftance  qui  influe 
fur  1 ébullition  de  l’eau  , outre  la  chaleur  & le 
poids  de  l’atmofphère , c’eft  l’état  de.  l’air  plus 
ou  moins  fec  ou  charge  d'humidité;  mais  cette 
propriété  étant  enferment  chmique,  nous  nous 
en  occuperons  dans  le  fécond  paragraphe. 

6°*  Si  ion  chauffe  de  l’eau  dans  des  vaiffeaux 
fermes  &c  dans  un  appareil  propre  à en  recueillir 
l«s  vapeurs  , ces  dernières  condenfées  par  le 
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froid,  & raffemblées  dans  un  récipient,  forment 
l’eau  diftillée.  C’eftun  moyen  de  l’obtenir  pure  ôc 
féparée  des  matières  terreufes  & falines  qui  faite- 
rent  prefque  toujours  , &:  qui  retient  enfuite  au 
fond  du  vaille  au.  Les  chimiftesqui  ont  fans  cefte 
befoin  d’eau  très-pure  pour  leurs  expériences , fe 
fervent  de  la  diflillation  pour  fe  la  procurer.  Ils 
mettent  de  l’eau  de  rivière  ou  de  puits  dans  une 
«ucurbite  de  cuivre  étamée  ; ils  recouvrent  ce 


svaifteau  d’un  chapiteau  muni  de  fon  réfrigérant, 
dans  lequel  on  a foin  de  mettre  de  l’eau  très  froide 
pour  condenfer  les  vapeurs  , & iis  reçoivent 
Veau  réunie  en  gouttes  dans  des  vaiffeaux  de 


îvcrre  très-propres.  Il  faut  obferver  que,  pour 
avoir  de  l'eau  diftillée  très- pure  , on  doit  avoir 
un  alambic  qui  ne  ferve  qu’à  cette  opération.  Ce 
vaiffeau  , pour  que  U diflillation  foit  prompte  , 
doit  être  fait  d’après  les  nouveaux  principes, 
c’eft-à-dire , que  la  cucurbite  doit  être  plate  & 
|arcre  , & le  chapiteau  de  la- même  forme.  L’eiu 
obtenue  par  ce  moyen  eft  parfaitement  pure. 


Autrefois  les  chimiftes  fe  fervoient  d eau  de 
neige  ou  de  pluie,  mais  on  fait  aujourd  hui  que 
ces  eaux  tiennent  fou  vent  en  dî  Ablution  quelque*? 


corps  étrangers. 

L’eau  diftillée  a une  faveur  fade  , e^e  fait 
corouver  un  fentimcnt  de  pefanteur  à deftomac  ; 
en  L’agitant  fortement  avec  le  çomaft  de  l’air  > 
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eMe  reprend  une  faveur  vive  , & on  peut  alors 
la  boire  fans  inconvénient.  La  diflillation  n’al- 

s 

tère  point  l’eau  ; elle  ne  fait  que  lui  enlever  l’air 
R <3^  efî  toujours  uni  , 6c  qui  lui  donne  cette 

j faveur  fraîche  5c  vive  dont  elle  a befoin  pour 
1 être  potable.  Boerhaave  a diflillé  de  l’eau  cinq 
} cent  fois  de  fuite  , 5c  il  n’y  a ohfervé  aucune 
alterarion.  Quelques  phyficiens  ont  annoncé  à 
f différentes  époques  , que  l’eau  fe  changeoit  en 
j terre,  parce  qu’à  chaque  diflillation  elle  laiffe  en 
j effet  au  fond  des  vaiffeeux  une  certaine  quantité 
i de  rétidu  terreux.  M.  Lavoilîer  a fait  fur  cet 
objet  des  expériences  d’une  exactitude  rigou- 
reufe.  Ayant  pefé  les  vaiffeaux  de  verre  dans  lef-' 
quels  il  faifoit  la  diflillation  de  l’eau,  5c  reconnu 
de  même  par  le  poids  la  quantité  de  l’eau  diftiilée* 
5c  du  ré ii du  qu’elle  donne  , il  a dcmontré  que 
cette  prétendue  terre  eft  due  à la  matière  des 
vaiffèaux  cont  ta  fu rfa ce  e ft  peu  à peu  enlevée 
6i  corrodée  par  faction  de  i’eaiu 
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X)e  P Eau  dans  P état  de  vapeur  ou  de  fluide 

élafiique. 

Lotfque  l’eau  eft  réduite  en  état  de  vapeur  ou 
en  fluide  élaftique  par  l’aéiion  du  feu  , elle  ac- 
quiert dans  cette  aggrégation  aériforme  des  jro- 
priétés  particulières  qui  la  diftinguent  de  fes  deux 

premières  modifications. 

i°.  Elle  eft  parfaitement  invifible,  lorfqu’elle 

eft  reçue  dans  un  air  dont  la  température  eft  au- 
deffus  de  15  degrés  du  thermomètre  de  Réau- 
nuir  , 5z  qui  n eft  pas  tres-charge  d humidité. 

20,  Si  au  contraire  l’atmofphere  eft  au-deffous 
de  10  degrés  & déjà  humide  , la  vapeur  de  l’eau 
ferme  un  nuage  blanc  ou  gris  très  - fenfible  ; 
ce  qui  eft  dû  à ce  qu’elle  ne  fe  difiout  pas  dans 
l’air  humide  , comme  nous  l’expoferons  plus 
bas,  5c  conféquemment  à une  vraie  précipita- 
tion. 

3°.  Sa  dilatation  eft  fi  conlîdérable  que  , d’a- 
près des  calculs  aufti  exaéfs  qu  il  eft  pofîible  » 
elle  occuoe , fuivant  M.  Waih,  un  efpace  800 
fois  plus  grand  que  lorfqu’elle  eft  liquide. 

4°.  E’ie  jouit  d’une  élaft'cité  5c  d’un  reffort 
te1  s qu’elle  produit  des  exploitons  Terrioles  lorf- 
qu’elle eft  refferrée  , 5c  qu’on  peut  1 employer 
utilement  en  mécanique,  pour  faire  mouvoir  de 
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grandes  mafles.  Son  utilité  dans  les  belles  ma- 
chines appellées  pompes  à feu  eft  connue  au- 
jourd’hui de  tous  les  pbyficiens  & de  tous  les 
artiftes. 

59.  S.ivant  une  des  loix  les  plus  confiantes 
1 de  l’affinité  de  compofition  , elle  a pliis  de  ten- 
dance pour  fe  combiner  dans  cet  état  où  fon 
aggrcgation  eft  la  plus  foible , que  dans  les  deux 
premiers  états  où  nous  l’avons  déjà  confidérée. 
Les  chimifies  pnt  de  fréquentes  oceafions  d’ob- 
ferver  avec  quelle  rapidité  l’eau  en  vapeurs  dif- 
fout  les  fels , ramollit  les  fubftances  extradüves 
muqueufes  , corrode  & brûle  les  métaux,  ôcc. 

6Q.  Elle  fe  difibut  parfaitement  dans  rail*  ; fa 
précipitation  dans  l’atmofphère  confiitue  la  ro- 
fee.  Cette  difiolution  fuit  les  ioix  des  diffolu- 
lions  falines  , comme  l’a  démontré  Le  Roi , mé- 
decin de  Montpellier  , dans  un  excellent  mé- 
moire fur  l’élévation  & la  fufpenfion  de  l’eau 
dans  l’air.  Mélanges  de  Phyfique  & de  Médecine • 
Paris , che{  CavUier  , 1771,  1 voL  in~%. 

7°.  Un  des  plus  finguliers  phénomènes  de 
l’eau  en  vapeurs  , c’eft  la  propriété  qu’elle  a 
d’accélérer  la  combuftion  de  l’huile  enflammée, 
comme  on  l’obferve  dans  l'expérience  de  l’éo- 
lipile  appliqué  à la  lampe  de  rémailleur  , dans 
les  foyers  de  charbon  de  terre  & de  charbon  de 
bois  humide,  dans  les  graiffes  enflammées  , que 
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l’eau  île  peut  éteindre  & dont  elle  augmente 
même  l’embrâfement.  Ces  phénomènes  avoient 
fait  penfer  à Boerhaave  que  la  flamme  étoit  en 
grande  partie  compofée  d’eau.  Nous  verrons  tout 
à l’heure  combien  cette  ingénieufe  idée  de  Boer- 
haave fe  rapproche  des  découvertes  mcd.rnes 
fur  l’eau  9 lorfque  nous  démontrerons  tpie  ce 
fluide  en  vapeur^n’augmente  la  flamme  que  parce 
qu’il  eil  décompofé  lui* même  par  les  corps  com- 
buftibles. 

it 1 

8°.  Enfin  j l’eau  en  vapeurs  & difloute  dans 
l’air  fe  condenfe  &Z  fe  précipite  en  partie  9 
lorfqu’elle  efit  expofée à quelques  degrés  au*deffus 
de  o *,  alors  elle  reprend  fa  liquidité  , c’eft  ce 
qui  arrive  dans  la  rofée  9 quelquefois  même  elle 
fe  durcit  en  petits  glaçons,  & partît  lufceptible 
de  fe  cryftallifer  , lorfqu’elle  eft  frappée  clans  fcn 
état  de  vapeurs  par  un  froid  fubit  de  pîulieuis 
degrés  au*deffous  de  o;  telle  eft  l’origine  de  ces 
feuillages  glacés  , de  ces  herborifations  blanches 
que  l’on  apperçoit  l’hiver  fur  les* vîtres  des  ap~ 
partemens  expofés  au  nord.  Telle  eil  auffi  celle 
des  petits  fioceons  de  glace  que  forment  en  Si- 
bérie & dans  les  pays  très-froids  ? les  vapeurs 

y 

fcqueufes  forties  des  poumons. 
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§.  IL  Des  propriétés  chimiques  de  l'Eau . 

Il  n’y  a pas  de  corps  fufceptible  d’un  plus 
grand  nombre  de  combinaifons  que  l’eau  ; au ffi 
l’a-t-on  appellée  depuis  long- tems  le  grand  dif- 
, folvant  de  la  nature.  Telle  efl:  la  railon  pour  la- 
quelle les  eaux  des  mers  , des  lacs  , des  fleuves , 
des  rivières,  des  fources  & des  fontaines  , ne 
font  pas  à beaucoup  près  pures  , & contiennent 
toutes  différens  corps  étrangers  , fur* tout  des 
matières  falines. 

Elle  s’unit  à l’air  de  deux  manières  : i°.  elle 
abforbe  ce  fluide  élaüique,  & s’en  charge  dans 
fon  état  de  liquidité.  Il  eft  meme  démontré  que 
c’eft  à cette  combinaifon  avec  l’air  qu’elle  doit 
fa  faveur  vive  & agréable.  On  y reconncît  l’exil- 
tence  de  ce  fluide  par  la  machine  pneumatique  ; 
a mefure  que  le  vide  s’opère  , l’ait»  mêlé  dif- 
fous  dans  l’eau  s en  dégage  fous  la  forme  de  bul- 
les# En  diflillant  de  l’eau  dans  un  appareil  pneu- 
mato-chimique  , on  obtient  l’air  qui  y étoit  con- 
tenu. Lorlqu  on  la  fait  bouillir  , les  premières 
bulles  qui  s’en  élèvent  font  dues  à l’air  9 &*l’eau 
qui  l’a  perdu  n’a  plus  fa  même  légèreté  & fa  fapi- 
dité.  On  lui  rend  ces  deux  propriétés  en  la  laif- 
fant  expofée  pendant  quelque  te  ms  au  conta#  de 
fatmcfphère,  ou  en  l’agitant  fortement.  20.  L’air 
la  ciffout  la  rend  elaflique  &i  inyiüble  comme 
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lui  , lorfqu’il  jouit  d’un  certain  degré  de  chaleur* 
Plus  il  cft  chaud  &r  plus  il  tient  d’eau  en  diffolu- 
tion.  LeR.oi,  médecin  de  Montpellier,  a examiné 
dans  le  plus  grand  détail  l’état  de  l’eau  dans  l’at- 
mcfphère.  Les  expériences  ingénieufes  qu’il  a 
faites  fur  cet  objet  ont  prouvé  que  l’air  chaud 
le  plus  lec  , renfermé  dans  un  flaccon,  & refroidi 
jufqu’à  une  certaine  température,  laiffe  précipiter 
en  gouttelettes  l’eau  dort  il  efl  chargé  ; que  cette 
difîblution  a différens  points  de  faturation , qui 
dépendent  de  la  chaleur  de  l’atmofphère;que  cette 
eau  fe  précipite  la  nuit,  & ccnftitue  une  efpèce 
de  rolée  particulière.  Il  a même  penfé,  d’après  ces 
faits , que  les  variations  dans  la  pefanteur  de  l’at- 
mofphère,  dépendent  en  partie  de  cette  eau  qui 
y eft  contenue  en  différentes  quantités  > luivant  fa 
température. 

Quoique  l’ordre  que  nous  adoptons  femble 
exiger  qu’il  ne  foit  point  encore  queftion  de  ma- 
tières falines,  nous  devons  cependant  faire  obfer- 
ver  ici  que  l’eau, qui  eft  tres-lufceptible  de  les 
diffoudre , en  ccntient  toujours  une  certaine 
quantité  ; ce  font  particulièrement  des  fels  cal- 
caires qui  donnent  quelques  qualités  defagréa- 
bles  & même  fouvent  nuifibles  aux  eaux  de 
puits  , de  fleuve  de  rivière.  Elles  contiennent 
auffi  quelquefois  de  l’acide  carbonique  , de  1 ar- 
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gile  , du  fer , des  extraits  de  végétaux  altérés  par 
la  putréfaction.  Toutes  ces  eaux  font  mauvaifes 
à boire  ; les  premières  conftituent  fpécialement 
celles  que  Ton  appelle  eaux  crues,  eaux  dures; 
elles  ont  une  faveur  fade , elles  pèfent  fur  l’ef- 
, tomac  ; d es  rallentiflent  la  digeffion  ; elles  font 
fouv^nt  l’effet  des  purgatifs,  <5 c leur  ufage  peut 
être  fuivi  de  dangers.  Il  efl:  donc  très-ncceffaire 
> de  favoir  en  reconnoître  la  nature,  de  détermi- 
ner les  corps  étrangers  qui  leur  donnent  ees  mau- 
vaifes qualités , & de  rechercher  le  moyen  de  les 
leur  enlever. 

En  général  , l’eau  bonne  à boire  , & dont 
l’ufage  ne  peut  qu’être  utile,  fe  difîingue  par 
les  cara&èeres  fuivans.  Elle  efl  très-claire  &:  très- 
limpide  ; aucun  corps  étranger  n’en  a’tère  la 
tranfparence  ; elle  n’a  aucune  efpèce  d’odeur  ; 
fa  faveur  eft  vive  , fraîche  &:  comme  piquante  ; 
elle  bout  promptement,  faci’ement  & fans  fe 
troubler  ; elle  diffout  parfaitement  le  favon  , 
& cette  di Ablution  eft  homogène,  fans  floccoas 
ou  grumeaux;  elle  cuit  bien  les  légumes  , 
ne  leur  communique  point  de  dureté;  effayée 
! par  des  liqueurs  appelîées  réaflifs , tels  que  les 
alcalis  & les  difTotutions  de  mercure  & d’argent 
par  l’acide  du  nitre  , elle  ne  fe  trouble  point  , 
ou  au  moins  eUe  ne  fe  trouble  que  d’une  ma- 
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nière  prefqu'infenfible.  Enfin  elle  paffe  facile- 
ment dans  l’tftomac  <k  les  inteftins  , ôc  elle  fa- 
vorife  la  digeftion  des  alimens.  On  trouve  toutes 
ces  propriétés  réunies  dans  une  eau  de  fource 
ou  de  rivière  qui  fe  filtre  ou  qui  coule  à travers 
le  fable,  qui  cft  agitée  d’un  mouvement  conti- 
nuel , <5c  dans  laquelle  il  ne  fe  pourrit  point  une 
grande  quantité  de  matières  végétales  Sc  anima- 
les. Il  faut  encore  qu’il  n’y  ait  point  d’égouts  qui 
fe  jettent  dans  le  voifinage,  qu’on  n’en  rallentifie 
pas  le  cours  par  des  obftaclcs  ou  un  très-grand 
nombre  de  faignées,,  qu’on  ne  l’altère  pas  par  le 
rouillage  du  chanvre,  les  lefiives  favonneufes  r 
&c.  , &c.  Au  contraire  , une  eau  qui  féjourne 
fans  mouvement  dans  des  cavités  fouterreines  , 
qui  vient  d'un  terrein  calcaire  ou  gypfeux,  qui 
n’a  point  i c ccurans  réels  9 qui  nourrit  beaucoup 
de  plartçs  5c  d’infeûe* , qui  n’a  que  peu  de  pro- 
fondeur , 5c  dont  le  fond  eft  une  vafe  mobile 
£c  des  végétaux  pourris, préfente  tous  les  carac- 
tères oppofés  ; fa  laveur  efi:  tade  ou  même  nau- 
féabonde  ; elle  a une  odeur  de  moifi  ou  légère- 
ment putride  , elle  eil  iouvent  verte  ou  jau- 
nâtre; on  y voit  nager  des  floccons  mucilagi- 
neux  verts  ou  bruns,  débris  des  matières  végé- 
tales en  putréfa&ion  ; elle  verdit  les  couleurs 
bleues  végétales  ; elle  fe  trouble  en  bouillant  j 
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elle  donne  des  floccons  avec  le  favon  ; elle  dur- 
cit les  légumes;  les  réa&ifs  y occafiannent  des 
précipités  plus  ou  moins  abondans  ; elle  pèfe  fur 

l’eftomac,  y féjourne  long-rems  , & trouble  la 
digeftion. 

, P°ur  corriger  ces  mâuvaifes  qualités , on  em- 
ploie plufieurs  moyens  entièrement  fondés  fur 
des  propriétés  phyfiques  8e  chimiques. 

I x°*  On  donne  du  mouvement  aux  eaux  fla- 
gnantes , en  leur  creufant  un  lit  fur  un  terreiii 
ei-  Pen  en  les  battant  à l’aide  des  moulins  ? &c. 
en  les  faifant  couler  dans  des  canaux  ? Sc  en  les 
dirigeant  en  jets , en  cafcades.  Ce  premier  moyen 
phyfique  facilite  l’évaporation  des  gaz  & de  l’ef- 
prit  reclêur  putrides  ; il  fait  dépofer  les  matières 
étrangères  , en  les  reumfTant  enfemble  & leur  don- 
nant p us  de  pefanteur  ; il  mêle  & combine  avec 
l’eau  une  plus  grande  quantité  d’air. 

2°.  On  cure  Iss  marres  & les  étangs  ; on  en- 
lève ainfi  les  matières  végétales  8c  animales  fuf- 
ceptibles  de  putréfaûioh,  & on  agite  en  même- 
tems  l’eau. 

3e.  On  fi  tre  les  eaux  dans  des  jarres  ou  des 
fontaines  dont  le  fond  eft  garni  de  fab  e fin  8c 
ti  éponges.  On  a loin  de  renouveîlér  celles-ci* 
en  fab  e aufii  les  petits  rùifféaux  dont  le  fond  eic 
vafeux,  après  l’avoir  creufé. 
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4°.  Ces  premiers  moyens  purifient  l’eau  & en 
féparent  les  matières  hétérogènes  qui  y flottent; 
mais  ils  ne  lui  enlèvent  point  les  fubftances  fa- 
lines  qui  y font  diffoures.  Pour  féparer  ces  corps 
de  l’eau , il  faut  la  faire  bouillir  * la  laiffer  enfuice 
dépofer  & refroidir,  la  tirer  à clair,  la  filtrer  au 
papier  ou  à travers  îe  fable  blanc  pur  , & l’ex- 
pofer  à l’air  dans  des  vaiffeaux  de  grès  plats.  On 
peut  enfuite  la  boire  avec  fécurité  ; l’ébullition 
enlève  le  principe  odorant  défagréahle  , & fait 
précipiter  une  partie  des  fels  calcaires  des  eaux 
dures  ; mais  il  faut  , pour  obtenir  ce  dernier 
avantage,  les  faire  bouillir  environ  une  demi- 
heure  , ou  plutôt  jufqu’à  ce  qu’elles  difîolvent 
mieux  le  favon  & nedurciffent  plus  les  légumes. 

5°.  Si  l’ébullition  ne  peut  fufîire  pour  débar- 
raffer  les  eaux  des  fels  calcaires  , comme  cela 
arrive  pour  les  eaux  très-crues  ou  qui  contien- 
nent beaucoup  de  ces  fels  terreux  , il  faut  les 
précipiter  en  les  faifant  bouillir  avec  une  petite 
quantité  de  potaffe,  ou  à fon  défaut  avec  un 
peu  de  cendre  ordinaire.  11  fe  fait  un  dépôt  au 
fond  de  l’eau  ; on  la  tire  à clair,  on  l’expofe  à 
l’air,  & elle  jouit  alors  de  toutes  les  qualités 
qu’on  y recherche. 

6°.  On  peut  aufïi  ajouter  à l’eau  quelque 
fubftance  propre  à corriger  les  mauvais  effets 
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& les  qualités  délagréables  qui  la  rendent  nui- 
sible ; tels  font  le  lucre  , les  farineux,  l’orge  , le 
bled , le  miel , les  plantes  potagères  , quelques 
labiées  & aromatiques  ; mais  ces  additions  ne  lui 
donnent  point , comme  les  premiers  moyens  , la 
légéreté,  la  vivacité  & toutes  les  bonnes  qualités 
de  l’eau  bien  pure  ; elles  ne  font  que  fubfiituer 
une  faveur  à une  autre. 

Tous  ces  détails  fur  les  propriétés  chimiques  de 
1 eau  ne  1 ont  encore  prefentee  que  comme  un 
agent  tres-puiffant  dans  les  combinaifons , & fuf. 
ceptible  de  s’unir  à un  grand  nombre  de  corps  ; 
mais  elle  éprouve  dans  plufieurs  de  ces  combinai* 
fons  une  altération  ftngulière,  qui  n’a  été  décou- 
verte que  depuis  quelques  années  ( avril  1784  ) , 
& qui  mérite  toute  l’attention  des  chimiftes. 
On  favoit  depuis  long-tems  que  l’eau  favorife  la 
-combuftion  dans  quelques  cas,  dans  la  lampe  de 
1 émailleur,  les  huiles  enflammées,  les  grands  in- 
cendies, &rc.  Quelques  phyliciens  a voient  cru 
pouvoir  conclure  de  ces  faits , que  l’eau  fe  chan- 
geoit  en  air.  C’eft  à plufieurs  académiciens  fran- 
çois  que  l’on  doit  une  connoiflance  plus  exaéte 
de  ces  phénomènes  & de  la  nature  de  l’eau. 
M.  Lavoifier  ayant  remarqué  , avec  M de 
la  Place,  que  lorlqu’on  brùloit  le  gaz  inflammable 

à 1 aide  de  1 air  vital  dans  des  vailTcaux  fermés  U 

) * 
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fe  produifoit  de  l’eau  pure , ( fait  que  M.  Mongè  I 
obfervoiraveclaplus  grande  precifion,  & prefque  t 
dans  le  même  tems*  dans  le  laboratoire  de  le- 
cole  de  Mezière  ) crut  pouvoir  en  conclure  ; 
que  l’eau  étoit  formée  dans  cette  expérience  par  i 
1 a combinaifon  de  l’àir  vital  &.  du  gaz  inflammable  , , 
qu’il  regardoit  comme  fes  deux  principes  confti-  | 
tuans.  Cette  théorie  fur  la  nature  de  beau  à la-  ■ 
quelle  M.  Lavoifler  enlevoit  tout-à-coup  la  pré- 
rogative de  corps  Ample  & d’élément  qu  elle  con- 
fervoit  depuis  long-tems,  éprouva  d’abord  des 
contradiaions , & ce  chimifte  fentit  bien  qu’il 
falloir  ajouter  la  preuve  de  la  décompoûtion  de 
l’eau  à celle  de  la  fynthè(e.  Il  chercha  en  confé- 
quence  le  moyen  de  décompofer  ce  fluide,  en  lui 
préfentant  des  corps  qui  euffent  affez  d’affimte 
avec  l’un  de  fes  principes  pour  en  féparet  l’autre.  ,i 
U s’eft  réuni  à M.  Meufnier  pour  faire  des  recher-  ■ 
ches  fur  cet  objet , & ces  deux  favans  ont  lu  à l’a-  ■ 
cadémie,leii  avril  i7§4>  ufi  Mémoire  oit  ils  ont 
prouvé  que  l’eau  n’efl  point  une  fubftauce  Ample,, 
qu’elle  eft  véritablement  compofée  de  la  bafe  du 

gaz  Inflammable  & de  celle  de  l’air  vital  oudel’o- 

xigène , & que  l’on  peut  féparer  facilement  ces 

deux  principes  l’un  de  l’autre.  Pour  obtenir  ces, 

deux  matières  ifolces  , M.  Lavoifler  a d abord 

employé  le  procédé  Avivant.  Il  a mis  au-deffus  dut 
* ' mercure 


I 
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mercure  dans  une  petite  cloche  de  verre,  une 
quantité  connue  d’eau  diftillée  bien  pure  & de 
limaille  de  fer;  peu  à peu  cette  dernière  a été 
rouillée , & il  s’eft  dégagé  un  fluide  élalfique  ôc 
inflammable  qui  s’efl:  raffemblé  au-deffus  du  mer- 
cure;  à mefure  que  ces  deux  phénomènes  ont  eu 
lieu,  l’eau  a diminué  en  quantité.  En pourfuivant 
cette  expérience  jufqu’à  fa  n n , on  peut  obtenir 
le  fer  entièrement  rouillé,  l’eau  totalement 
décompofée  ; car  c’efl:  ce  fluide  qui  produit , 
fuivant  M.  Lavoifier,  & la  calcination  du  fer  & 

. le  dégagement  de  gaz  inflammable.  Comme  elle 
eil  compofée  d’oxigène  & de  la  bafe  du  gaz  inflam- 
mable , le  fer  enlève  peu  à peu  le  premier  prin- 
cipe avec  lequel  il  forme  un  oxide  métallique, St 
il  dégage  le  gaz  inflammable.  Telle  étoit  la  pre- 
mière expérience  par  laquelle  ce  favant  chimifte 
décompofoit  l’eau  ; mais  dans  fon  travail  avec 
M.  Meufnier  , il  a employé  un  autre  procédé 
beaucoup  plus  court  & plus  concluant  qLîe  Ie 
premier.  fi  a fait  palier  de  l’eau  goutte  à goutte  à 
travers  un  canon  de  fufil  placé  dans  un  fourneau 
& chauffé  jufqu’à  Pincandefcence  ; par  ce  pro- 
cédé , l’eau  réduite  en  vapeurs  fe  décompofe  à 
mefure  quelle  touche  le  fer  reuge  ; l’oxigène 
quelle  contient  fe  fixe  dans  le  méra! , comme  ie 
démontrent  l’augmentation  de  fon  poids  & Palté- 

raûon  fingulière  qu’il,  éprouve.  La  bafe  du  eaz 
Tome  I,  o 


2.1(5  E l É M t N 5 

inflammable  devenue  libre  & fondue  par  la  chaleur 
avec  laquelle  elle  le  combine  , parcourt  rapide- 
ment le  canon  de  fufll  5 6z  fe  raifemble  dans  des 
cloches  placées  à cet  effet  à l’extremite  de  ce 
canon  oppofée  à celle  par  où  l’on  fait  tomber 
l’eau  fluide.  En  répétant  ces  expériences  avec  le 
plus  de  précifion  poffible , ces  favans  ont  reconnu 
que  l’eau  contient  environ  fix  parties  d’oxigène  , 
& une  de  la  baie  du  gaz  inflammable  ; que  ce 
dernier  n’en  conflitue  par  conféquent  que  la 
feptième  partie;  qu’il  eft  à-peu-près  treize  fois 
plus  léger  que  l’air  atmofphérique , & qu’il  peut 
occuper  un  efpace  quinze  cents  fois  plus  confi- 
dérable  que  celui  qu’il  occupoit  dans  fa  combi- 
naifon  aqueufe. 

Il  paroît  que  l’eau  peut  agir  de  la  même  manière 
fur  plufieurs  autres  corps  combuflibles , qu’elle 
les  réduit  plus  ou  moins  facilement  à l’état  de 
corps  brûlés  , & qu’elle  donne  conflamment  du 
gaz  inflammable  ; on  l’a  décompofée  par  le  zinc  , 
le  charbon , les  huiles  ; cette  dernière  expérience 
fe  fait  en  jettant  l’eau  goutte  à goutte  fur  des 
huiles  bouillantes , dans  une  cornue  dont  le  bec 
plonge  fous  des  cloches  de  l’appareil  pneumato- 
chimique  ordinaire  ; mais  elle  demande  beaucoup 
de  précautions  , pour  éviter  les  exploitons  qui 
ont  lieu  par  la  fuccion  de  l’eau  de  la  cuve  due  au 
vide  qui  fe  forme  pendant  l’ébullition  des  huiles. 
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Pour  s’affurer  fl  un  corps  combuftible  , tel  qu’un 
nierai,  un  charbon  , 6cc.  eft  fufceptible  de  dé- 
compofer  l’eau  , il  faut  le  plonger  rouge  de  feu 
dans  une  cuve  pleine  d’eau  , fous  une  cloche  ega- 
lement remplie  de  ce  fluide  ; le  gaz  inflammable 
qui  fe  dégage  conftamment  lorfque  l’eau  eft  dé- 
compofée,  vient  fe  raflembler  dans  cette  cloche; 
telle  efl:  la  raifon  des  bulles  produites  par  le  fer 
rouge  plongé  6c  éteint  dans  l’eau  , & du  gaz  in- 
flammable qu’on  obtient  dans  ce  cas  , comme 
l’ont  obfervé  MM.  Haffenfrafl  , Sîouttz  6c  d’Hel- 
lancourt , élèves  de  l’école  royale  des  mines  de 
France.  Le  même  dégagement  de  gaz  inflammable 
produit  de  la  décompofition  de  l’eau  , a lieu 
lorfqu’on  plonge  du  charbon  enflammé  dans  ce 
fluide. 

Tels  font  les  faits  nouvellement  découverts 
fur  la  nature  de  l’eau  6c  fur  fa  compofltion. 
MM.  Lavoifier  6c  Meufnier  penfent  donc  que 
ce  fluide  efl  un  compofé  d’environ  fix  parties 
d’oxigène  6c  d’une  partie  de  la  bafe  du  gaz  inflam- 
mable , ou  plus  exa&emant  de  0,86  du  premier 
de  ces  corps  , 6c  de  0,14  du  lecond;  que  le  fer  ,1e 
charbon  , les  huiles  ayant  plus  d’atfïnité  avec 
l’oxigène  , que  ce  dernier  n’en  a avec  la  bafe  du 
gaz  inflammable  , s’en  emparent  , dégagent  ainfi 
ce  fluide  élaflique  combuftible,  6c  décomoofent 
entièrement  l’eau  ; que  l’on  reforme  ou  que  Ton 
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recompofe  ce  liquide , en  brûlant  du  gaz  inflam- 
mable avec  de  l’air  vital  ; qu’on  obtient  dans 
cette  combuftion  faite  avec  foin  , une  quantité 
d’eau  pure  parfaitement  correfpondante  par  fon 
poids  à celle  des  deux  fluides  éîaftiques  que  l’on 
a combinés  ; que  dan§  baaucoup  d’opérations 
chimiques  on  fait  de  l’eau  par  cette  combinaifon  ; 
qu’ainfl  lorfqu’on  brûle  de  l’efprit-de-vin  & des 
huiles  fous  une  cheminée  capable  d’en  condenfer 
les  vapeurs , dont  le  tuyau  fe  termine  par  un  fer- 
pentin  plongé  dans  l’eau  , & dont  ^extrémité 
s’ajufie  avec  un  récipient,  il  fe  raffemble  dans  ce 
vaiffeau  une  quantité  d’eau  prefque  toujours  plus 
confidérable  que  celle  du  liquide  combuftibîe  que 
l’on  a brûlé , en  raifon  de  la  combinaifon  du  gaz 
inflammable  dégagé  de  ces  liqueurs  avec  l’air 
v ’tal  de  l’atmofphère  qui  entretient  leur  com- 
buflion.  MM.  Van  Troftvicht  & Deinman  ont 
découvert  que  l’eau  à travers  laquelle  on  fait 
paffer  des  commotions  électriques  fe  décompofe, 
& fe  fépare  en  deux  gaz,  qui  s’enflamment  l’un 
par  l’autre  & reforment  de  l’eau  , lorfque  l’étin- 
celle éle&rique  eft  tirée  au  milieu  d’eux.  Cette 
belle  expérience  répond  à la  plupart  des  objec- 
tions qu’on  avoit  faites  contre  la  décompofitioh 
de  l’eau.  ( Voye £ le  Journal  de  Phyjique  1785  , & 
hs  Annales  de  Chimie , tome  4.  ) 

Ces  découvertes  & la  théorie  que  cfes  favans 
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en  ont  tirée,  conftitueront  fans  doute  une  des 
plus  brillantes  & des  plus  heureufes  époques  des 
fciences  phyfiques.  Comme  il  efl  de  la  plus 
grande  importance  d’en  examiner  avec  tout  le 
foin  poiïible  les  réfultats  & les  conféquences , 
nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  obfer- 
vations  pour  rendre  cette  théorie  plus  claire  & 
plus  exafte. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  fluides  aériformes 
doivent  leur  état  gazeux  à la  matière  du  feu  ou 
de  la  chaleur  qui  leur  eft  unie.  Il  en  eft  donc  ainfi 
du  gaz  inflammable  ; or  , comme  la  décompoft- 
tion  de  l’eau  & f on  changement  en  gaz  inflam- 
mable n’a  jamais  lieu  qu’à  l’aide  d’une  tempé- 
rature allez  élevée,  & qu’elle  efl:  d’autant  plus 
rapide  que  la  chaleur  eft  plus  forte  , on  voit  que 
ce  gaz  n’eft  dans  l’état  aériforme  , n’acquiert  tant 
de  légèreté,  que  parce  que  fa  bafe,  qui  partageoit 
la  liquidité  de  l’eau , ablbrbe  une  grande  quan- 
tité de  chaleur , de  forte  qu’on  ne  peut  l’obtenir 
que  dans  cet  état  de  fufton  extrême.  Il  eft  donc 
néceflaire  de  donner  un  nom  à cette  bafe  du  gaz 
inflammable  , qui  , lorfqu’elle  eft  combinée  à 
celle  de  l’air  vital  ou  à l’oxigène  dans  Teau , peut 
devenir  même  folide,  comme  on  la  conçoit  dans 
la  glace.  Cette  bafe  , confidérée  comme  un  des 
principes  efîentiels  de  l’eau , doit  avoir  un  nom 
qui  exprime  cette  propriété.  Nous  avons  adopté. 
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le  mot  hydrogem  9 qui  remplit  très- bien  le  but 
propofé.  Nous  difons  donc  que  l’eau  eft  un  com- 
pote de  la  bafe  de  l’air  vital  ou  de  l’oxigène , & 
de  la  bafe  du  gaz  inflammable  ou  de  l’hydrogène; 
& comme  beaucoup  de  corps  dans  Petit  de  fluides 
elaftiques  font  inflammables,  tels  que  Palcohoî  , 
î’éther , les  huiles  volatiles,  &c.  nous  diflingnons 
ce  principe  de  l’eau  dans  l’état  aériforme , par  le 
mot  de  ga^  hydrogne . 

Nous  reviendrons  dans  un  autre  chapitre  fur 
cet  emportant  objet,  il  fuffit  d’avoir  fait  connoître 
dans  celui-ci  que  l’eau  n’eft  point  un  corps 
fimpie , qu’eîie  eft  fufceptible  de  décompofition. 
La  nature  opère  en  grand  la  défunionde  fes  prin- 
cipes avec  bien  plus  de  facilité  &z  par  des  pro- 
cédés bien  plus  multipliés  que  l’art  ne  peut  le 
faire.  C’eft  par  fia  décompofition  que  l’eau  fert 
a purifier  l’atmofphère  , en  y verfànt  de  Pair 
vital  ; qu’il  fe  dégage  beaucoup  de  gaz  inflam- 
mable des  eaux  ftagnantes  , que  l’atmofphère  en 
eft  quelquefois  tellement  chargée  que  le  réta- 
bi  fie  ment  d’équilibre  du  fluide  éleftrique  l’allume 

donne  naiflance  aux  météores  ignés  ; que  l’eau 
contribue  à la  formation  des  matières  falines 
acides  dont  l’oxigène  eft  conftamment  un  des 
principes.  Enfin  cette  belle  découverte  des  prin- 
cipes de  Jean,  de  fa  décompofition  & de  fa 
rcçompofuicn  ? répand  un  grand  jour  fur  beau- 
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coup  de  phénomènes  de  la  nature,  & en  parti- 
culier  fur  le  renouvellement  de  i’atmofphère , 
fur  la  di  Ablution  des  métaux  , fur  la  végétation  , 
fur  la  fermentation  fur  la  putréfaéhon  , ainfi 
que  nous  l’expoferons  fort  en  détail  dans  plu— 

, fieurs  chapitres  de  cet  Ouvrage. 

CHAPITRE  V II  L 

I . De  la  Terre  en  general-  / 

Les  anciens  pbilofophes  ont  penfé  qu'il  exiftoit 
un  être  Ample  , unique  , le  principe  de  la  dureté  , 
de  la  pefanteur,  de  la  féehereffe  , de  la  fixité  , 
qui  faifoit  la  bafe  de  tous  les  corps  folides,  au- 
quel  ils  ont  donné  le  nom  de  terre.  Cette  opi- 
nion , fondée  fur  une  idée  ahftraite  & purement 
philofophique,  a été  enfeignée  de  tout  tems  dans 
les  écoles  , & plufieurs  fa  vans  l’admettent  encore* 
Paracelfe  a appelé  terre  tous  les  réfidus  que  lui 
fournifiVient  les  analyfes  ; mais  les  chimifies  * 
d’après  le  confeil  de  Gîaubér , s’étant  impofé  îa~ 
tâche  d’examiner  les  réfidus  avec  autant  de  foin 
que  les  produits  , ont  bientôt  été  convaincus 
qu’il  s’en  falloit  de  beaucoup  qu’ils  furent  pure- 
ment. terreux  5 & ont  rejette  le  fentiment  de 
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Paracelfe.  Boerhaave  , qui  avoit  adopté  avec 
quelque  reflriâion  l’opinion  de  Paracelie*  obfer- 
Voit  qu’après  toutes  les  analyfes  , îl  reftoit  une 
matière  fèche , inûpide  , pefante  , fans  couleur  , 
jouifîant  enfin  de  toutes  les  propriétés  de  la  terre; 
mais  en  foumettant  chacune  de  ces  matières  aux 
moyens  que  la  chimie  fournit  pour  en  connoître 
la  nature  5 on  s’eft  apperçu  qu’elles  différoient 
beaucoup  entr’elles  , 6c  qu’on  ne  pouvoir  point 
les  défigner  fous  la  même  dénomination. 

Beccher  avoit  admis  trois  efpèces  de  terre  , 
comme  nous  Pavons  vu  en  parlant  des  principes  ; 
la  terre  vitrifiable  , la  terre  inflammable  6c  la  terre 
mercurielle.  Stahl  n’a  regardé  comme  vrai  prin- 
cipe terreux  que  la  première  de  ces  trois  terres  , 
êc  Macquer  penfe  avec  Stahl , que  la  terre  vitri- 
fiable efl  celle  que  l’on  doit  confidérer  comme  la 
plus  pure  &C  la  plus  élémentaire. 

Pour  favoir  quel  parti  nous  devons  prendre 
fur  cet  objet  , confidérons  d’abord  en  détail 
quelles  font  les  propriétés  que  tous  les  chimiftes 

s’accordent  à donner  à l’élément  terreux.  Nous 

- / 


en  trouvons  flx  qu’on  a défignées  comme  autant 
de  cara&ères  diflinftifs  propres  à le  faire  recon- 
noître  ; favoir,  la  pefanîeur , la  dureté , l’infi- 
pidité  , la  fixité  , rinfufibilité , Sc  l’inaltérabilité. 
Mais  toutes  ces  propriétés  fe  rencontrent  égale- 
ment dans  la  terre  qui  fait  la  bafe  dft  enflai  de 


I 
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roche  , du  quartz  , des  pierres  vitrifiables  en 
général , ainfi  que  dans  celle  des  argiles  , des 
g;aifes.  Si  donc  pîufieurs  matières  , très-diffé- 
rentes les  unes  des  autres , ont  toutes  les  pro- 
priétés attribuées  en  général  à l’élément  terreux, 
devons- nous  les  regarder  comme  autant  de  terres 
fimples  Si  primitives  , ou  bien  adopter  l’opinion 
de  Stahl  & de  Macquer,  qui  trouvant  dans  la 
terre  vitrifiable  les  propriétés  îerreufes  plus 
marquées  &:  pltîis  évidentes , ont  cru  devoir  en 
faire  l’élément  terreux  primitif,  & regarper  les 
autres  comme  des  modifications  auxquelles  elle 
donne  naiffance  en  paffant  dans  différens  com- 
pofés  ? 

Quelque  fédulfanîe  que  foit  cette  hypothèfe  , 


quelque  confiance  que  mérite  une  opinion  adop- 
tée par  de  fi  grands  chimiftes  , nous  ne  croyons 
pas  qu’on  puiffe  regarder  la  terre  vitrifiable 
comme  la  terre  élémentaire  & primitive  ; i par- 
ce que  cette  terre  n’efl  pas  également  pure  dans 
toutes  les  pierres  où  Macquer  & Stahl  lui-même 

t 

l’ont  admife;  par  exemple  , dans  le  quartz , le 
enflai  de  roche  &i  les  cailloux;  2.0.  parce  qu’on 
retrouve  toutes  les  propriétés  des  matières  îer- 
reufes dans  pîufieurs  fubftance$  qui  ne  diffèrent 
de  la  terre  vitrifiable  que  parce  que  les  caraftères 
terreux  n’y  font  pas  dans  un  degré  fi  marqué  ; 
30.  parce  qu’il  n’eft  pas  du  tout  démontré  que  la 
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terre  vitrifîable  foit  la  baie  de  toutes  les  matières 
folides  & de  toutes  les  terres,  comme  quelques 
chimifîes  Font  penfé. 

Voici  donc  le  fentiment  que  nous  croyons 
devoir  adopter  fur  cette  matière.  La  nature  nous 
offre  pîufieurs  fubftances  qui  ont  les  propriétés 
des  terres  ; on  ne  fauroit  afîigner  quelle  eff  la 
plus  fimple  d’entr’eiles  , puifque  les  expériences 
de  la  chimie  découvrent  dans  toutes  une  fimpli- 
cité  à peu  de  chofe  près  égale  ; & puifque  d’ail- 
leurs quand  l’une  d’elles  feroit  démontrée  plus 
fimple,  on  ne  pourrait  point  en  conclure  qu’elle 
confiitue  l’élément  terreux , parce  qu’il  refteroit 
encore  a faire  voir  qu’elle  fert  à fermer  les  autres 
terres  , & que  , reçue  dans  les  différens  com- 
pofés,  elle  y donne  naiffance  à la  cohérence  & à 
la  folidité.  On  doit  donc  , fans  décider  quel  eft 
l’élément  terreux  proprement  dit , admettre  diffé- 
rentes efpèces  de  terres  , & en  étudier  les  pro- 
priétés, afin  de  pouvoir  les  reconnoître  & les 
dhtinguer  par  - tout  où  Fanalyfe  chimique  les 
offrira  enfemble  ou  féparément. 

il  y a long-tems  que  les  chimiiies  ont  admis 
pîufieurs  efpèces  de  matières  terreufes  ; mais 
leurs  premières  divi fions  font  vkieufes  à beau- 
coup d’égards  , parce  que  les  cara&ères  d’après 
lefquels  on  les  a voit  établies  n’étoient  ni  affez 
certains  ; ni  allez  nombreux.  Telle  efi  , par 
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exemple  , celle  qui  reconnoît  dss  terres  miné- 
rales , végétales  Si  animales  ; en  effet , quoique 
les  réfidus  fixes  que  Ton  obtient  dans  les  der- 
nières analyfes  des  matières  organiques,  après 
avoir  fait  la  leffive  de  leurs  cendres,  foient  pour 
la  plupart  fans  odeur,  fans  faveur,  indiffolubles 
& fecs , ces  propriétés  ne  font  point  fufiifantes 
Apour  les  ranger  au  nombre  des  terres  , puifqu’ils 
n’en  ônt  ni  l’inaîtérabifité , ni  l’infiifibilité , ni  la 
fimplicité.  La  fubftance  qui  fait  la  bafe  sèche  Si 
folide  des  os  des  animaux,  Si  qu'on  a encore 
appelée  terre  , à caufe  de  fa  féchereffe , de  fon 
infipiclité  Si  de  fon  indiffolubilité,  a été  reconnue 
depuis  quelques  années  pour  une  vraie  matière 
faline  , comme  nous  le  dirons  en  détail  dans 
Phiftoire  chimique  du  règne  animal  ; Si  l’on 
peut  conjeâurer  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance  que  les  parties  infipides&  infolubîes  qui 

reftent  après  les  dernières  analyfes  des  fubftances 

* / 

organiques  , font  de  la  même  nature  que  la  ma- 
tière offeufe;  le  nom  de  terres  métalliques  qu’on 
a donné  aux  oxides  des  différens  métaux , d’après 
leur  féchereffe  , le  peu  de  faveur  Si  de  folubilité 
de  quelques-unes  d’entr’elles  , ne  leur  convient 
pas  davantage  , puifqu’elles  font  très  - fufibles  # 
Si  que  toutes  font  dans  un  état  de  compofition 
que  nous  démontrerons  par  la  fuite. 

Les  mineralo^iflcs  qui  ont  traité  l’hiftoire  des 
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terres , ont  m]s  plus  de  pécifton  & d’exa&iîude 
dans  îa  dlvîfion  de  ces  fubftances , que  les  chi- 
miftes  qui  ne  s’en  font  occupés  qu’en  général , &c 
autant  qu’elle  pou  voit  fervir  à la  théorie  de  la 
chimie.  La  plupart  des  naturaliftes  modernes  qui 
ont  clafle  ces  matières  , ont  adopté  des  cara&ères 
tirés  des  propriétés  chimiques , & ont  jetté  par-là 
beaucoup  de  jour  fur  l’hiftoire  naturelle  du  rcgne 
minéral.  Tels  font  MM*  Wallerius  , Cronftedt  & I 
Monnet , qui  ont  donné  des  fyftêmes  complets 
de  minéralogie  , d’après  cette  idée.  Aucun  chi- 
mifte  n’a  fait  un  plus  grand  nombre  de  recherches 
fur  les  terres  & les  pierres,  que  Pott,  qui  a donné 
une  divifion  méthodique  de  ces  corps , d’apres 
fes  travaux.  On  doit  aufti  de  grands  éloges  aux 
travaux  fui  vis  de  M.  d’Arcet , ôc  aux  anal  y Tes  de 
beaucoup  de  fubftances  pierreufes  faites  par  MM. 

i 1 

Bergman  & Bayen.  Nous  n’entreprenons  pas 
d’expofer  les  différentes  méthodes  données  par 
ces  favans  , & de  les  comparer  ; notre  but  n’eft 
pas  de  faire  ici  l’hiftoire  naturelle  des  matières 
îerreufes  , nous  ne  vouions  qu  offrir  le  refiltat 
de  ces  différent  travaux,  afin  de  favoir  combien 
il  y a d’efpèces  de  terres  confédérées  chimique- 
ment , &£  quelles  font  les  propriétés  qui  caracte- 
rifent  chacune  d’elles. 

Avant  d’aller  plus  loin  fur  cet  objet , remar- 
quons que  nous  croyons  devoir  confondre  dans 


d'Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  ij  j 
la  meme  clafte  les  terres  & les  pierres , puifqu’eiî 
lès  confidérant  chimiquement  , elles  ne  fofct 
qu'une  feule  & même  fubftance  dont  l’aggréga- 
tion  eft  différente.  Le  grès  , par  exemple  , n’eft 
que  du  fable  réuni  & cohérent  par  la  force 
d aggrégaîion  , & le  fable  n’eft  que  du  grès  dont 
les  parties  intégrantes  font  défunies,  & dont 
l’aê‘Srégati°n  eft  rompue  ; l’une  & l’autre  de  ces 
, fubftances  préfentent  abfolument  les  mêmes  pro- 
priétés chimiques. 

Pott  a divifé  les  terres  oc  les  pierres  en  quatre 
claffes  ; les  vitrifiables  , les  argileufes  , les  cal- 
caires & les  gypfeufes.  Des  découvertes  faites 
: depuis  ce  chimifte  ont  démontré  que  les  ma- 
tières connues  jufqu’aujourd’hui  fous  le  nom  de 
terres  calcaires  , font  de  vrais  feîs  neutres  ; les 
pierres  gypfeufes  font  auffi  reconnues  pour  une 
fubftance  faline.  Il  n’y  a donc  plus  dans  les  quatre 
cîafles  des  pierres  admifes  par  Pott  , que  les 
deux  premières  qui  appartiennent  réellement  à 
ces  matières.  Le  do&eur  Black  , dont  le  nom  fera 
une  grande  époqne  dans  les  révolutions  de  la 
chimie  moderne,  ayant  examiné  avec  beaucoup 
de  foin  la  bafe  du  feld’£pfom,a  prouvé  qu’elle 
étoit  formée  par  une  fubftance  particulière  qiui 
a nommée  magnéjh , qu’il  a mife  au  rang  des 
terres;  tous  les  chimiftes  ont  adopté  l’opinion 
de  Black.  Bergman  a trouvé  dans  le  fpath 
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pefant , ime  terre  particulière  qu’il  a défignee 
fous  le  nom  de  terre  pefante  , 6c  que  nous  appelle- 
rons baryte . 

Nous  croyons  devoir  diftinguer  ce^  trois  der- 
nières fubftances  des  terres  proprement  dues, 
d’après  les  raifons  que  nous  donnerons  dans  les 
chapitres  fuivans. 

D’après  ces  différentes  confidérations  , nous 
ne  reconnoiffons  comme  vraies  matières  terreufes  > 
que  celles  qui  font  parfaitement  infipides  , Info-  • 
lubies  & infufibles , & nous  diftinguons  celles  : 
qui  jouiffent  de  ces  propriétés,  par  les  phéno- 
mènes chimiques  quelles  préfentent.  Nous  n’ad- 
métrons  donc  que  deux  efpèces  de  terres  pures 
tout  auffi  fimples  & tout  auffi  élémentaires  l’une 

que  l’autre. 

La  première  eft  celle  qui  conffitue  la  bafe  du 
criftal  de  roche  , du  quartz,  du  grè>,  des  cailloux 
6c  de  prefque  toutes  les  pierres  dures  & étince- 
lantes ; fon  caraâère  chimique  efl:  de  n’être  aucu- 
nement  altérable  par  l’aôion  du  feu  le  plus 
violent , & de  ne  rien  perdre  de  fa  dureté , de 
fa  tranfparence  & de  toutes  (es  propriétés  , quel- 
que chaleur  qu’on  lui  faffe  fubir.  On  l’a  appelée 
terre  vurifiable  , parce  que  c’eft  la  feule  qui  , 
combinée  avec  les  alcalis  , foit  fufcepnble  de 
donner  du  verre  tranfparent.  Mais  le  nom  d ejihee 
tiré  de  celui  de  terre  filiceufe  ou  filicce  qu  on  lui 


' 
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a suffi  donné  , parce  qu’elle  exifte  dans  tous  les 
filex,  efi  celui  que  nous  préférons. 

La  fécondé  efpèce  de  terre  que  nous  regardons 
comme  Ample  pure  , efi  la  terre  argileufe  pure 
ou  Ï alumine.  Elle  préfente  dans  fon  état  de  pureté 
les  caraâères  fuivans  qui  la  font  différer  beau- 
coup de  la  première.  Quelque  pure  qu’elle  foit, 
elle  efi  prefque  toujours  opaque,  ou  fi  quelques 
pierres  qui  en  contiennent  font  tranfparentes,  il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  tranfparence  foit 
auffi  nette  que  celle  des  pierres  filiceufes  ; elle  efi 
toujours  difpofée  par  couches  minces  ou  feuillets 
appliqués  les  uns  fur  les  autres.  Cette  difpofition 


i confiante  répond  à la  forme  criftalline  qu’affe&e 
: conftamment  la  première  matière  terreufe  ; quoi- 
1 qif elle  naitpas  plus  de  faveur  que  la  terre  filicée, 
elle  femble  cependant  avoir  une  forte  d’aciion 
i fur  nos  organes , puifqu’elle  adhère  à la  langue, 
| propriété  que  les  naturaliftes  expriment  en  difant 


] qu  elle  h apc  a la  langue.  Sa  force  d’aggrégation 
i n’efi  jamais  fi  confidérable  que  celle  de  la  pre- 
1 mière  terre  ; ce  qui  fait  que  les  pierres  argileufes 
1 ne  font  jamais  d’une  dureté  très  - grande , & 

; qu’elles  fe  brifent  par  le  choc  de  l’acier,  au  lieu 


de  l’enramer  & de  l’embrâfer  par  la  force  de  la 


pereuffion , comme  le  font  les  pierres  feintil- 
lantes.  Cette  force  d’aggrégation  peu  énergique 
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dans  l’alumine , rend  certe  terre  beaucoup  plus 
fufceptible  de  combinaifons  que  les  autres;  auffi 
rencontrer  on  beaucoup  moins  d’argiles  pures 
que  de  criftal  de  roche  ou  de  quartz.  On  con- 
çoit facilement,  d’après  cette  obfervation , pour- 
quoi  les  argiles  font  prefque  toujours  colorées  ; 
pourquoi  il  en  eft  peu  qui  préfentent  les  carac-  | 
tères  alumineux  dans  un  degré  bien  marqué.  ; 
L’alumine  expofée  à l’aflion  de  la  chaleur  , y 
éprouve  une  altération  que  n’éprouve  point  la 
terre  filicce»  A.u  lieu  de  refier  mtaèle  comme 
celle-ci , elle  durcit  & acquiert  une  aggrégaticn 
bien  plus  fortç  que  celle  qui  lui  eft  naturelle.  HMe 
fe  rapproche  même  alors  de  la  filice  , puifqu  elle 
en  prend  quelques  propriétés  , comme  la  dureté 
& le  peu  de  force  de  combination.  L eau  a quel- 
qu’aftion  fur  l’alumine  ; elle  la  pénètre , y adhère 
Sc  la  rend  molle  & duéule.  C eft  une  forte  de 
combinaifon  démontrée  fur-tout  par  l’adhérence 
que  l’eau  & cette  terre  contraflent  enfemble , &C 
qui  eft  telle  qu’on  ne  peut  les  defunir  entière- 
ment que  par  l’adion  d’une  chaleur  forte  & 
long-tems  foutenue*  Cette  propriété  de  l’alu- 
mine de  faire  une  pâte  avec  l’eau  , ainfi  que 
celle  de  fe  durcir  au  feu  , font  d’un  avantage 
bien  précieux  dans  tous  les  arts  dont  1 objet 
eft  de  donner  à cette  terre  une  forme  de  une 

foiidité 
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lolidité  convenable.  Enfin,  une  dernière  pro- 
priété de  l’alumine , par  laquelle  elle  s’éloigne 
fur-tout  de  la  première  terre,  c’eft  celle  de 
pouvoir  s’unir  à un  très-grand  nombre  de  fub- 
llances  , & de  pouvoir  entrer  dans  beaucoup  de 
combinations  ; celîa  caufe  de  cette  affinité^* 
compofition  très-forte  dans  l’alumine,  que  l’on 
retrouve  cette  terre  dans  beaucoup  de  compo— 

| ^s>  & c efi  auflî  la  raifon  pour  laquelle  nous 
fommes  entres  dans  plus  de  détails  fur  cette 
fubiiance  terreufe  , afin  qu’on  puiffe  aifément  la 
1 reconnoître,  d’après  fes  caradères , dans  les  ana- 
lyfes  dans  lefquelles  on  la  rencontrera. 


Telles  font  les  deux  matières  terreufes  fim- 
ples  que  nous  croyons  devoir  diftinguer,  & 
qui  ont  toutes  deux  les  caradères  de  fubftances 
élémentaires,  puifqu’on  n’a  pu  parvenir  jufqu’à 
ce  moment  à les  décompofer.  Nous  ne  fem- 
mes pas  affez  avancés  fur  l’origine,  fur  la  for- 
mation, & même  fur  les  propriétés  chimiques 
de  ces  matières,  pour  prononcer  avec  quelques 
chimiftes  que  l’une  eft  plus  fimple  q„e  l’autre , 
& que  celle-ci  n’eft  qu’une  modification  de  la 
première.  Nous  ne  penfons  pas  qu’on  puifîe 
encore  avancer  que  la  terre  du  cryflal  de  roche 
ou  la  filice  eft  la  bafe  de  l’alumine,  qui  n’ett 

'que  la  même  lubftance  atténuée,  divifée  6c 
Tome  /. 
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élaborée , parce  qu’aucun  chimifte  n’a  encor e pu 
opérer  cette  forte  de  tranfmutation. 

Les  deux  matières  terreufes  dont  nous  ve- 
nons d’examiner  les  propriétés  en  général , fe 
rencontrent  très-rarement  pures  dans  la  nature. 
Il  n y a guère  que  la  terre  filicée  qui  jouiffe 
de  cette  prérogative  dans  le  cryftal  de  roche; 
fans  doute  , comme  nous  l’avons  déjà  indiqué  , 
parce  qu’elle  eft  d’une  grande  durete  5 & qu  vile 
a une  force  d’aggrégation  très-  confidérable. 
Encore  cette  terre  eft-elle  fouvent  colorée  par 
quelques  fubftances  étrangères.  Dans  le  quartz 
el'e  eft  le  plus  fouvent  altérée  & combinée  avec 
des  parties  colorantes.  Il  eft  encore  plus  rare 
de  trouver  de  l’alumine  pure  ; enfih  , la  plus 
grande  partie  des  terres  & des  pierres  auxquelles 
les  naturaliftes  ont  donne  des  noms  differens  9 
font  prefque  toujours  des  compofés  d’une  ou 
de  deux  des  matières  terreufes  fimples  ou  des 
fubftances  falines  terreufes , fur-tout  de  chaux  & 
de  magnéfte,  & quelquefois  de  matières  mé- 
talliques, dont  la  plus  fréquente  eft  le  fer.  Il 
ne  faut j pour  fe  convaincre  delà  vente  de  cette 
dernière  aftertion  , que  jette r les  yeux  fur  1 ou- 
vrage de  M.  Monnet,  dans  lequel  ce  chimifte 
range  les  pierres  d’après  leurs  parties  confti- 
tuantes  ; projet  fans  doute  très-louable , mais 
qui , en  préfentant  tous  les  avantages  que  la 
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lithologie  doit  attendre  de  la  chimie,  montre 
en  même-temps  combien  l’on  elï  encore  éloigné 
de  pouvoir  faire  des  divilions  exaêtes  Si  sûres  des 
pierres,  d’après  leurs  propiétés  chimiques.  Au 
refie , cet  objet  fera  difcuté  plus  au  long  dans  Içs, 
chapitres  fuivans. 
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SECONDE  PARTIE 

RÉGNE  MINÉRAL  ; MINÉRALOGIE. 


■SI 


PREMIÈRE  section. 
Terres  et  Pierres. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Généralités  fur  U Minéralogie;  diviftons  des 
minéraux  en  général , & des  terres  & pierres  en 
particulier y leurs  diffcrens  caractères. 

L’Histoire  naturelle  a pour  objet  la  con- 
noiffance  de  tous  les  corps  qui  conftituent  notre 
globe.  Elle  eft  grande  & fublime , lofqu’on  la 
prend  dans  Ton  enfemble;  elle  eft  immenfe, 
lorfqu’on  en  confidère  les  détails.  Elle  com- 
prend depuis  les  phénomènes  météoriques  de 
l’atmofphère  , jufqu’aux  changemens  qu’eprou- 
Vent  les  matières  dépofées  dans  les  diverfes 
couches  de  notre  globe.  Tous  les  corps  qui 
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en  recouvrent  la  fitrface,  les  mers,  les  lacs» 
les  fleuves,  les  rivières,  les  montagnes,  les 
collines,  les  vallées,  les  plaines  , les  cavernes  , 
font  autant  d’ob-ets  dont  l’Hrflcire  naturelle 
s’occupe.  Elle  traite  éga'ement  des  fubfïances 
inertes  qui  font  les  matériaux  d:u  globe  terr.eftre, 
& des  êtres  animés  qui  en  habitent  les  di  vertes 
fui  faces.  Il  n’y  a que  le  génie  qui;  puifle  ea 
«mbraffer  l’enfemb'e,  & faire  un  tout  de  ce 
grand  tableau  ; l’obfervation  fimple  & fcrupu* 
leule  s attache  aux  details;  elle  fépare  lesdiverfes 
partirs  de  ce  grand  tout;  elle  les  ifole  , les 
corfidere  à part,  & conflitue  des  branches 
multipliées  & di.verfes  de  cette  étude.  TeT 
homme  laborieux  & infatigable  a pâlie  toute 
fa  vie  à obferver  Si  à décrire  les  manœuvres  de 

quelques  infcdes,  & il  n’a  point  encore  épuifé 
ce  fujet. 

L étude  de  l’hiftoire  naturelle  feroit  donc 
effrayante  & faite  pour  rebuter  , fi  ceux  qui  s’y 
font  appliques  n’en  avoient  applani  les  diffi- 
cultés, en  cherchant  les  moyens  de  foulagerla 
mémoire  & de  la  repofer  fur  quelques  points 
fixes.  Ces  moyens  font  ce  qu’on  appelle  les 
méthodes.  Elles  confident  dans  une  difpofition 
<îes  corps  naturels , telle  qu’on  les  rapproche 
les  m,  des  autres  par  des  propriérés  commu- 
®es>  0U  qu’on  les  éloigne  plus  ou  moins,  à 
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l’aide  des  propriétés  différentes  qu’ils  préfère 
lent.  La  clarification  qui  en  réfulte  doit  être 
fondée  fur  des  caradères  frappans , faciles  à fai- 
lir  & conftans. 

Une  des  plus  importantes  &:  des  plus  mar- 
quées comprend  la  divifion  de  tous  les  corps 
naturels  en  trois  grands  ordres  qu’on  a appelés 
règnes;  le  règne  minéral,  le  règne  végétal  & 
le  règne  animal.  Quoique  les  deux  derniers 
femblent  fe  rapprocher  par  quelques  grandes 
propriétés,  ils  font  cependant  affez  diftinds  par- 
leur forme  & leur  organifation  extérieures , pour 
devoir  être  féparés  dans  l’étude. 

Les  minéraux  forment  la  maffe  du  globe, 
©u  plutôt  la  croûte  extérieure  que  les  hommes 
ont  fillonnée.  Ils  n’augmentent  de  volume  & 
de  dimenfion  que  par  la  juxta-pofidon  des  par» 
de*,  & par  la  force  de  l’attradion,  Ils  réprou- 
vent de  variations  U de  changemens  que  ceux 
qui  dépendent  de  l’adion  chimique  des  matiè- 
res les  unes  fur  les  autres;  on  les  appelle  à 
caufe  de  cela,  corps  inorganiques , brins,  ina- 
nimés* 

Les  végétaux  croiffent  au  contraire  par  une 
force  intérieure;  ils  ont  des  organes  qui  élabo- 
rent les  fucs  qu’ils  puifent  dans  la  terre  & dans 
l’air  ; ils  fuivent  toutes  les  modifications  de  la 
vie;  ils  croiffent , vivent  & meurent  ; ils  repro- 
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3uifent  leurs  femblables  par  une  véritable  généra- 
ration  ; enfin,  les  organes  des  animaux  font  plus 
compliqués  que  ceux  des  végétaux  ; leurs  chan- 
gemens  font  auffi  plus  rapides  ,&  ils  font  fournis 
avec  beaucoup  plus  de  force  aux  influences  des 
corps  environnans , à raifon  de  la  locomobilité 
dont  ils  jouiffenî,  & de  la  fenfibilité  qui  les 
anime. 

On  donne  le  nom  de  minéralogie  à cette 
partie  de  l’hiftoire  naturelle  qui  s’occupe  de  la 
defcription  des  minéraux.  Les  premiers  natura- 
lises méthodifles  partageoient  les  fubflances  mi- 
né; aies  en  un  grand  nombre  de  claffesj  ils  admet- 
toient  dans  leur  dénombrement  méthodique  les 
eaux  , les  terres,  les  fables  , les  pierrçs  tendres, 
les  pierres  dures,  les  pierres  précieufes,  les  pier- 
res figurées , les  fels  , les  fcufres  , les  pyrites , les 
minéraux,  les  métaux,  &c. Si  l’on  veut  connoître 
les  progrès  que  la  minéralogie  a faits  depuis 
Henckel , l’un  des  premiers  qui  ait  écrit  d’une 
manière  méthodique  fur  cette  partie,  jufqu’à 
M.  Dauber  ton  , dont  la  clafiification  efl  un  chef- 
d’œuvre  de  précifion  & d’exa&itude , il  faut  con- 
fui  ter  les  fyftemes  qui  fe  font  fuccédés,  & qui 
ont  été  recueillis  par  M.  Monges  le  jeune  (i)„ 


(1)  Manuel  du  Minéralogie , gu  Sciagraphie  du 
Ti£ne  minerai , diflribue  d’après  l’analyfe  chimique  pajr 
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On  y fuivra  les  époques  de  cette  fcience,  mar- 
quées par  les  travaux  fuccefïif:»  de  MM.  Bromel, 
Cramer,  Henckel,  Wolfterdoff,  Gellert,  Car- 
theufer  , Jufti,  Lehman  , Wallerius,  Linneus  , 
Vogel,.  Scopoli  t Rome  de  Lille,  Cronftedt , 
de  Borne,  Monnet,  Bergman , Werner,  Sage  * 
& enfin  par  ceux  de  M.  Daubenton,  après 
lefquels  il  ne  refte  prefque  plus  rien  à defirer. 

Pour  reconnoître  le  grand  nombre  de  miné- 
raux qui  compofent  le  globe , il  faut  d’abord  les 
partager  en  plufieurs  claffes  diftinguées  par  des 
cara&ères  bien  tranchans , & oppofés  les  uns 
aux  autres.  Nous  les  divifons  en  conféquence 
en  trois  fcclions  ; nous  rangeons  dans  la  pre- 
mière les  terres  & les  pierres  qui  n’ont  point 
cbe  faveur  , qui  ne  fe  diffolvent  point  dans  l’eau, 
6 C qui  ne  brûlent  point  quand  on  les  chauffe 
avec  le  contaft  de  l’air  ; dans  la  fécondé , les 
matières  falines  qui  ont  plus  ou  moins  de  faveur, 
qui  fe  fondent  dans  Peau , & qui  ne  brûlent 
point  ; &:  dans  la  troifième,  les  fubfiances  com- 
buftibies  qui  en  général  ne  fa  diflolvent  point 
dans  l’eau , & qui  brûlent  avec  une  flamme  plus 


,M.  Bergman  y traduite  & augmentée  de  notes  par  M . Mon - 
gè?.  Paris  , Cuchet , 1784,  1 vol . i/1-8.  Introduction , p . 13? 
jujquà  la  page  80» 
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ou  moins  marquée,  quand  on  les  expofe  au  feu 
avec  le  conta#  de  l’air. 

Les  terres  & les  pierres  qui  font  bien  diftinc- 
tes  des  Tels  & des  corps  inflammables,  par  leur 
infipidité , leur  infolubilité  & leur  incombufti- 
bilité , forment  la  plus  grande  partie  de  la  maffe 
connue  de  notre  globe.  Leur  arrangement  ré- 
gulier, par  couches  ou  lits  fucceflifs,  conftitue 
les  montagnes,  les  collines,  les  plaines;  dans 
les  premières , elles  font  en  groflfes  maffes  in- 
formes & à nud,  ou  en  dépôts  horifontaux, 
inclines;  dans  les  plaines,  elles  font  difpofées 
par  lits  horifontaux  , & recouvertes  d’une  cou* 
che  de  terre  propre  à la  végétation , & produite 
par  le  débris  des  corps  organiques  qui  habitent 
la  furface  du  globe  ; louvent  au  lieu  de  former 
des  maffes  aufli  étendues,  elles  font  diflribuées 
fous  une  forme  Ægulière  & cryftalline , dans 
des  fentes  ou  des  cavités  fouterreines.  L’eau , 
qui  paroît  en  avoir  formé  la  plus  grande  par- 
tie , les  divife  , les  atténue  continuellement , les 
tranfporte  d’un  lieu  dans  un  antre,  6c  leur  fait 
éprouver  en  général  un  grand  nombre  de  chan- 
gemens.  Leur  hifloire  naturelle  conffitue  la 
t°8*c  & ta  lithologie  ; la  première  fignifîe  traité 
des  terres , la  fécondé  traite  des  pierres  ; 
mais  ces  deux  corps  doivent  être  réunis  dans 
la  même  daffe,  parce  que  les  terres,  G Fan 
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en  excepte  le  terreau  formé  par  le  réfidu  des 
• fubftances  organiques  putréfiées  , ne  font  que 
des  pierres  dont  l’aggrégation  eft  détruite  , & 
parce  que  les  pierres  font  formées  par  la  réu- 
nion êc  le  rapprochement  des  matières  ter- 
reufes. 

Le  nombre  des  diverfes  fortes  de  terres  & de 
pierres  étant  très-multiplié  , & leur  connoifTance 
étant  importante  pour  la  fcience  , ainfi  que  pour 
les  utilités  que  les  hommes  peuvent  en  retirer , 
les  favans  ont  cherché  a les  diftinguer  les  unes 
des  autres , & à donner  des  moyens  furs  & fa- 
ciles de  les  reconnoître.  Les  anciens  naturalises 
n’avoient  point  eu  l’idée  de  leur  aSîgner  des 
cara&ères  diSin&ifs  ; ils  fe  contentoient  d’en 
décrire  les  propriétés  générales,  & ils  en  fai- 
foient  l’hiftoire  d’après  les  ufages  auxquels  on 
les  employoit,  & fur-tout  d’après  le  prix  qu’on 
y atîachoit.  Auffi  ne  peut- on  retrouver  aujour- 
d’hui la  plupart  des  pierres  dont  Pline  a fait 
mention  dans  fon  ouvrage.  Les  naturalises 
modernes  , qui  ont  fenti  l’inconvénient  de  cette 
manière  de  décrire  les  pierres,  ont  pris  une 
autre  route  pour  les  faire  bien  diSinguer,  & 
pour  que  leurs  deferipitions  pu  fient  être  enten- 
dues dans  tous  les  temps.  C’eS  à l’aide  des 
propriétés  extérieures  5c  fenfibîes  de  ces  fubf- 
tances, qu’ils  les  ont  partagées  en  ordres  > en 
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genres  & en  fortes,  & qu’ils  ont  rendu  leur 
étude  plus  facile  & plus  avantageufe. 

Les  cararières  extérieurs  & fenfibles  qui  dif- 
tinguent  les  terres  & les  pierres,  & qui  conf- 
tituent  les  méihodes  lithologiques,  font  fondés 
fur  leur  forme  , leur  dureté,  leur  tiffu  intérieur 
ou  l’afpcft  de  leur  caffure,  & leur  couleur.  Plu- 
fieurs  naturaliftes  y ont  réuni  quelques-unes  de 
leurs  propriétés  chimiques  , & fpécialement  la 
manière  dont  elles  fe  comportent  au  feu,  & 
leur  altération  par  les  acides.  Nous  devons  côn- 
lidérer  ici  chacune  de  ces  propriétés,  pour  faire 
bien  connoître  l’application  de  ces  principes  géné- 
raux de  la  lithologie  à l’hiftoire  particwiière  de 
chaque  genre  de  pierre. 

§.  I.  De  la  forme  conjîdérée  comme  çaraciere 

des  pierres. 

On  entend  par  forme  des  pierres  l’ordre  & 
l’arrangement  refpefhf  de  leurs  furfaces  exté- 
rieures entre  elles.  Un  coup -d’œil  jette  fur  une 
colleâion  de  pierres  dans  un  cabinet,  apprend 
que  les  unes  offrent  une  forme  régulière  & géo- 
métrique, & que  les  autres  font  en  maffes  irré- 
gulières } que  la  régularité  eff  quelquefois  ac- 
compagnée de  la  tranfparence , & dans  d’autres 
jointe  à l’opacité,  L’obfervation  a dém  ntre  que 
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quelques  efpèces  de  pierres  affeftent  en  effet 
une  cryftallifation  régulière  , & que  d’autres  ne 
pré&ntent  jamais  que  des  rudimens  informes  de 
cryftaux.  Plufieurs  naturaüftes  penfent  que  toutes 
les  matières  pierreufes  ont  la  propriété  de  pren- 
dre  une  forme  cryftalline,  qu’elle  eft  plus  mar- 
quée & plus  confiante  dans  les  unes  que  dans  les 
autres , mais  que  toutes  en  ont  une  particulière 
fenfible  jufque  dans  leurs  dernières  molécules 
vifibles. Telle  eft  l’opinion  de  M.  Rome  de  Lille, 
qui  a fait  Thiftoire  détaillée  & fort  exafte  de 
toutes  les  fubftances  minérales , relativement  à 
leurdiverfecryftallifation  (i).  Cefavant  diftingue 
les  formes  qu’affeftent  les  pierres  & tous  les  au- 
tres corps  minéraux,  fous  les  trois  dénomina- 
tion de  cryftallifation  déterminée , de  cryftallifa- 
tion indéterminée,  & de  cryftallifation  confufe  , 
& il  fait  obfervvr  qusil  n’y  a pas  une  fubftance 
minérale  qui  ne  fe  préfente  dans  l’un  ou  l’autre 
de  ces  états.  A la  vérité , comme  beaucoup  d’en- 
tre élit  s affef  ent  la  fécondé  &la  troifièmeefpècé 
de  cryftallifation , qui  eft  irrégulière  , & ne  peut 


(î)  Voyez  fon  ouvrage  qui  a pour  titre  : Cryflallographie 9 
OU  Defcription  des  formes  propres  à tous  les  corps  du  règne 
minéral , frc.  fécondé  édition. . Paris  # 1783  , de  l'imprimerie 
de  Monfieur. 
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jpas  être  facilement  reconnue , on  ne  fauroit 
tirer  un  affez  grand  parti  de  !a  forme  cryftalline 
des  pierres  pour  leur  donner  d’après  elle  des 
earaftères  pofitifs  & déterminés.  Plufieurs  miné- 
ralogifles  ont  cependant  établi  des  fyftêmes  de 
lithologie  & de  ranéxalogie  entière  fur  la  forme 
régulière  des  pVres  & des  minéraux.  Linneu» 

I eft  le  premier  qui  ait  adopté  ce  pTan;  & s’il  n’a 
pas  rempli  entièrement  l’objet  qu’on  fepropofe 
dans  l’établi ITement  des  divifions  méthodiques, 
il  a au  moins  excité  l’attention  des  obferva- 

u teurs  fur  les  formes  cryflallines,  & il  a mis  fur 

' la  voie  de  toutes  les  découvertes  qui  ont  été 
i Otites  depuis. 

Tel  efl  donc  aujourd’hui  l’état  des  opinions 
relatives  à l’influence  de  la  cryftallographie  fur 

I I étude  des  pierres  & des  minéraux  ; elle  efl  très- 
utile  pour  éclairer  fur  la  formation  de  ces  fub- 

I. fiances;  elle  fournit  quelquefois  de  grandes  lu- 
janières  fur  leur  rature;  elle  peut  même  fonvest 
ifervir  à les  faire  reconroître  & diflinguer  les 
■unes  des  autres;  mais  elle  ne  paroît  pas  fuffire 
tpour  établir  une  méthode  entière , un  fyflêtne 
isomplet de  minéralogie;  & elle  ne  conftitué, 
relativement  à cet  objet , qu’un  fea\  des  moyen’ 

iqu’il  faut  employer  réunis  pour  parvenir  à cette 
méthode.  M.  Rome  de  Lille,  ce  favant  diflin- 
■5ué  auquel  en  doit  tant  de  travaux  fur  les  for- 


t 
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mes  propres  à tous  les  minéraux , ne  s’eft  pas 
uniquement  fervi  de  la  cryftallifation  pour  di- 
vifer  ces  corps  ; & au  lieu  de  prendre  la  forme 
comme  la  première  baie  de  fes  divifions,  il  Ta 
feulement  examinée  fk.  décrite  dans  les  fubflances 
minérales  claffées  iuivant  leur  nature  faline  , 
pierreufe  ou  métallique,  & d’après  leurs  di- 
verfes  combinaifons* 

II.  De  la  durai  conjidirée  comme  caractère 

des  pierres* 

<■  » 

1/aggrégation  des  molécules  qui  compofent 
les  pierres  préfente  un  grand  nombre  de  va- 
riétés dent  les  lithologiftes  fe  font  fervis  avec 
avantage  pour  les  diftinguer  les  unes  des  autres» 
Les  unes  ont  une  aggrégation  fi  forte , & une 
telle  dureté , qu’elles  ne  fe  îaiffent  point  enta- 
mer par  l’acier  le  plus  trempé  ; telles  font  les 
pierres  précleufes  ou  pierres  gemmes.  D’autres 
cèdent  difficilement  à l’aftion  des  inftrumens, 
& on  peut  les  tailler  avec  peine;  tels  font  les 
quartz,  les  cailloux,  les  agathes,  le  grès  dur, 
le  porphyre  , le  granit.  Toutes  ces  pierres , frap- 
pées brufquement  contre  line  lame  d’acier  , 
produifent  un  grand  nombre  d étincelles , ce 
qui  les  a fait  appeler  pierres  fcinrilîântes  ou 
ignefeentes;  cette  lumière  eft  due  aux  petites 
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i paillettes  détachées  de  l’acier  par  le  choc  des 
j pierres , & enflammées  fubitement  par  la  cha- 
leur qui  eft  la  fuite  de  la  forte  percufîîon  qu’el- 
les éprouvent.  Cette  chaleur  eft  même  fi  con- 
fidérable  , que  les  molécules  de  fer  brifé  font 
ramollies  &c  fondues,  de  forte  qu’en  les  raftem- 
j blant  fur  un  papier  blanc  & en  les  obfervant 
avec  une  bonne  loupe  , elles  préfentent  des 
efpeces  de  fcones  demi- calcinées  vitrifiées  , 
femblables  a celles  qui  fortent  des  forges  & 
que  l’on  connoît  fous  le  nom  de  mâchefer.  Les 
pierres  etincelantes  ayant  différens  degrés  de 
denfité , depuis  l’exceftîve  dureté  des  cryftaux 
gemmes  & du  cryftal  de  roche,  jufqu’à  celle 
des  grès  tendres  & des  brèches  vitrifiables  d’une 
formation  moderne , on  conçoit  qu’elles  doivent 

donner  plus  ou  moins  d’etincelles,  fuivant  ces 
degrés. 

Il  exifle  un  grand  nombre  d’a u très  pierres 
dont  1 aggrégation  eft  bien  moins  conftdérable , 
& qui  font  allez  tendres  pour  pouvoir  être  far 
cilement  entamées  & taillées  .par  les  inftrumens 
d’acier  j celles-ci  ne  font  point  feu  avec  le  bri- 
quet, mais  fe  brifent  plus  ou  moins  facilement 
lorfqu’on  les  frappe.  Il  y a auffi  un  grand  nom- 
bre de  degrés  dans  la  dureté  des  pierres  non 
fantillantes.  Les  unes , comme  les  marbres  Sc 
1 albâtre , font  fufceptibles  de  recevoir  un  poli 
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affez  beau  & uniforme  ; les  autres  ne  prennent 
qu’un  faux  poli  j & ont  toujours  un  afpett  gras 
& brut , comme  la  plupart  des  pierres  argi- 
leufes  ; on  juge  facilement  de  cette  dureté  moyenne 
& de  l’efpèce  de  poli  que  ces  pierres  font  fuf- 
ceptibles  de  prendre,  en  mouillant  leur  furface  ; 
on  leur  donne  par  ce  procédé  fimple  un  poli 
momentané  qui  fe  diflipe  à mefure  que  i’humin 
dité  qui  les  enduit  s’évapore. 

Il  faut  obferver  que  plufieurs  pierres  peuvent 
préfenter  une  véritable  fcintillation , lorfqu’on 
les  frappe  avec  l’acier,  quoiqu’elles  ne  foient 
point  dans  la  claffe  des  pierres  ignefcentes.  Ces 
étincelles  dépendent  de  ce  que  ces  pierres  font 
mélangées,  6c  de  ce  qu'elles  contiennent  quel- 
ques fragmens  de  celles  qui  jouiffent  de  cette 
propriété.  C’eft  ainfi  que  quelques  marbres  6c 
plufieurs  brèches  calcaires  donnent  des  étinclles 
avec  l’acier,  parce  que  ces  pierres  contiennent 
des  molécules  de  quartz  ou  de  cailloux  naelées 
& implantées  dans  leur  pâte  calcaire. 

De  la  denfité  des  pierres  fuit  néceffairement 
leur  pefanteur.  Quelques  naturaliftes  ont  confi- 
déré  cette  dernière  propriété  comme  fort  im- 
portante pour  la  clarification  des  matières  pier- 
reufes.  Buffon  fait  un  très-grand  cas  de  la  pe- 
fanteur fpécifique  , pour  reccnnoître  la  nature 
des  pierres;  mais  ce  cara&ère  important  pour 

trouver 
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trouver  l'ordre  nature’  Sc  la  nature  générale  de 
ces  fubftances,  e xige  des  expériences  délicates,* 
ne  peut  (ervii  qu’auxiliairement  dans  les  métho- 
des liiholog.q-.es  , dans  lelque  les  la  facilité  & la 
fmplicité  font  des  conditions  neceflaires  pour 
guider  les  premières  études  dans  cette  partie  de 
l’hiftoire  naturelle. 

§•  III.  De  la  enflure  confédérée  comme  caractère 

des  pierres . 

i 

Lorfqu’on  caffe  toutes  les  pierres,  on  obferve 
dans  les  furfoces  découvertes  un  arrangement  - 
particulier  de  leurs  molécules  intégrantes,  une 
efpèce  de  tiffu  diftinft  dans  chacune  d’elles.  CCft 
cet  afpetft  que  les  lithologilîes  défigner.t  fous  le 
r.om  de  caffure  ; il  fournit  des  caraélères  fort 
utiles  pour  diftinguer  les  pierres  les  unes  d’avec 
les  autres.  En  comparant  toutes  les  obfervations 
faites  fur  la  forme  & l’afpeft  de  l’intérieur  de 
t eûtes  les  pierres  connue'  , on  voit  qu’il  elt  poA 
foie  de  réduire  à certains  chefs  les  d fferentes 
efpècîs  de  caffures  que  ces  matières  préfentent. 
En  effet , les  unes  offrent,  comme  le  verre  , des 
fn  faces  h (Tes  , polies  & formées  d’ondes  dans 
leur  fraélure.  Ce  caraâère  conftitue  la  caflurev, . 
treufe  ; on  la  trouve  très-marquée  dans  le  cryftal 
de  roche  , le  quartz , &c. 

Tome  /. 
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D’autres  préfentent  une  iurtace  a moule  nette 

polie  dans  leur  caffure  , mais  qui  n eft  point 
égale  dans  tous  les  lieux  léparés  par  la  fraûure  , 
elle  eft  formée  de  portions  fucceflivement  arron- 
dies & concaves  , & les  deux  morceaux  rappro- 
chés fe  recouvrent  réciproquement  a la  manière 
de  petites  calottes;  on  appelle  cette  apparence 
caffure  écailleufe  ; ces  efpèces  d 'écaillés  concaves 
&i  convexes  font  tantôt  larges  & grandes,  tan- 
tôt étroites,  arrondies,  alongées,  fuperficielles, 
creufes  , &c.  On  les  rencontre  dans  les  diverfes 
fortes  de  cailloux , de  jatpe,  d’agathe,  de  petro- 

filex,  , 

Il  eft  une  autre  claffe  de  pierres  qui , lorfqu  on 
les  cafte  en  fragmens , montrent  dans  les  furfaces 
nouvellement  découvertes  un  enfemble  de  pe- 
tits points  faillans  & arrondis  , femblables  à des 
grains  de  fable  ufe's  par  les  eaux.  Cette  forme  eft 
;>ppellée  caffure  grenue  ; on  peut  l’obferver  très- 
facilement  dans  le  grès.  La  groffeur  , la  hneffe  , 
la  furface  variées  de  ces  grains  donnent  encore 
tm  affez  grand  nombre  de  différences  qui  peu- 
-ventêtre  utiles  pour  fervir  de  caractères  ciftinc- 
iifs  entre  plufieurs  pierres.  C’eft  en  raiton  de 
cette  efpèce  de  caffure  qu’on  donne  quelquefois 
le  nom  figuré  de  mie  ou  pâte  à l’intérieur  des 
matières  pierreufes  ; on  les  eé ligne  auffi  quelque- 
fois  fous  le  nom  de  grain* 
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Enfin  i'  y a ùn  grand  nombre  de  pierres  dont 
ïes  furfaces  brifees  offrent  des  lames  polies , cha- 
toyantes , pofées  à recouvrement  les  unes  fur  les 
autres-.  Comme  la  plupart  ont  porto  le  nom  de 
fpaths,  on  a appelle  cette  forme  caffure fpathique . 
Ces  lames  different  les  unes  des  autres  par  leur 
«tendue,  leur  grandeur  , lent  épaiffeor,  leur 
tranfparence  ou  leur  opacité  , leur  pofition  ho- 
rifontale  ou  oblique  relativement  à l’axe  ou  au 

* d:amètre  des  pierres  ctyftallifées , car  elles  an- 
noncent une  vraie  cryffailifation  , Jorfqu’elles 
font  brillantes  ; fi  elles  n’ont  point  d’afpeft  cha- 
toyant , la  caffure  quelles  forment  efl  ftmple- 
ment  tamdUufe C’eft  la  difpofition  refpecfive 
de  ces  lames,  fi  variées  dans  les  pierres  gemmes 

. , pefans  , qui  donne 

toujours  nàiffance  à l’afped  brillant  ou  cha- 
toyant que  Ion  oblèrve  dans  le  talc,  le  feld- 
fpa.h  & fes  diverfes  fortes , telles  q„e  l’œil  de 

ponton,  l’avanturine  naturelle,  la  pierre  de  La- 
brador,  &c. 

Quelques  auteurs  fe  font  fervis  de  la  forme 
generale  combinée  avec  la  caffure,  pour  divifer 
es  pierres.  Cartheufer  a donné  en  ,75,  lln  fyf_ 
terne  de  minéralogie,  dans  lequel  il  diftingue  les 
p.erres  en lamelleufes,  fibreufes,  folides  & gre, 
m,es  ; mais  la  caffure  feule  ne  peut  point  fèrvir 

* 1 etab.tffement  d’une  méthode  lithologique 
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compîette  , & il  fa  ; t qu’elle  foii  réunie  avec  tous 
les  aurres  cara&ères  que  nous  examinons  dans  ce 
chapitre  (i). 

IV.  De  la  couleur  conjideree  comme  caractère  des 

pierres . 

* ' * • t | 

Les  couleurs  diverfcs  que  l’on  trouve  dans  un 
grand  nombre  de  pierres  dépendent  de  p udeurs 
ii.hdances  combudibles  ou  métalliques  qui  leur 
font  intimement  combinées.  Tantôt  c tte  cou- 
leur ed  uniformément  répandue  , tantôt  elle 
n’exde  que  dans  quelques  points  des  mat  ères 
îerreufes  ou  pierreufs.  Et  général,  la  partie  co- 
lorante des  p erres  ed  une  forte  d’accident 
incondant  6i  qui  varie  fuivant  un  grand  nombre 
de  circondances.  Il  y a,  à la  vérité,  quelques 
pierres  qui  font  toujours  colorées  d’une  manière 
adez  coudante  , comme  on  l’obferve  dans  les 
crydaux  gemmes  , dans  les  fchorls  , les  tourma- 
lines, & a^ors  la  couleur  peut  fervir  de  carac- 
tère ; mais  ce  caraélère  ne  peut  jamais  être  em- 
ployé que  pour  didinguer  quelques  fortes  , SC 
fur- tout  les  variétés  ; aulTi  les  lithoWifies  n’en 
ont  i 1 s fait  que  peu  de  cas  pour  l’établiffement  de  ! 
leurs  mé  ho  des. 


(i)  Voyez  F Introduction  à la  Sciagraphie  de  Bergman  9 
par  M.  Monge £ le  jeune  , page  21. 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  261 
On  doit  diflinguer  dans  les  couleurs  des  pier- 
res qui  lervent  à défïgner  leurs  fortes  & leurs 
variétés,  celles  qui  font  uniformes,  également 
répandues  dans  toutes  les  parties  de  la  fubflance 
pierreufe , accompagnées  de  la  tranfparence  ou 
de  l’opacité  , de  celles  qui  y font  diih  ibuées  iné- 
galement , par  taches  irrégulières,  par  veines,  par 
points,  par  bandes  ; il  faut  aufli  faire  attention  à 
la  quantité  des  couleurs  qui  quelquefois  le  trou- 
* vent  au  nombre  de  fix  ou  fept  dans  les  pierres  3 
telles  que  les  marbres.  Ceft  d’après  le  nombre  &C 
la  difpofition  des  couleurs  dans  ces  fubftances 
naturelles  , qu’on  diftingue  les  pierres  d’une  feule 
couleur,  de  deux,  trois  ou  quatre  couleurs,  les 
pierres  variées  , tachées  , veinées  , marbrées , 

1 ru  mcées , ponâuees , fleuries  , figurées  , herbo- 
ri fées , &c. 

^ . De  l a.  tet  au  on  produite  par  le  jeu  5 conjiderêe 
comme  caractère  des  pierres « 

j ' Quelques  mineralogiftes  ne  fe  font  pas  con- 
tentés  d’examiner  les  pierres  par  leurs  qualités 
extérieures  & fenfibles  ; ils  ont  encore  cherché 
dans  leurs  propriétés  chimiques  des  moyens  de 
les  diftinguer  les  unes  des  autres.  L’aclion  du 
feu  & 1* altération  di verte  quelles  lonr  fufcepti- 
; Mes  d’éprouver  par  cet  agent  a été  regardée 

R iij 
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par  plufieurs  lithologiftes  comme  un  très-boni 
moyen  d'en  recçnnoître  la  nature  & d’en  appré- 
cia les  différences»  Ils  ont  remarqué,  par  les  pre- 
miers e liais  , que  les  unes  perdoient  leur  tranfpa- 
sAence  & leur  dureté  par  l’aftion  du  feu  , mais 
ians  changer  de  nature  , comme  le  quartz  ; que 
d’autres  n’étoient  altérées  ni  dans  leur  denfité  ni 
dans  leur  uanfparence  5 comme  le  cryftal  de  ro- 
che ; qu’il  y en  avoit  qui  fe  fondoient  & fe  chan- 
geofent  plus  ou  moins  facilement  en  verre  de 
différente  couleur,  comme  les  fchorls , la  zéo- 
1ï te  , l’asbefîe,  Tamianthe  , les  grenats;  qu’enfîa 
piufeurs  perdoienc  de  leur  poids,  de  leur  con- 
fiance fans  fe  fondre  , & acquéroient  la  pro* 
pri été  de  fe  diffoudre  dans  l'eau  , comme  toutes 
les  pierres  calcaires.  D’autres  expériences  plus 
multipliées  & faites  avec  plus  de  foin  ont  dé- 
montré que  certaines  pierres  perdoient  leur  cou- 
leur au  feu,  & que  , dans  quelques-unes,  la  cou- 
leur prenoit  plus  d’intenfité.  Tel  eft  le  refit  itat 
général  des  travaux  faits  par  MM.  Port,  d’Arcet3 
par  plufieurs  autres  chim  ftes. 

Ces  diverfes  efpèces  d’altérations  font  nécef- 
faires  à connoître  pour  rendre  1 luftoire  des 
pierres  plus  complette,  & pour  éclairer  fur  leur 
nature  ; elles  apprennent  qu’en  général  les  p erres 
fimples  font  celles  dont  k feu  cha  ge  le  moins  les 
propriétés  ? & que  plus  elles  foui  cumpoféeS| 


» i 
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plus  elles  éprouvent  de  changemens  de  la  part  de 
cet  agent  j mais  elles  ne  peuvent  peint  avoir  un 
grand  degré  d’utilité  pour  les  méthodes  litholo- 
giques , pu  fqu’elles  exigent  des  expériences  lon- 
gues <5c  difficiles  à faire  , tandis  que  les  cai  aélères 
avantageux  pour  la  claffifîcation  des  pierres  doi- 
vent être  faciles  à faifir,  & fondés  iur  des  pro- 
priétés que  l’oeil  puiffe  appercevoir , ou  qui 
puiffent  être  reconnues  par  des  effais  fimples  §£ 
prompts. 

A la  vérité,  on  peut  quelquefois  fe  fervir  avec: 
avantage  de  l’altération  produite  par  le  feu  fur 
les  pier»es,  lorfque  les  propriétés  extérieures  ne 
fuffifent  pas  pour  en  aflurer  la  nature  , au  moyen 
du  chalumeau  imaginé  par  Bergman;  mais  quel- 
que {impie  que  foit  cette  ingénieufe  méthode  » 
elle  entraîne  avec  elle  la  néceffité  d’un  appareil 
embarrdiTant  dans  les  voyages &:  ce  fera  tou- 
jours un  procède  fait  pour  être  pratiqué  dans  un 
laboratoire  , plutôt  que  dans  des  courfes  litholo^ 
giques(i). 


(0  ^ oyez  le  Mémoire  fur  le  Chalumeau  & fur  fon  ufage^ 
&c,  par  M.  Bergman.  Journal  de  Phyfique , tome  XVlll  * 
3781  , pages  20 7 & 4 67, 
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§.  VI.  Di  P action  des  acides  conjidcru  comme  c«- 

racilre  des  pierres* 


Les  acides  font  les  dlffoVans  les  plus  fréquens 
que  Ton  c mploie  en  chimie. Quoique  nous  n’ayons 
point  encore  parlé  de  ces  efpèces  de  fels , il  eft 
nécehaire  que  nous  difions  ici  quelques  mots  fur 
les  phénomènes  que  les  pierres  prifentent , lorf- 
qu’on  es  met  en  contact  avec  quelques  acides. 
La  plupart  ne  font  en  aucune  manière  altérées  par 
ces  fels;  mais  il  en  eft  que  ques-unes  qui  offrent 
lin  mouvement  très-fenfible  , & une  agitation 
fembldble  à une  légère  ébullition  , lorfqu’on  met 
fur  le-,  r furface  une  goutte  d’acide  nitrique  , à 
l’aide  d’un  pet  t tube  de  verre.  Ce  phénomène 
pore  le  nom  d’cffw-rvefcence;  le  dégagement  d’un 
gr*nd  nombre  de  petites  bulles  qui  foulèvent  la 
goutte  d’acide  en  eh  1?  caraflère  principal , & il 
eh  dû  à un  fluide  a tri  forme  féparé  de  la  fubftance 
pierreufe  par  l'aâion  de  l’acide.  Ce  fluide  élaf- 
tique  eh  lui-même  un  acide  particulier  dégagé 
par  l’acide  plus  aâif  que  Lcn  verfe  fur  la  pierre, 
& il  eh  le  produit  d’une  véritable  décomooh- 
tion.  Toutes  les  pierres  calcaires  préfentent  cette 
effervefeence par  le  Conrad  des  acides,  & fur- 
tout  de  celui  du  nitre  qu’on  a coutume  d’em- 
ployer pour  ces  effais.  Ce  dégagement  d’un  acide 
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aénforme  indique  , à la  vérité, ‘que  la  matière 
d’eù  il  s’échappe  eft  une  combinaison  faline  ; 
mais  comme  cette  ccmbinaifcn  n’a  pas  de  fa- 
veur  ni  de  diffolubilité  marquées;  comme  d’ail- 
leurs elle  forme  une  grande  partie  des  couches 
extérieures  du  globe  terreÜre  , les  naturalises 
l’ont  toujours  regardée  comme  une  fubSance 
pierreuff. 

On  diftirgue  donc  toutes  les  pierres  en  effer- 
vefcentes  Si  non  efFervefcentes.  Un  petit  flacon 
rempli  d’acide  nitrique  devient  en  conféquence 
ncceflaire  dans  les  voyages  Sc  les  courts  où  l’on 
fe  propcfe  d’examiner  Si  de  ramaiïer  les  pierres; 
il  conflitue  avec  la  loupe  Si  le  briquet  les  feuls 
inflrumens  néceffaires  aux  liihologiftes. 

Depuis  que  Bergman  a propofé  l’examen  des 
pierres  par  le  feu  , à l’aide  du  chalumeau , on  les 
effaie  auffi  par  la  fonde  , par  le  borax  Si  par  le  fel 
fiifible , qui  agirent  fur  ces  matières  d’une  ma*- 
nière  différente  fuivant  leur  nature  , Si  préfen- 
tent  en  général  une  fafion  pHis  ou  moins  com- 
plète & accompagnée  de  phénomènes  variés. 
Nous  ferons  une  mention  plus  détaillée  de  ce 
moyen  d’analyfer  les  pierres  , dans  le  chapitre 
cù  nous  nous  occuperons  en  détail  de  cette 
analyfe,  # 
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CHAPITRE  IL 

Expofé  de  la  méthode  lithologique  de  M* 
D aube  mon  , extraite  de  fon  Tableau  de 
Minéralogie . 

De  tous  les  minéraîogiftes  qui  fe  font  occupée 
de  la  diftribution  méthodique  des  pierres,  il  n’en 
cfl  aucun  qui  ait  donné  des  divifions  plus  exac- 
tes, plus  claires  , plus  faciles  à faifir  , que  M* 
Daubenton.  L’art  avec  lequel  ce  naturalise , fi 
juffement  célèbre  , a fait  contrafler  les  caraftères* 
de  ces  fubfiances , rend  fa  méthode  beaucoup 
plus  exaéle  & plus  utile  que  toutes  celles  qui  ont 
été  propoiées  jufqu’ici.  Les  propriétés  qu’il  a 
■ prifes  pour  ba  e de  ces  caraftères  font  toutes 
confiantes  & faciles  à appercevoir.  Elles  confif- 
tent  fpécialement  dans  la  forme  régulière  ou  ir- 
régulière ; la  tranfparence  plus  ou  moins  grande, 
ou  l’opacité  ; la  confidence  ou  la  dureté  ; le  poli 
que  les  pierres  font  fufceptibles  de  prendre  ; la 
forme  des  molécules  intégrantes  ou  leur  arran* 
gement  refpeébif  qui  conflitue  les  ca dures  vi- 
treille,  écailleufe,  grenue,  lamelleufe,  fpathi- 
que  ; les  couleurs , quand  elles  ne  font  point  ac- 
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cidentelles;  la  furface  terne,  brillante  ou  cha- 
toyante. Comme  il  feroit  impoffible  de  rien 
ajouter  à la  précifion  & à la  clarté  du  fyftêmô 
de  M.  Daubenton,  nous  nous  faifons  un  devoir 
de  préfenter  ici  fes  divifions  des  terres  St  des 
pierres  , telles  qu’il  les  a données  au  public  dans 
fon  Tableau  méthodique  des  minéraux  (1). 


(1)  Tableau  méthodique  des  Minéraux  , fulvant  leurs 
différentes  natures , & avec  des  caraft'eres  diflinélifs  , appa - 
rens  ou  faciles  à reconnaître  ; par  Af.  Daubenton , &cl 
Paris , cke^  Demonville  , Pierres , Debure  , Didot  T aîné  j 
j£v.  17S4  , in- 8.  de  36  pages. 
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PREMIER  ORDRE 

DES  MINÉRAUX. 


SABLES  , TERRES  ET  PIERRES  (i). 

Ces  fui  (lance  s ne  fondent  pas  dans  l'eau, 
comme  tes  JlIs  9 ne  brûlent  pas  comme  les 
fut  fiances  combujlibles  ? dy  nont  pas 
leciat  des  matières  métalliques . 

PR  LM  1ÈRE  CLASSE. 

J unes  qui  etincelent  par  le  choc  du  briquet • 
Genre  1.  Q-iartz, 

eùubjlani e cryjlallln e , cajjurc  vitreufe  non  lamelleuje, 
S oite  i.  Quartz  opaque  ou  demi-tranfparent, 

( 1 Br2S* 

| 2 grenu. 

Variétés,  d 5 laireux. 

J 4 feu.Jleté. 
f 5 cryttallifé. 

(O  En  donnant  ici  la  méthode  lithologique  de  M. 
Danbemon,  nous  ne  prenons  qu’une  partie  de  Ton  ta- 
bleau. Nous  ferons  comioître  dans  i’hiftoire  des  tels  & 
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Sorte  11  Quartz  tranfparent,C  ky^talde  roche, 

a 6 faces  , avec  gu  fans  pnfme 
à 6 pans . 

1 cryftallifé. 

2 brut. 

3 blanc. 

4 rouge.  Rubis  de  Boheme, 

^ jaune.  Topaze  occidentale . 

6 roux  ou  noirâtre.  Topaze 
enfumée . 

7 ve»d. 

8 bleu.  Saphir  d'eau. 

9 violet.  Améthyste. 

10  irife. 


des  corps  combuftibîes , les  divifions  de  ce  (avant  rela- 
tives à ces  fubflances.  Comme  nous  avons  eu  loin  de 
copier  exa&ement  ce  tableau  , jufqu’à  la  forme  des  ca- 
ractères dans  lefquels  fes  diverfes  parties  font  imprimées* 
nous  croyons  devoir  joindre  ici  le  commencement  de 

I averridement  donné  par  M.  Daubenton  relativement 
aux  divifions  méthodiques  des  pierres.  C’eft  ce  célèbre 
naturalise  qui  parle. 

« Ce  tableau  a été  expofé  en  manuferit  dès  l’année 
j)  1779  , dans  la  falîe  du  Collège  royal , pendant  mes  le- 
« çon>  : 011  en  a tiré  beaucoup  de-  copier.  J’y  ai  fait  des 
r>  changetnens  à mefure  qu’il  m’ed  parvenu  ou  que  j’at 
r>  acquis  de  nouvelles  connoidances  en  minéralogie.  J’ai 

II  même  renoncé  pour  le  préfenr  à expofer  fur  mon  ta- 
55  bieau  les  réfultats  de  l’analyfe  chimique  des  difïérens 
” minéraux , comme  j’avois  commencé  de  le  faire  , parce 
” qu  ils  n’ont  pas  encore  été  analyfés  en  allez  grandi 


Deux  pyramides 


V ariétés.  ^ 


L 
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Sorte  III.  Quartz  en  fragmens  agglutinés,  GRfeSj 

cafifure  grenue. 


* 


f i grès  dur. 
2 tendre. 


iVariétés 


3 du  levant.  Grain  très- fini 

4 à filtrer.  Poreux* 

5 luifant. 

6 veiné. 

7 herborifé. 

8 à gros  grains.' 


A 


>y  nombre.  Mon  objet  principal  , en  faifant  le  tableatl 
dont  il  s’agit , a été  de  faciliter  l’étude  de  la  minéralo- 
i>  gie*  Le  meilleur  moyen  de  répandre  les  fciences  , c’efi: 
•J  de  fimplifier  leurs  élémens.  Les  divifions  méthodiques 
V concourent  à ce  but  : quoiqu’il  ne  foit  pas  pofiible  de 
>3  mettre  leurs  caraélères  parfaitement  d’accord  avec  ceux 
f»  des  productions  de  la  nature , cependant  elles  font 
33  utiles , commodes  & même  nécefiaires.  En  donnant 
» une  explication  détaillée  de  mon  tableau  , dans  le  pre- 
tt  «lier  volume  de  mes  Leçons  d’Hifioire  naturelle , qui 
» eft  fous  p refie , j’expoferai  les  avantages  & les  défauts 
•»  de  ma  difiribution  méthodique  des  minéraux.  Je  fais 
33  feulement  obferver  ici  que  les  minéraux  font  difiribués 
>3  fur  ce  tableau  par  ordres  , par  clafies  , par  fortes  & par 
#>  variétés.  Les  caraélères  difiinélifs  de  chaque  article  de 
i)  ces  divifions  méthodiques  font  écrits  en  lettres  italiques. 

>3  II  y a des  noms  en  majufcules  romaines  & d’autres 
i>  en  maju/cules  italiques  ; les  premiers  font  ceux  que  je 
» crois  les  plus  convenables  pour  les  chofes  qu’ils  doi- 
#>  vent  fignifier  ; les  autres  font  des  iÿnonymes  dont  Tu* 
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Soru  Iï\  Quartz  en  grains  détachés,  SABLES, 

furfact  vitreufe , 


Variétés. 


. 


1 anguleux:. 

2 arrondi. 

3 mouvant. 

4 fluide. 


Sorte  V.  Quartz  en  concrétion  J 


Breche  fablonneufe  & quartzeufe; 


Genre  IL  Pierres  denii-tranfparentes, 
enflure  vitreufe , quelquefois  écailleufe * 

Soru  L Agates , 

toutes  couleurs  , excepté  le  blanc  laiteux  J 
le  beau  rouge , £ orangé  & le  verd . 

f i nuées. 

2 ponéïuées. 

3 tachées. 

r 4 veinées. 

■ Variétés.  "S  5 0nix. 

6 i ri  fée  s. 

7 herborifées.' 

S moufTeufes. 


« fage  feroit  fujet  à des  inconvéniens.,  & que  je  ne  rapJ 

” porte  que  pour  faire  mieux  entendre  1 application  des 
st  noms  que  j ‘ai  préférés 
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2J1 

Sorte  IL  Calcédoines , 

tranfparence  laiteuje. 


Ç i rougeâtres. 

2 bleuâtres. 

3 veinées. 

4 onix. 

5 irifees  OPALES. 

6 arrondies  & folides.  GiRASOLS. 

7 arrondies  & creufes.  ENHYDRES. 

8 en  ftah&ites. 

9 en  fédiment. 
îo  hydrophanes. 

Sorte  J IL  Cornalines  9 
beau  rouge. 


Variétés. 


< 


l 


Variétés. 


f i pâles.' 

| 2 ponftuées.' 

3 onix. 

1 4 hesborifées. 
L 5 en  ftaladites. 


< 


Sorte  IV.  Sardoines 


orange. 


Varié  éi. 


j"  i pâles, 
j 2 veinées. 

3 onix. 

| 4 herborifées. 
5 noirâtres. 


*•# 

L 
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'Sorte  V, . Pierres  à fufil , 

g'ijes  , blondis  , roujes  , noirâtres. 


m 


Variétés. 


{: 


tuberculeufes» 
par  lits. 


Sortes  VI,  Prafes, 
vertes. 


i  vertes. 

Variétés.  < 2 nuées. 

3 tachées. 

Sortes  y Ut  Jades , 

polis  gras , 

A 

}i  blanchâtres. 

2  olivâtres. 

^ 3 verts.  • 

Sortes  P III , Petrofilex  , 

tranfparence  de  cire , cajun  icailleufe. 
1 blanc.. 

Variétés.  2 rougeâtre. 

3  veiné. 


Genre  III.  Pierres  opaques, 
eafjure  vureufe  , quelquefois  tçaiUtxft  eu  Urne. 

Sorte  1.  Pierre  meuliere , 

« 

plus  ou  moins  poreufe , 

.Variétés.  ) 1 p0reufe‘ 
f 2 pleine.  , 

Tome  /.  q 


^7 i Êlêmens 

Sorte  IL  Cailloux. 

Couches  concentriques* 


\7  • » 9 

arietes. 

% 


1 tachés. 

2 veinés. 

3 onix. 

4 œillés. 

5 herborifés* 

6 réunis  en  brèche.  Poudings. 


Sorte  II 1,  Jafpes. 

cajjure  vitreufe , fouvent  terne  , fans 
couches  concentriques . 


f ï verts. 

2 rouges. 

3 jaunes. 

4 bruns. 

3 violets. 

6 noirs. 

7 êrIs- 

yariétés.  ^ 8 blancs; 

9 nués. 

10  tachés; 

: ii  veinés; 

12  onix. 

13  fleuris. 

14  univerfels; 

^15  par  fragmens  réunis  en  brèche; 


Variétés. 
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Genre  I V.  Spath  étincelant  9 Feld  spat h . ‘ 

Sent  I.  Feld-fpaîh  criftallife  régulièrement 

1 en  prifme  oblique  à 4 pans. 

2 en  prifme  à 6 pans  avec  des  fbm- 
mets  à 2 faces. 

3 en  prifme  à 10  pans  , avec  des 
fommets  a 2 faces  Si  4 facettes. 

Sorte  II.  Feld-fpath  criftallifé  confirment. 

1 blanc. 

2 gris  de  perle.  Œil  de  p0is~ 

SON. 

3 rouge. 

4 rouge  à paillettes  brillantes. 
Avanturinl  NATURELLE. 

5 vert. 

6 bleu. 

7 violet. 

8 à reflets  colorés  en  vert  & en  bleu. 
Pierre  de  Lab rador. 

9 à reflets  diverfement  colorés. 

^ Œil  de  chat. 

Genre  V.  Gr.ftaux  gemmes  y 
tranfparens  & lamelkux  , non  électriques  par  cha - 

leur  fans  frottement . 

Sorte  /.  Rouges. 

1 Grenats  , 

Variété.  crijlallifé  à 12,24  ou  y 6 faces.  Il 

y a aufl  des  Grenats  jaunes  9 
bruns  , &<:. 


.Variétés. 


< 


Sij 


Variété. 
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f 

i 
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i Rubis-balais , 

Variété.  couleur  de  rofe , criftallifés  en 
dre . 

Sorti  II.  Rouges  & orangés. 

ç 3 Rubis  fpinelîes  , 

couleur  de  feu  , criflallïfes  comme  h 
rubis  balais. 

| 4 vermeilles, 

• Variétés.  ^ criflallifées  comme  le  grenat. 

j 5 Hyaeinthe-la-belle  , 

crijlaUifée  à 4 pans  exagones  , avec 
des  fomtnets  à 4 faces  rhomboi^ 
V dates.  * 

Sorte  UL  Orangés. 

6 Hya  cinthes , 

Variété.  criflalliféts  comme  rhyaainthe^U 

belle. 

Sorte  IV . Jaunes. 

Ç 7 Topafes  d’orient  » 


Variétés. 


j criflallifées  a 2 pyramides  à é 


faces . 


S Topafes  de  Saxe  , 

criflallifées  à 8 pans  , avec  desfom* 

^ mets  a 1 3 faces . 

Sorte  V.  Jaunes  & verts. 

9 Péridots  , GhrXSOLITKS  , 

Variété.  tallifées  en  prifme  à 16  , avec 

des  pyramides  à 6 faces. 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie»  xjf 

Sorte  VL  Verts.  , 

Variété.  10  Emeraudes  du  Pérou  , 

crïfalliftes  en  prifme  à 6 panel 

Sorte  VIL  Verts  & bleus. 

Variété.  n Aigue  marine  , 

criflallifte  comme  de  la  Tepafe  de 
Saxe. 

Sorte  V 111.  Bleus. 

« 

Variété.  12  Saphirs  d’orient  , 

crijlallifée  comme  la  Topafe  Lo- 
rient. 

Sorte  IX.  Indigos. 

Variété.  13.  Saphirs  indigos  , 

crijlallifée  comme  la  Topafe  6*  le 
Saphir  S orient. 

Sorte  X.  Rouges  & vio^ts  ( 1}. 

£ 14  Grenats  Syriens , 

! crijîal'ifé  comme  U grenat. 

Variétés.  ^>15  Rubis  d orient , 

J cri  fl  aï  lift  s comme  la  topafe  & le  fa - 

^ pàir  d'orient. 


(1)  Les  pierres  gemmes  qui  ont  été  formées  fans  ma- 
tière colorante,  font  blanches.  Note  de  M.  Daubcnton. 
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Genre  VI.  Crifiaux  gemmes  Tourmalines, 
compofes  de  lames  perpendiculaires  à l'axe  du  criflal 5 
électriques  par  la  feule  chaleur  fans  froteement . 

i Rubis  du  Bréfil , 

rouge  en  prifrne  à 4 pans  3 avec  de* 

i pyramides  à faces . 

Variétés.  ^ ! l'opale  du  Bréfil , 

| jaune  , criflallifée  comme  le  rubis  du 
^ Bréfil, 


Genre  VIL  Tourmaline* , 
éleclriques  par  la  chaleur  feule  fans  frottement , point 
de  lames  perpendiculaires  à taxe  du  criflal , 

' Ç 1 Tourmalines  de  Ceylan  , 

tranfparentes  9 orangées  y peu  can- 
nelées. 

1 Tourmalines  d’Efpagne , 

tranfparentes  à une  grande  lumière  t 
ora’ngées  , très-cannelées, 

3 Tourmalines  du  Tyrol» 
fêlures  tranfverfales  dans  le  p ri  fine» 

4 Tourmalines  de  Madagafcar, 
Schorls  de  Madagascar, 


Variétés. 


< 


l 


opaques  y noues . 

5 Tourmalines  lenticulaires. 

6 Péridots  de  Ceylan  , 

jaunes  & verts , très-cannelés, 

7 Péridots  du  Biéfil  , 
jaunes  6*  verts , très-cannelés * 
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8 Emeraudes  du  Bréfil, 

v ..  , J vertes. 

Variétés.  < 

9 Saphir  du  Bréfil , 
bleu  (i). 

Genre  VIII.  Schorls , 

7ion  elechiques  par  chaleur  fans  frottement , crifaux 
opaques , ou  longues  aiguilles  vertes  demi- iranf pa- 
rent es. 

Sorte  1 . Schorls  criftallifés. 

f i en  prifme  oblique  à 4 pans, 
i 2 en  prifme  à 6 pans. 

Pierre  de  Croix. 

. , , , 3 en  phfme  à 6 pans,  avec  des 

arietes.  fommets  à 2 faces , ou  des  pyra- 

mides à 3 ou  4 faces. 

4 en  prifme  à 8 pans  , avec  des 
^ Commets  à 2 faces. 

Sotte  11.  En  fragmens  arnculés. 

Ç I Schorl  fpsthique, 

des  jlries  avec  des  reflets  fpatki- 

Variétés.  ques. 

| 2 en  imiTe , Pâte  de  Schorl  3 

\ c affine  a points  brilla  ns. 

Gesre  IX.  Pierres  d’azur  5 

opaque  & bleue . 

1 bleue  pourprée* 

2 bleue. 


Variétés. 


V2)  Foutes  ces  tourmalines  , excepté  ia  tourmaline  len- 
ticulaire, font  cr  i fin  lli  fées  en  prifme  à 9 pans  , avec  des 
loir. mets  à 3 gu  6 faces.  A rote  de  Aï.  1) aubenton. 

SW 
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SECONDE  CLASSE. 


Terres  & Pierres  qui  nétincelent  pas  fous 
h briquet , & qui  ne  font  point  dejfcrvej • 
cence  avec  les  acides * 


(^enre  I.  Argiles  : 

mo lies  y elles  font  ductiles  ; seches  y elles  fe  polijfen » 

fous  le  doigt . 

Sorte  /.  Argiles  abfolument  infufiblcs, 

Ç i pour  les  pots  de  verreries.' 

Variétés. 

♦ / 2 pour  les  pipes  à fumer. 

Sorte  IL  Argiles  en  parties  fufibles. 

i pour  la  porcelaine# 

Variétés.  J 2 pour  la  poterie  d’Angleterre# 

3 pour  la  poterie  de  grès. 

Sorte  III.  Argiles  entièrement  fufibles. 


f 


' 1 pour  la  poterie  communs. 
,r  2 pour  la  faïance. 


Variétés.  J 3 pour  les  carreaux. 

4 pour  la  tuile. 

. 3 pour  la  brique. 
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Genre  II.  Schites , 
eaffure  feuilletée  & ar^ileufe, 

1 Pierre  noire. 

2 Schites  communs. 

3 Ardoife. 

4 Pierre  à polir. 

5 Pierre  verte. 

6 Pierre  à rafoir. 

7 par  fragmens  réunis  en  brèche. 

Genre  III.  Talc. 
èamts  polies  & lüijantts  , /à/75  cajfure  fpathique< 
Sorte  /.  Talc  en  grandes  feuilles. 

Variété.  Talc  de  Mofcovie. 

| Sorte  IL  En  petites  feuilles. 

Variété.  Mica. 


\r  • f * 

anetes. 


Genre  IV.  Stéatites , 
douas  au  toucher  comme  le  juif* 
Sorte  I.  Stéatites  par  couches. 

1 Craie  de  Briançon  fine. 

2 Craie  de  Briançon  groflihe. 
! Sorte  JL  Stéatites  compares. 

Ç ï Pierre  de  lard. 

Variétés.  < 

/ 2 Craie  d’Efpagne. 

Sorte  HJ.  Pierres  oiiaires. 


..  . , fi  Pierre  de  Corne. 
Varietcs.  < 

C 2 Pierre  ollaire  feuilletée. 
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Genre  V.  Serpentines , 

le  poli  & les  couleurs  du  marbre,  ÿ 

Sorte  /.  Serpentines  opaques. 

Ç i tachées. 

Variétés.  < r.  . 

f 2 nbreules. 

Sorte  IL  Serpentines  demi-tranlparentes. 


Variétés.  ^ 


grenues. 

2 fibreufes. 


Genre  VL  Amiante. 

filamens  non-calcinables  , feuillets  plus  légers  q 

tenu. 

Sorte  I.  Amiante  en  filets  doux. 

1 Amiante  longue. 

2 Amiante  courte. 

Sorte  II.  Amiante  en  filamens  durs. 

Ç i Asbefte  mûr. 

Variétés. 


Variétés. 


£ 2 Asbede  non  mûr. 
Sorte  III.  Amiante  en  feuillets. 

r i Cuir  foflile. 
'Varié'és.  | a Liège 


Genre  VII.  Zéolite, 

en  rayons  divergeas  y ou  foluble  en  gelez  par  les 

acides. 

Sorte  7.  Zeoîite  criftallifée. 

Sorte  IL  Zéolite  compare. 

i blanche. 


Variétés. 


? 


2 bleue. 

^ 3 roug«' 


Variétés. 
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Genre  VIII*.  Spath-fluor, 

fragmens  à faces  triangulaires , toutes  inclinées  les 

unes  Jur  les  autres . 

Sorte  I.  Spath-fluor  en  criftaux. 

1 o&aèdres. 

2 o&aèdres  cunéiformes. 

3 à 1 4 faces. 

4 cubiques. 

Sorte  II.  Spath-fluor  en  mafles  informes. 

Genre  IX.  Spath  pefant, 

fragmens  rhomboidaux , faces  littérales  perpendicu* 

laires  fur  la  bafe . 

Sorte  I.  Spath  pefant  criftaîlifé. 

1 en  lames  rhomboïdales. 

2 en  o&aèdres  à fommets  aigus. 

3 en  o&aèdres  à fommets  obtus. 

4 en  lames  exagones  à fommets 


Variétés. 


aigus. 


5 en  lames  exagones  à fommets 
obtus. 

6 en  tables. 

7 en  crête  de  coq. 

Sorte  II.  Spath  pefant  criftaîlifé  confufément, 
Pierre  de  Bologne. 


Genre  X.  Pierre  pefante  , Tu  N G st  EN 
femblable  au  fpath-fluor  par  la  forme  de  fes  frag* 
mens  , mais  beaucoup  plus  pefante  ^ elle  jaunit 
dans  les  acides • 


Éti MENS 


*<4 


TROISIÈME  CLASSE. 

Terres  & Pierres  qui  font  effervefeenet 

avec  les  acides  (i). 

Genre  I.  Terres  calcaires  , 

eifuvcfc-incc 

avec  les  aeidss. 

Sorte  /.  Compadej». 

\ ariété. 

Craie. 

Sorte  II.  Spongie u fes. 

•%  r • r » 

v ariete. 

Moelle  de  Pierre. 

Sorte  III.  En  poudre. 

Variété. 

Farine  foÆife. 

Sorte  IV.  En  bouillie. 

V ariete* 

Lait  de  lune. 

Sorte  V . Figurées. 

Variété. 

En  congélation; 

(i)  Quoique  ces  fuhflances  foienî  regardées  aujour- 
d'hui par  les  chimiftes  comme  des  fels  neutres  formés, 
par  l’union  de  la  chaux  & de  l'acide  carbonique  , nous, 
croyons  devoir  les  préfenter  ici  à la  fuite  des  matières 
terre u fes  , pour  faire  connoître  l’enfemble  de  la  méthode 
de  M.  Daubenton.  Les  naturalises  qui  n’emploient  dans 
leurs  diftributions  méthodiques  que  des  cara&ëres  ex- 
térieurs & frappans  , doivent  regarder  ces  fubftances 
comme  de  véritables  terres  ; on  lea  trouvera  confidérées 
fous  un  autre  point  de  vue  dans  l’hifîoire  des  matières, 
fal  in  es. 
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Genre  II.  Pierres  calcaires  , 
mauvaifes  couleurs  & mauvais  poli. 
Sorte  I.  A gros  grains. 


Sorte  IL  A grain  fin. 


Exemple. 

La  pieric  d’Arcueil. 

• * i 

Exemple. 

La  pierre  de  Tonnerre, 


Variétés. 


) • 

Genre  III.  Marbres, 

enflure  grenue  y b elles  couleurs  y beau  polie 

i Sorte  L Marbres  de  fix  couleurs. 

blanc,  gris,  vert,  jaune,  rouge  & 
noir. 

E X E M P L B; 

f ri 

Marbre  de  Wirtemberg. 

erte  II.  Marbres  de  deux  couleurs. 

■ ■ . . r 

^Suivant  les  15  combinaifons  , 2 4 2 
\ des  6 couleurs. 

Variétés.  Exe  m p l e. 

* blanc  & gris. 

Marbre  de  Carrare. 

Urte  III.  Marbres  de  trois  couleurs. 

Suivant  les  20  combinaifons , 3 à 5 
des  fix  couleurs. 

Variétés.  <£  . E X $ m p l E. 


t 


*gris  , jaune  & noir. 
Lumachelie. 


Variétés. 


l8é  ÊleM  ENS 

Sortes  IV.  Marbres  de  quatre  couleurs.' 

Suivant  les  15  combinaifons  » 4 a 4 
des  6 couleurs. 

Exemple. 

‘blanc  , gris , jaune  &.  rouge. 

Brocatelle  d Efpagne. 

Sorte  V . Marbres  de  cinq  couleurs. 

Suivant  les  6 combinaifons  ç a 6 
des  6 couleurs. 

Exemple. 

«blanc  , gris , jaune  , rouge  & noir. 
Brèche  de  la  vieille  Camille. 


Variétés. 


f 


Genre  IV.  Spath  calcaire, 
forme  régulière  , cajfure  fpathique . 

Sorte  I.  Spath  calcaire  en  criftal. 

1 rhomboïdal  obtus. 

Spath  d'Islande . 

2 rhomboïdal  lenticulaire. 

3 rhomboïdal  lenticulaire  , avec  6 
faces  triangulaires. 

4 rhomboïdal  aigu. 

3 à 1 2 faces  pentagonales. 

6 à 3 faces  triangulaires. 

7 en  prifmeà  6 pans. 

8 à 6 pans  rhomboïdaux  & à 6 face» 
en  lofange. 

9 a 12  faces  triangulaires  fealè- 


Variétés.  < 


K. 


nés. 


Variétés. 
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10  à 12  faces  à 4 ou  5 côtés,  & 6 
facettes  quadrilatères. 

1 1 à 6 faces  exagones , & 12  facettes 
à 4 côtés. 

Sorte  II.  Spath  calcaire  en  ilries. 

à ftries  parallèles. 

2 à ftries  divergentes. 


Variétés.  ^ 


Genre  V.  Concrétions. 

» 

couches  fucceffives. 

Sorte  I.  Concrétions  par  ftalaftites. 

{i  colonnes. 

2 en  nappes. 

3 façonnées  en  albâtre. 

Sorte  11 . Concrétions  par  incruftations. 

Sorte  III.  Concrétions  par  fédimens. 

par  fédimens  horifontaux. 
par  fédimens  arrondis. 


Variétés.  ^ 


QUATRIÈME  CLASSE. 

Terres  & Pierres  mélangées . 

Terres  mélangées . 

Genre  I.  Sablon  & argile. 

Sorte.  Sablon  des  fondeurs. 

Variété.  Sablon  de  Fontemi-aux-Rofes. 


élément 

Genre  IL  Sable  6c  terre  calcaireJ 
Genre  III.  Argile  6c  terre  calgaire. . 
Sguc9  Marne. 

{ i Marne,  bol  d’Arménie: 
i Marne , terre  figillée. 

3 Pierre  à détacher. 


Variétés.  { 


1 4 
*1  5 


4 Terre  à foulon. 
Terre  à porcelaine: 


6 Terre  à pipe. 

7 Terre  à faïance: 

8 Marne  blanche, 

} 9 Marne  feuilletée, 
|^io  Marne  d’en  grais. 


Pierres  mélangées. 
DEUX  GENRES. 


Quartz  & Spath  étincelant. 

Quartz  6i  Schorî 

Quartz  & Sréatite « 

Quartz  & Mica.  ...... 

Quartz  tranfparent  & Mica. 
Quartz  en  grès  6c  Pierre 

gemme 

Quartz  en  grès  & Mica.  . . 
Quartz  en  grès-  & fubtlance 
calcaire / . . , 


Granitin. 

G ra  ni  toile.' 

Stéatite  quartzeufe. 
Quartz  micacé. 
Crifîal  micacé. 

ri  Grenat  fur  du  grès. 
<2  Grenat  dans  du 
(,  grés. 

Grès  micacé. 

S î Grès  crirtallifé. 

< 

Il  Grés  en  ftala&ires. 

* » 
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Quartz  en  lahion  5c  Pierre 

Opaque Brèche  fabloneufe  5c 

filicéé. 


Quartz  en  fablon  & Schite. 

t 

Quartz  en  fablon  & Zéolite. 
Spath  étincelant  & pâte  de 

Schorl . . . 

Pierre  demi-tran/parente  &C 
Pierre  opaque 

Schorl  & Mica.  

Schite  &:  Mica  

Schite  & Marbre  ....... 

VL 

Serpentine  & Marbre. .... 


Spath  pefant  & matière 
calcaire  

de  trois  genres. 

Quartz  en  fablon,  Schite  & 

Mica  

| Quartz  , Pierre  gemme  & 

Mica 

Tome  /. 


Schite  étincelant. 
Pierre  de  corne  : 
Trap.  f 

Zéolite  étincelante. 


Ophice. 


Agate  jafpeeou  Jafpc 
agate. 

Schorl  fpatique  mi- 
cacé. 

Schite  micacé. 


Pierre  de  Florence. 


1 Marbre  vert  d*E- 
gypre. 

2 Marbre  vert  de 
mer. 

4 Marbre  verrantiq. 

4 Marbre  vert  de 
Suzc. 

5 Marbre  vert  de 
Varalce. 


Spath  pefant  alcalin,; 


Pierre  à faulx. 

Roche  granatique* 
T 


i^O  Ê L È M t 

Pâte  quartzeufe , Spath  étin- 
celant en  petits fragmens, 

& Schorl 

Pâte  quartzeufe,  Spath  étin- 
celant en  gros  fragmens , 
&;  Schorl.  

Quartz,  Schorl & Stéatite  ; 
Quartz,  Spath  étincelant, 
&i  Schorl 


N S 


Porphyre, 


Serpentin.  SerPE»^ 
T1NE  DURE 

Roche  tuberculeufe» 
Granit;' 


DE  QUATRE  GENRES. 

Quartz  , Spath  étincelant , 

Scho  1 6i  M<ca  . Granit; 

/ 

D'un  nombre  plus  ou 

MOINS  GRAND  DE  GEN- 
RES REUNIS  EN  BRECHES,  Brèches  univerfellesj 

©CIBLES  BRECHES, 


Variétés. 

O 


ï.  Fragmens  de  Porphyre  SC 
pâte  de  Porphyre. 

2.  Fragmens  de  Granit  & pâte 
de  Schorl. 


% 
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PRODUITS  DES  VOLCANS  (*). 


Genre  I.  Laves  ou  matières  volcaniques  , c’eft-à-j 
dire  , formées  par  des  Volcans. 

Sortes  /,  Scories  poreufes. 


Variétés. 


1 

2 

3 

4 

5 

6 


en  ma  fie  s informes, 
en  mafTes  cordées, 
en  forme  de  ÆalséKtes; 
en  fragmens  , Lapillo.1 
en  petits  fragmens , 
Pouzzolane. 
en  poufîière. 


CENDRE  DES  VOLCANS. 

Sorte  I J.  B a faire  , 


K 


compacte  & étincelant , cajfure  noirâtre - 
cendrée  , &c.  avec  des  points  brillants  9 
fans  feuillets  , comme  ceux  du  Schijlc 

étincelant. 


Variétés. 


1 en  malles  informes. 

2 en  boules. 

3 en  tables. 

4 en  primes  à 3 ,4, 5,6,7; 
8 ou  9 pans. 

5 en  prifmes  articulés. 


( ) M.  Dauoenton  place  a ia  fuite  des  minéraux  les 
produits  de  volcans  , fans  les  ranger  dans  aucun  des  qua- 
tre  ordres  qui  confliruent  fa  méthode.  Cammeon  a cou- 
tume d’en  étudierd’hiftoire  avec  celle  des  pierres , j’ai  cm 
devoir  les  réunira  ces  fubflances. 


1 
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Sorte.  Il  l.  Verre. 


Variétés. 


1 en  filets  détachés  , 

Fiel  de  verre. 

2 en  filets  agglutinés  , 
Pierre  fonce. 

3 en  maffe  compare. 
Lattier  des  volcans. 
Pierre  obsidienne . 


Genre  II.  Madère»  volcanifées , c’eft  - à - dire* 
altérées  par  la  chaleur  des  Volcans  , indices 
de  cuijfon  , de  calcination  , de  fonte  on  de 
vitrification . 

Sorte  I.  Granit. 

IL  Grenat. 

III . H y ac  in  te. 

IV.  Mica. 

V \ Peridot. 

VI.  Quartz. 

711 . Schorî. 

VllL  Spath  étincelant. 

IX.  Subftances  calcaires.' 

X,  Terres  cuites  , Tripolh 
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P 1 js  R R E S dont  on  ne  connoît  pas  ajje* 
la  nature  pour  les  clajjer. 

Jargon  de  Ceylan  ? 

cri (laux  en  prifmes  rectangles  , avec  des  pyra* 
midts  à quatre  faces  triangulaires. 

Il  paroît  que  Ton  donne  le  nom  de  Jargon 
à plufieurs  pierres  dont  la  flrufture  n’eft  pas 
encore  connue. 

Macles , 

en  prifmes  carres  ou  cylindriques  , dont  la  coupé 
tranfverfale  prêfente  une  croix  bleue . 

On  a regardé  la  Macle  comme  un  Schorl  ; 
mais  cette  opinion  n’eft  pas  prouvée. 

Criftaux  blancs  , 

en  prifmes  comprimés  à dix  pans  , avec  deux  fom- 
mets  a quatre  faces  , dont  C un  forme  un  angle 

rentrant  9 & l'autre  un  angle  faillant » 

% 

Criftaux  violets  ou  verts, 

rhomboidaux  avec  deux  facettes  à la  place  de  deux 
arrêtes  oppojées. 

On  donne  à ces  criftaux  blancs , violets  & 
Trçftts  , le  nom  de  Schorl  , quoiqu’ils  ne  psr~ 
Toifîent  pas  être  de  même  nature  que  les 
SçLorlsv 

\ * T Hj 


» 
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CHAPITRE  III. 

De' la  ciafiifieation  des  Terres  & des  Pier- 
res y d'après  leurs  propriétés  chimiques . 

JLj  e s chimiftes  qui  fe  font  occupés  de  l’examen 
des  minéraux  opt  penfé  qu’il  étoit  important 
d’établir  entr’euxdes  rapports  ou  des  différences, 
d'après  leur  natiire  & leurs  propriétés  chimi- 
ques. Quoique  leurs  travaux  n’aient  point  encore 
été  affez  multipliés  fur  les  terres  Se  fur  les  pier- 
res , pour  conftituer  des  divifions  très-exaétes 
de  ces  corps  , d’après  l'ordre  de  leur  compofî- 
tion  , & d’après  leur  nature  intime  , il  eft  cepen- 
dant effentiel  de  favoirquel  eft  l’état  aôuel  des 
connoiffances  chimiques  fur  ces  fubftances  > Se 
leur  influence  fur  la  manière  de  les  claffer. 

Parmi  tous  les  favans  qui  depuis  Cronftedt 
ont  adopté  les  propriétés  chimiques  pour  claffer 
les  fubftances  terreufes  Sc  pierreufes  , MM.  Buc- 
quet,  Bergman  & Kinvan  font  ceux  qui  s’en  font 
fervis  avec  le  plus  d’avantage  , Se  qui  ont  donné 
les  fyftêmes  les  p!us  complets  de  lithologie  con- 
fidérée  chimiquement.  L’ordre  fuivi  par  ces  trois 
"chimiftes  n’étanî  pas  le  meme,  & chacun  d'eux 
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présentant  cependant  des  avantages  marques  , 
nous  croyons  devoir  faire  connoitie  leurs  fyfle* 
mes  , en  indiquant  en  même-tems  les  objets  qui 
manquent  encore  à leurs  méthodes. 

§.  I,  Ds  la  divijîon  chimique  des  terres  & des 
pierres , propofét  par  Bucquet« 

% 

Bucquet,  après  avoir  long-tems  cherché  à rétt* 
nir  les  cara&ères  donnés  par  les  naturalifles  pour 
diftinguer  les  terres  & les  pierres,  avec  ceux  que 
la  chimie  fournit  fur  ces  matières  , avoit  enfin 
adopté  un  ordre  compofé  qu’il  fe  propofoit  de 
fuivre  dans  fes  cours  lorfque,  la  mort  l’enleva  aux 
feiences.  J’ai  recueilli  dans  fes  converfarions  , 
pendant  la  maladie  lente  à laquelle  il  a fuccombé, 
tous  les  détails  relatifs  à cette  méthode  litholo- 
gique ; & c’eft  le  fruit  de  fes  entretiens  éclairés 
que  j’ai  déjà  communiqué  au  public  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  Ouvrage.  Je  donnerai  cette 
méthode  telle  que  je  l’ai  déjà  expofée  , & j’y 
ajouterai  des  notes  devenues  ncceffaires  par  les 
travaux  des  favans  qui  fe  font  occupés  de  cet 
objet  depuis  1779. 

Suivant  Bucquet , les  terres  & les  pierres  doi- 
vent être  divifées  en  trois  ferions;  il  comprend 
dans  la  première  les  terres  & les  pierres  fimpies  ; 
dans  la  fécondé,  les  terres  les  pierres  compo- 

Tiv 
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iéfs  ; & clans  la  troiûème  , les  terres  ôc  les  pier- 
res mélangées. 

Les  terres  & pierres  fimples  & bien  pures 
font  infipides,  sèches,  dures,  indiffolubîes  & 
infufibles.  Si  quelques-unes  d’entr’elles  paroident 
s’éloigner  de  ces  caractères , & fur-tout  avoir 
une  forte  de  lufibihté  , ce  n’efi  jamais  qu’au  mé- 
lange de  quelques  matières  étrangères  qu’elles  la 
doivent.  L’analyfe  chimique  ne  peut  féparer  cel- 
les qui  (ont  bien  pures  en  plufieurs  fubftances  ; 
mais  le  nombre  de  ces  pierres  eft  bien  moins  éten- 
du que  ne  le  croyoit  Bucquet. 

Les  terres  & pierres  compofées  doivent  être 
regardées  comme  ces  combinaisons  de  difiérentes 
terres  fimples  avec  des  fubliances  falines  & des 
métaux.  Ces  combinaifons  ont  été  faites  dans  le 
grand  laboratoire  de  la  nature  par  l’eau  ou  par  le 
feu  ; leurs  caraélères  chimiques  font  d’être  très- 
fufibîes  y de  donner  des  verres  différens  par  Fac- 
tion du  feu,  & de  pouvoir  êtreféparées  en  plu- 
fieurs fubflances  fimples  , par  Faôiondes  diffol- 
vans,  & fur- tout  des  acides. 

Les  terres  pierres  mélangées  fe  reconnoif- 
fentà  l’œil  ; elles  paroiffent  formées  parFaffem- 
blage  irrégulier  des  différentes  pierres  ou  terres 
fimples  5z  compofées.  On  conçoit  que  pour  en 
faire  l’analyfe , il  faut  en  féparer  les  matières  di- 
yerfes  mêlées  irrégulièrement , Sc  examiner  fé- 
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parement  le*  unjs  & les  autres  de  ces  fubftances. 
A ors  Ls  expériences  chimiques  peuvent  indi- 
quer leur  nature  t/une  maniéré  certaine. 

SECTION  1. 

Terres  & Pierres  Jim  pie  s. 

On  les  divife  ei  quatre  Ordres. 

i m 

Ordre  I.  Pierres  vitreufes. 

Elles  font  d’une  di  re*é  extrême  , d’une  tranf- 
parence  parfa  te  ; leur  caffure  eft  vitreulé;  elles 
font  feu  avec  Te  briquet  ; la  chaleur  n’en  altère 
ni  la  tranfparence  , ni  la  dureté. 

Ce  prtmier  ordre  contient  deux  genres  , le 
crifial  de  roche  & les  p erres  précieufes  vitreufes. 

Genre  î.  Cristal  de  Roqhe. 

Le  Criftal  de  roche  préfente  tous  les  caraâères 
des  pierres  vitreules  dans  le  degré  le  plus  mar- 
qué. Il  fe  diftingue  du  genre  fuivantpar  facaffure, 
femblabîe  à celle  du  verre. 

On  peut  divifer  ces  différentes  fortes, 

i°.  Quant  à la  forme. 

Sorte. 

1.  Criftaux  i foies  hexaèdres,  avec  deux 

pyramides  hexaèdres  ; iis  opèrent  une 

réfra&ion  double  , fuivant  M.  l’abbé 
Rochon. 
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Sortes. 
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2.  Criftaux  hexaèdres  réunis  y à une  ou  à 
deux  pointes. 

3.  Criftaux  en  prifmes  tétraèdres  ? do— 
décaèdres  applatis , &c.  Ce  font  tou- 
jours des  hexaèdres  dont  les  faces  font 
variées  & irrégulières. 

4.  Criftai  de  roche  en  maffe , de  Mada- 
gafcar  ; il  opère  une  réfraâion  double 
comme  le  premier. 

20.  Quant  à la  couleur. 

5.  Criftai  de  roche  rougeâtre* 

6.  Criftaux  enfumés. 

7.  Criftaux  noirs. 

8.  Criftaux  jaunes, 

9.  Criftaux  bleus. 

,10.  Criftaux  verts. 

30.  Quant  aux  accidens; 

1 1.  Criftai  de  roche  creux. 

12.  Avec  de  l’eau. 

13.  Criftaux  emboîtés. 

14.  Criftaux  roulés  , cailloux  du  Rhin; 

15.  Criftaux  encroûtés  de  chaux  métalli- 
ques. 

16.  Criftaux  en  géodes. 

17.  Criftaux  contenant  de  Pamiante. 
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Sortes. 

18.  Criftaux  contenant  du  fchorl. 
ly.  Criftaux  encroûtés  de  pyrites. 

Leur  formation  par  l’eau  eft  prouvée  > 
i°.  Par  leur  tranfparence. 

2°.  Par  la  forme  des  petits  criftaux. 

3®.  Par  deux  criftaux  enfermés. 

40.  Par  les  matières  altérables  au  feu  qu’ils 
contiennent. 

On  les  tailles  pour  en  faire  des  vafes  & des 
bijoux. 

Genre  II.  Pierres  précieuses . 

VITREUSES . 

Les  pierres  précieufes  que  nous  plaçons  ici  , 
ont  tous  les  caraâères  du  criftal  de  roche  , & 
fur -tout  fa  parfaite  inaltérabilité  au  feu.  Quoi- 
que cela  femble  intervertir  l’ordre  naturel , &C 
quoique  Bergman  affure  avoir  trouvé  dans  ces 
pierres plufieurs  matières  combinées leur  dureté, 
leur  tranfparence  , la  manière  dont  elles  fe  com- 
portent au  feu  , les  rapprochent  du  criftal  de  ro- 
che. Elles  en  diffèrent  cependant  par  une  dureté 
plus  confidérable  , une  couleur  plus  vive  & plus 
nette,  par  une  caffure  lamelleufe.  La  différence 
qui  exifte  entre  toutes  les  pie;  res  précieufes,  fur- 
tout  relativement  à leur  manière  d’être  altérées 
par  le  feu , a engagé  Bucquec  à les  féparer  les 
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unes  des  autres , & à les  rapprocher  des  ordres 
des  pierres  avec  lefquels  chacune  d'elles  paroît 
avoir  le  plus  de  rapport. 

Les  quatre  pierres  précieufes  que  nous  difl’n- 
guons  des  autres  par  le  nom  de  vitreufes , font  : 

Sortes, 

1.  La  topaze  orientale. 

2.  L’hyacinihe. 

3.  Le  faphir  oriental. 

4.  L’amétifte. 

M.  Daubenton  a toujours  regardé  cette  der- 
nière comme  un  enflai  de  quartz. 

ORDRE  11.  Pierres  quartqeujes. 

LHes  ont  moins  de  dureté  Se  de  tranfparence 
que  les  premières  ] leur  caffure  eft  vdtreufe  , elles 
font  feu  avec  le  briquet.  La  chaleur  leur  fait  per- 
dre leur  dureté  & leur  tranfparence , & les  ré- 
duit en  une  terre  blanche  & opaque  (i);  nous 
rangeons  quatre  genres  de  pierre  dans  cet  ordre. 

(1)  C'efl  en  raifon  de  cette  altérabilité  par  le  feu  , que 
Bucquet  avoiteru  devoir  didinguer  le  quartz  du  criftalde 
roche  , & en  faire  un  genre  particulier.  Il  avoit  aufîi  re- 
marqué que  cette  pierre  trempée  dans  l’eau  , après  avoir 
été  rougie  au  feu  plusieurs  fois  de  fuite, donnoir  à ce  fluide 
un  caraélère  acide.  Les  expériences  ultériejïres  appren- 
dront h cette  diflinélion  efl  bien  fondée. 
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Genre  I.  Q v a r t z. 
I!  réunit  tous  ces  caradères. 


Sortes. 


» 


► 


1.  Quartz  tranfparent,  criftalîifé  en  pyra- 
mides hexagones , fans  prifmes  bienmar* 
qués , ou  avec  des  prifmes  très-courts. 

2.  Quartz  tranfparent  en  maffe. 

3.  Quartz  opaque,  ou  laiteux. 

4.  Quartz  gras. 

5.  Quartz  carié. 

6 . Quartz  coloré  en  vert,  en  bleu,  en  vio-; 
îet;  prifmed’améthyfle. 

7.  Quartz  jaune  à caffure  lamellcufe  ; 

f de  Saxe. 

ToP3fe  \ du  Brefil. 


Ces  topafes  ont  tous  les  cara&êres  du  quartz. 

Genre  IL  C a 1 llo  u , A g at  e. 


Les  cailloux  & les  agates  forment  de  petites 
maffes  roulées , le  plus  fouvent  opaques  * quel- 
quefois demi  tranfparentes  , creufes  ou  folides  % 
diverfement  colorées  & difpofées  par  lits  dans 
la  craie  , comme  les  cailloux  , ou  dans  l'argile , 
comme  les  agates.  Leur  caffure  eft  quelquefois 
écaille  ufe. 


J02 

Sortes.1 


ÉLÉMENT 


1.  Caillou  £r. 

2.  Caillou  jaune. 

3.  Caillou  rouge. 

4.  Caillou  corné  , pierre  à fufil. 

5.  Caillou  brun  d’Egypte. 

6.  Caillou  tranfparent  nuancé , agate  d’Al- 

lemagne. 

7.  Agate  rouge,  cornaline. 

8.  Agate  rouge  pâle,  carnéole. 

9.  Agate  brune  ou  jaune , fardoine, 

10.  Agate-onyx  difpofée  par  couches  con- 
centriques. 

u.  Agate  Camée  difpofée  par  couches  ho- 
rifontales  ; l’une  & l’autre  de  ces  difpo- 
{itions  dépend  du  fens  dans  lequel  on 
les  fcie. 


13.  Agate perfillée  > marquée  de  petits  points 
verdâtres , fouvent  dus  à des  moufles. 
13.  Agate  de  quatre  couleurs;  agate  élé- 


*(i)  M.  Daubenton  a démontré  dans  un  mémoire  q.uil 
alu  à l’académie,  que  les  pierres  herborifées  contiennent 
des  moufles  très-fines,  ou  des  petits  grains  demies  de  fer 


Dendrites  ; agates  herbori- 


12.  Agates  fi- 


fées(i). 

Antropomorphites. 

Zoomorpbites. 

Uranomorpbites. 


mentaire. 


noir. 
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portes. 


1 5.  Agate  grife  , Chalcédoine  grife. 

16.  Agate  blanche  lai-  par  couches  ; en 
teufe,  chalcédoine.  ftalaftites;  roulée, 

cacholong. 

C Chatoyante  des  la-" 
\ pidaires. 

17.  Agate  blanche  à Wil  de  chat, 
reflets  chatoyans.  < Q£il  du  monde , on 

J hydrophane. 

/ Opale. 

^Girafol. 


18.  Agate  brune  à points  brillans&  dorés  i 

avanturine. 

19.  Agate  orientale. 

20.  Agate  renfermant  de  l’eau  , Enhydre. 

La  formation  du  quartz,  des  agates  & des  cail- 
loux eft  due  à l’eau,  comme  le  prouvent 

i°.  Leur  forme. 

20.  Leurs  couches. 

30.  Leurs  mafTes. 

40.  L’eau  qu’elles  contiennent. 

50.  Les  matières  organiques  qui  y font  mêlées, 
comme  dans  les  agates  mouffeufes  ou  perfillées. 

L’hiftoire  des  géodes  prouve  encore  cette  for- 
mation ; ce  font  des  bcëtes  pierreufes , rem  lies 
de  criftaux  ; on  y trouve  du  filex  & du  quartz 
difpofés  par  couches  concentriques. 
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Genre  III.  Matières  organiques 

S1LICIFIÉES  ET  AGATITIEES. 

\ — 

La  forme  organique  encore  reconnoiiTable  * 
jointe  aux  caractères  des  pierres  qiiartzemes,  les 
diftinguedetous  les  autres  genres  de  cet  ordre  (i). 

Sortes.  . 

i . Bois  pétrifié  , encore  fibreux  & fufeepti- 
ble  de  poli. 

i.  Bois  dont  Pefpèce  eft  reconnoiffable  à 
caufe  de  fon  liflu Sapin. 

?.  Ourfins  & madrépores  filicifîés. 

4.  Coquilles  agatifîées. 

5.  Carpolites;  on  les  a fauffement  regardées 
comme  des  fruits  pétrifiés  ; ce  font  de 

* petits  ludus  Htimontii  filicifîés. 

6.  Entrochites. 

y.  Pierre  frumentaire  filiceufe. 

Elle  fait  feu  avec  le  briquet , nulle  elter- 
vefcence  avec  les  acides  ; elle  paroît  for- 
mée de  cornes  d’Ammon  caffées  perpen- 
diculairement fur  leurs  volutes.^ 


(1)  Il  feroit  peut-être  beaucoup  plus  dans  1 ordre  natu- 
rel' de  faire  une  clafTe  particulière  des  fubflances  anima- 
les&végétales  altérées  par  leur  fèjour  dans  la  terre.  Cette 
clafTe  pourroit  porter  le  nom  de  fojjlles  , &devroitêtre 
mife  à la  fuite  du  règne  organique. 


Il 
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Il  y a deux  opinions  fur  la  pétrification.  Les 
uns  croient  que  les  matières  organiiées  ont  été 
«ntièremenr  changées  en  pierre;  d’autres  pen- 
fent  que  les  vides  laiffés  dans  les  terres  molles 
par  les  fubftances  animales  , ou  les  intervalles 
du  tiflu  fibreux  des  végétaux , ont  été  remplis 
par  la  matière  terreufe  qui  s’y  efi:  dépofée  peu 
à peu;  il  n’y  a rien  de  bien  certain  fur  la  caufe 
de  ce  phénomène.  On  obferve  que  les  matières 
végétales  deviennent  prefque  toujours  quart- 
zeufes , tandis  que  les  matières  animales  devien- 
nent le  plus  fouvent  calcaires , rarement  fili- 
cées,  &C  que  prefque  jamais  les  végétaux  ne 
pafient  avec  leur  tiffu  à l’état  calcaire  (1).  Cette 
obfervation  fufiit  pour  faire  concevoir  qu’il  n’y 
a point  de  pétrification  proprement  dite , ou  de 
changement  des  lubfiances  organiques  en  pierre, 
puiique  i°.  les  coquilles  & les  madrépores 
ne  font  que  perdre  leur  mucilage  ou  gluten  ani- 
mal par  la  putréfaûion  , 6c  font  réduits  à leur 


(1)  Depuis  la  découverre  du  gaz  acide  fluorifique  , qui 
a la  propriété  de  dépofer  de  la  ferre  filicée  , quelques 
naturalises  ont  peni'é  que  la  pétrification  étoit  due  à un 
phénomène  analogue;  mais  Cette  opinion  ne  doit  être 
regardée  que  comme  une  hypothèfe , jufqu’à  ce  qu’on  ait 
démontré  l’exiftence  d’un  acide  tenant  en  difiolution  de 
la  terre  fiiicée  dans  l’intérieur  du  globe. 

Tome  I, 
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fquelette  calcaire  qui  exiftoit  tout  entier  pendant 
la  vie  de  leurs  habitans  ; i’.  les  bois  prétendus  pé- 
trifiés ne  font  que  des  dépôts  de  la  terre  vitri- 
fiable  dans  les  moules  laiffés  par  les  végétaux 
putréfiés  ^ à mefure  que  chaque  fibrille  fe  pourritj 
la  terre  fi'ieée  efl  dépoiée  par  l'eau  dans  la  cavité 
qui  retient  la  forme  du  tiiïu  organique , & il  ne 
refie  rien  de  la  matière  végétale  dans  ces  bois  pé- 
trifiés. 

Genre  IV.  Jaspe. 

Lejafpe  a tous  les  caraftères  des  pierres  quarti 
jeufes.  11  n’eft  pas  rufible  , il  perd  fon  oggrega- 
tion  au  feu.  Cefl  une  pierre  très-dure  , fufeep- 
tible  d’un  beau  poli , opaque , variée  de  diffé- 
rentes couleurs.  Sa  caffure  eff  vitreufe  & terne. 
On  le  trouve  rarement  range  par  couches  ; le 
plusfouvent  il  forme  des  maffes  confiderables  ou 
des  veines  dans  les  rochers.  Il  fe  rencontre  auffi 
en  petites  maffes  roulées.  La  plupatt  des  échantil- 
lons de  jafpe  font  mélangés  de  quartz  & de  chal- 
cédoine.  Quelques-uns  contiennent  du  fpath  cal- 

cane* 

Les  fortes  de  jafpe  ont  été  très- multipliées 
par  les  uaturalifLs.  On  peut  les  réduire  aux 
fuivantes  : 

Sortes. 

Jafpe  blanc. 
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'Sortes. 

2.  Jafpe  gris, 

3.  Jafpe  jaune, 

4.  Jafpe  rouge, 
ji  Jafpe  brun. 

6.  Jafpe  vert. 

7.  Jafpe  veiné.  * 

£•  Ja'pe  taché. 

t ■ ■* 

9.  Jafpe  vert,  avec  des  points  rongés^ 

Jafpe  fanguin. 
ïo.  Jafpe  fleuri. 

On  fait  des  bijoux,  & fur-tout  des  coüpel 
& des  cachets  avec  le  jafpe.  Plufîeurs  gravures 
antiques  font  faites  fui*  des  pierres  de  cette  na^ 
ture. 

Genre  V.  Grès. 

Le  grès  eft  opaque,  d’une  caffure  grenue  J 
beaucoup  moins  dur  que  le  quartz  & le  caillou  $ 
il  eft  en  mafles  énormes,  plus  ou  moins  dures  g 
d’un  grain  plus  ou  moins  fin  & ferré. 

Sortes. 

1.  Grès  cryftallifé  en  rhombes;  M.  de  Lafe 
fone  a démontré  que  leur  forme  n’eft, 
due  qu’à  la  craie  qui  leur  eft  unie  (1). 

2ê  Grès  en  choux-fleurs,  en  boules  &c* 

3.  Grès  en  ftalagmites* 

1 ■'  --  h 1 - 

C1 * * 4)  Mémoire  de  l' Académie , année  1 777*. 


» * 
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Sortes. 


4.  Grès  blanc. 

5.  Grès  gris, 

6.  Grès  rouge. 

7.  Grès  noir  ou  brun. 

8.  Grès  veiné. 

9.  Grès  figuré  ou  herborife. 

10.  Grès  dont  l’aggrégation 


détruite , 


fable. 

Le  fable  préfente  les  variétés  fuivantes. 


Variétés. 


1.  Sable  mouvant. 

1.  Sable  anguleux. 

3.  Sable  arrondi  par  Peau; 

4.  Sable  pur  & blanc.  1 

5.  Sable  micacé,  glarea. 

6.  Sable  jaunâtre  & argileux , fable  des  Fon- 
deurs. 


7.  'Sable  ferrugineux  jaune. 

8.  Sable  ferrugineux  noir. 

9.  Sable  bleu  cuivreux. 

10.  Sable  d’étain  violet. 

11.  Sable  aurifère. 


! 

Ordre  III.  Terres  & Pierres  argikufes. 


Elles  font  graffes , liantes , adhérentes  à la 
langue  , feuilletées  , fouvent  colorées  , difpofées 
en  grandes  njaffes  & par  couches. 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  30? 


Leur  aggrégstion  e ft  moins  forte  que  cede 
des  pierres  quartzeufes  ; elles  ont  plus  de  foi  ce 
de  combinaifon;  aufli  les  trouve-t-on  fouvent 


altérées.  La  chaleur  leur  donne  de  la  retraite, 
& une  telle  dureté  , qu’elles  imitent  les  pierres 
cuarîzeufes  , & deviennent  fufceptibles  de  faire 
comme  elles  feu  avec  le  briquet.  L’eau  les  ré- 
duit en  pâte,  les  divife,  les  purifie*,  elles  s y 
unifient  & la  retiennent  fi  fort,  qu’on  ne  peut 
leur  en  enlever  les  dernières  portions. 

Une  partie  de  leur  fubftance  fe  combine  avec 
les  acides.  Quelques  chimiftes  ont  penfé  que 
l’argile  n’étoit  que  la  terre  filicée  altérée  par 
l’acide  fulfurique  ; mais  cette  opinion  n’a  point 
encore  des  preuves  direftes. 

Plufieurs  naturalises  ont  cru  que  les  terres 
vitrifiables  expofées  pendant  long -temps  aux 
agens  extérieurs,  l’eau  , l’air,  la  chaleur , fe  di- 
vifoient  peu  à peu , fe  réduifoient  en  molécules 
fines  &C  douces  au  toucher  , devenoient  fufeep- 
tibles  de  s’unir  à l’eau , & paflbient  enfin  a l’état 
d’argiies.  Cette  théorie  fondée  fur  quelques  ob- 
fervations  exades,  paroît  mériter  plus  de  con- 
fiance que  la  première;  mais  ni  l’une  ni  l’autre 
ne  font  encore  entièrement  démontrées. 

Ceft  fur  les  deux  propriétés  de  faire  une  pâte 
dudile  avec  l’eau  & de  fe  durcir  p ar  la  cha- 
leur, que  font  fondés  les  arts  de  la  tuilerie,  de 

V üj 


* 
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la  briqueterie  , de  la  poterie , de  la  faïenceris 
& de  la  porcelaine , dont  les  détails  appartien- 
nent à l’hiftoire  de  ces  terres. 

Les  naturaliftes  ont  décrit  un  très-grand  nom- 
bre d’efpèces  de  ces  pierres  ; ils  ont  confondu 
uvec  elles  beaucoup  de  faufTes  argiles  ainfi  que 
des  pierres  çpmpofces,  comme  la  ferpentine  , la 
2eoli*e , le  trap , &c. 

On  ne  doit  donner  le  nom  d’argile  qu’aux  ; 
terres  qui  durciffent  au  feu,  peuvent  fe  délayer 
dans  l’eau,  &.  forment  de  l’alun  avec  l'acide  fui- 
furique. 

Macquer,  qui  en  a examiné  un  grand  nom- 
bre (i),  n’en  a pas  trouvé  d’abfolument  pures  ; 
c’eft  au  mélange  de  différentes  iubftances  com- 
buflibles  5c  métalliques  que  font  dues  la  cou*, 
leur  &:  la  fuftbilité  de  pluiieurs  d’entr’elles. 

Bucqviet  en  diftinguoit  quatre  genres. 

Genre  I.  J AGI  les  molles  et  ductiles,. 

V 

* Il 

On  peut  les  pétrir  lorsqu'elles  fortent  des 
Carrières,  elles  fe  defsèchent  à l’air. 

Sortes. 

1.  Argile  blanche,  terre  à pipe.,  ! 

2,  Argile  fableufe» 


i)  Académie  des  Sciences  , 1758. 
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Sortes. 

3.  Argile  liante , noirâtre , pour  les  poteries 
blanches. 

4.  Argile  .avec  mica,  kaolin } en  partie  fufîble* 
pour  la  porcelaine. 

5.  Argile  métallique,  fufible;  terre  iigillée, 
bol  d’Arménie.  , 

6.  Argile  pyriteufe , fufible;  bleue,  verte 5 
marbrée^  pour  les  poteries  communes* 

1 4 f 

Genre  IL  Arg  J le  s s e c h e s friab  les. 

7 RI  P O LI  S. 

à 

Toutes  les  argiles  que  Bucquet  rangeoit  parmi 
les  tripolis, font  fèches  dans  l’intérieur  de  la  terre. 
Toutes  font  formées  par  lus  ou  couches  fuccef- 
fives , fouvent  très-minces.  Toutes  s’uient  fous 
les  doigts > &:  le  réduifent  en  poufiière  ; elles  ab- 
fcrbent  l’eau  avec  avidité;  elles  happent  à la 
langue. 

Sortes.  *, 

1.  Argile  fèehe,  grife,  feuilletée;  terre  à 
foulon. 

a.  Tripoli  reuge.  Quelques  perfonnes  le 
regardent  comme  un  produit  de  volcan. 

3.  Tripoli  gris. 

4.  Tripoli  noir. 

5.  Pierre  pourrie , d’un  gris  olivâtre, 

V i> 
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Les  fchiftes  font  des  pierre?  feuilletées  qui 
s’enlèvent  par  lames;  elles  font  très-mélangées 
Se  fufibles  ; elles  forment  de  grands  blocs  pla- 
cés plus  ou  moins  obliquement  dans  l’intérieur 
du  globe.  Prefque  toutes  leurs  carrières  offrent 
à leur  furface  &£  dans  leurs  premiers  bancs  des 
impreffions  de  plantes  de  la  cLffe  des  joncs, 
des  fougères,  &c.  de  coquilles,  de  poiffons  , 
d’infeftes,  &Ci 

Sortes. 

1.  Sehiffe  noir,  tendre,  ampelite. 

2.  Schifte  nffile,  ardoife.  , 

3.  Sehiffe  noir,  dur,  ardoife  de  table. 

4.  Sch  fte  rouge,  brun,  &c. 

5.  Sehiffe  avec  impreffions  végétales  &:  ani- 
males. 

6 . Sehiffe  très-dur,  pierre  naxienne,  pierre 
à rafoir. 


'Genre  IV.  F E LD -S  PAT  H. 

11  eff  formé  par  lames  rhomboiclales;  fa  cal- 
fure  eff  fpathique,  il  donne  des  étincelles  avec 
le  briquet  ; on  l’a  appelé  à caufe  de  cela , jfa  l’- 
étincelant. 11  eff  plus  dur  que  les  fehiffes  , 6:  il 
eff  fuffb’e.  Bucquet  le  regardoit  comme  ; une 
pierre  argileufe  colorée  par  du  fer.  M,  Mon- 
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net  dît  qu’il  eft  compofé  de  quartz,  d’argile  , de 
magnéfie , o*  d’un  peu  de  terre  ca  caire.  La  diiîe- 
rence  des  opinions  fur  la  nature  du  feld-fpath  , 
vient  de  ce  qu’il  n’efl:  pas  bien  connu.  Un  examen 
ultérieur  fixera  mieux  fa  place  (1). 

Sortes. 

1.  Feld-  fpath  prifmatique  (2). 

2.  Feld'ipath  blanc. 

3.  Feld-fpath  rouge. 

4.  Feld-fpath  vert. 

5.  Feîd-fpath  bleu. 

ORDRE  IV.  Favjjes  Argiles . 

Elles  n’ont  des  argiles  que  le  tiflu  feuilleté, 
l’afpeél  gras  ; quelques-unes  durciflent  au  feu. 


(i)Le  père  Pini , naturalise  italien  , eft  le  premier  qui 
ait  Eit  connoïtre  Je  feld-fpath  cry&allifé.  Depuis  lui  on  en 
a trouvé  dans  beaucoup  d'endroits  en  France  ; il  y en  a 
de  très-réguliers  à F^oannc  en  Forez.  J’ai  décrit  en  detail 
celui  qui  fe  trouve  dans  les  granits  d'Alençon,  & qui  eft 
un  des  plus  beaux  & des  plus  réguliers  que  je  connoiiTe. 
Voyez  nies  Mémoires  de  Chimie» 

(2)  M.Daubenton  l’a  placé  parmi  les  pierres  fcintil- 
lantes.Troiscara&èreslediflinguentdetoiueautré  efpèce 
de  pierres  ÿfon  tiflu  efl  fpathique  , il  eft  chatoyant  St  fait 
feu  avec  le  briquet.  D’après  ces  cara&ères , ce  genre  doit 
contenir  plus  de  fortes  que  Bucquet  ne  lui  en  attribuoir. 
M,  Daubenton  y réunit  l'œil  de  poiffon  , l’avanturine,  la 
pierre  de  Labrador  , &c,  Voycrjon  tableau* 
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Elles  en  diffèrent,  en  ce  qu’elles  ne  font  pas  j 
de  pâte  avec  l’eau  , en  ce  que  la  plupart  fondent 
au  feu.  Elles  donnent  avec  l’acide  (ulfurique  un 
fel  en  aiguilles  , qui  ne  s’altère  peint  à l’air , qui  y 
efldiffoluble  dans  quatre  à cinq  parties  d’eau , ÔC 
qui  ne  fe  bourfouffle  point  fur  le  feu;  en  un  mot, 
qui  n’eft  point  de  l’alun.  Ces  cara&ères  ont  été 
donnés  par  Biicquet,qiiiavoitexemirép’iifieurs 
de  ces  pierres  : au  refte  , comme  elles  ne  font  en- 
core  que  très-peu  connues,  on  peut  les  ranger  à 
côté  des  argiles  (i). 

Genre  I.  Pierres  ollaires  dures. 

* 

Leur  tiffu  efl  peu  feuilleté , leur  afpeél  eft  gras  ; 
el’es  ne  prennent  qu'un  mauvais  poli. 

Sortes.  | 

î.  Pierre  ollaire  grife  de  Suède. 

2.  Pierre  ollaire  verdâtre,  Colubrine  de 
Suède. 

3.  Pierre  ollaire  jaunâtre,  pierre  de  lard 
de  la  Chine. 


(1)  M.  l’abbé  Mongès  , dans  fon  imrodu&ion  à la  Scia- 
graphie  de  Bergman , obferve  que  ces  pierres  ieroient 
penr-êrre  mieux  appelées  pierres  magnéjîennes ; je  fuis  très- 
porté  à admettre  cette  nomenclature  , mais  je  crois  qu’il 
faut  encore  des  travaux  plus  multipliés  (ur  ces  fubflsnces 
plerreufes,  pour  que  ce  nom  fuit  irrévocablement  fixé. 
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Sortes, 

4.  Pierre  ollaire  verte  brillante  , jade.  La 
pierre  néphrétique,  & celle  d Otaiti , 
étoient , fuivant  Bucquet,  des  variétés 
de  jad-.  Nous  obferverons  que  le  jade  eft 
très-dur,  & fait  feu  avec  le  briquet.  C’eft 
fans  doute  d’après  Pott,  que  Bucquet  le 
plaçoit  parmi  les  pierres  ollaires. 

5.  Pierre  ollaire  verte  fale  , pierre  colu- 
brine. 

Serpentine.  Pierre  d’une  couleur  verte 
foncée,  &.  comme  noirâtre,  femée  de 
taches  ou  de  veines  noires,  comme  la 
peau  des  lerpens.  Nous  l avons  mife  a 
la  fuite  des  pierres  ollaires,  à caufe  de 
fon  afpedl  ; cependant  elle  p-aroît  être 
compofée. 

Genre  II.  Pierres  ollaires  tendres , 

STÉATIT.ES  OU  S ME  CT  IT  ES. 


Elles  font  plus  favonneufes  que  les  premières. 
Elles  fe  laiffent  couper  très-facilement  j elles 
rnouffent  avec  l’eau,  quelques-unes  ont  une  ref* 
femb’ance  extérieure  frappante  avec  le  favon. 

Sortes. 

1,  Stéatite  blanche,  ccmpaôe  •,  craie  de 
Priançon, 
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Sortes: 


2.  Craie  cle  Briançon  brillante.  Talc  de 
Venife  chez  les  droguiftes. 

3.  Stéatite  blanche;  de  Norvège. 

4.  Stéatite  marbrée  ronge , de  Norvège. 

5-  Stéatite  rougeâtre,  de  Norvège. 

6 . Stéatite  verte  compare  , de  Norvège, 
y.  Stéatite  verte  oc  rouge,  de  Norvège. 
8.  Stéatite  verte , feuilletée  ; colubrine 


tendre  de  Norvège, 

5?.  Stéatite  noire;  pierre  des  Tailleurs. 

10.  Stéatite  grile  Sc  brillante.  Plombagine 


Molybdène,  & très  improprement  mine 
de  plomb.  On  réduit  la  plombagine 
commune  en  poudre;  on  en  lormc  une 
pâte  liquide  avec  une  diiTolution  de  colle 
cle  pcifïbn  ; on  coule  cette  pâte  dans 
des  petits  cylindres  de  bois  creux  , que 
l’on  taille  par  une  extrémité,  pour  en 
faire  des  crayons  (O.  O11  fait  que  les 
crayons  anglois  font  faits  avec  des  mor- 
ceaux entiers  de  p-ombagine. 


( ï ) Depuis  Bucquet  , MM.  S:hcele  , Gahn  Sc 
Kielm  ont  fait  de  belles  recherches  fur  la  plombagine  ; 
cette  fubftance  eft  , fui  varie  eux,  une  efpève  de  foufre 
formé  par  la  combination  de  l’acide  carbonique 
avec  le  phlogiûique.  Nous  en  ferons  l’hidoire  dans 
celle  du  fer.  Les  mêmes  chimiftes  , & fur-tout 
Schéele,  ont  bien  diftingué  la  molybdène  de  la  plotn- 
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Genre  III.  Talc . 

Il  efl:  formé  de  lames  polies  & luTantes; 
d’une  tranfparence  gélatineufe,  qui  font  appli- 
quées les  unes  furies  autres,  comme  les  fcuil- 
, lets.  Ces  lames  font  prefque  toujours  cryflalli- 
fées  en  hexagones  , ou  tranches  de  pri fines  à 
6 faces.  Il  fe  fond  à un  feu  violent  en  un  verre 
* coloré. 

Sortes. 

1.  Talc  en  grandes  paillettes  tranfparen- 
tes;  verre  de  Mofcovie. 

2.  Talc  en  très-petites  paillettes  argentées  j 
argent  de  chat, 

3.  Talc  en  très-petites  paillettes  dorées 
or  de  chat.  Ces  deux  fortes  font  em- 
ployées pour  fécher  l’écriture , fous  le 
nom  de  poudre  d’or  ou  d’argent. 

4.  Talc  roulé  en  galets. 

5.  Talc  en  paillettes  noires. 

6*  Talc  en  paillettes  mêlées,  brillantes. 


bagine,  que  les  naturalises  avoient  toujours  confondues 
enfemfcle.  La  molybdène  efl  regardée  par  Schéele 
comme  un  compofé  de  foufre  & dun  acide  particulier, 
qu’il  appelle  molybdénique ; (voyeç  VHiJloîre  des  Métaux'), 
jC’eft  avec  la  plombagine  que  Ton  fait  les  crayons. 


V» 
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Genre  IV.  Aj^jant e%  AsbesteI 

Ce  genre  dè  pierres  eft  formé  de  fibres  ou 
de  filets  pofés  parallèlement  les  uns  à côté  des 
autres,  ou  entrelacés  à la  manière  d\m  tifïu;ces 
filets  font  roides  ou  flexibles;  ils  diffèrent  par  U 
groffeur,  la  longueur  s la  couleur.  Les  anciens 
les  filoient,  & en  faifoient  une  toile  nommée  lin 
incombuftiblt , dans  laquelle  ils  brûloient  les  morts* 
& recueilloient  leu*  c endres , &c. 

L’amiante  fe  fond  facilement  à un  feu  violent, 
en  un  verre  coloré  & opaque* 

Sortes.  * 

1.  Asbefte  dur  & gris  , à filets  parallèles  i 

asbefte  ligneux. 

2.  Asbefte  dur  6c  vert , à filets  parallèles. 

3.  Asbefte  dur  & vert , à fibre  en  failceaux^ 

4.  Asbefte  à fibres  étoilées. 

5.  Asbefte  à fibres  molles. 

6.  Amiante  dure  , à fibres  parallèles  & ver-, 
dâtres. 

7.  Amiante  dure , à fibres  parallèles  & 
blanches. 

8.  Amiante  en  faifceaux  blancs  brilîans. 

9.  Amiante  en  faifceaux  durs,  jaunâtres 5 
amiante  non  mûre# 

jo.  Amiante  blanche  > flexible  j amiant* 
mûre* 
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Sortes* 

11.  Amiante  grife. 

12.  Chair  de  montagne.' 

13.  Cuir  de  montagne. 

14.  Liège  de  montagne. 

SECTION  IL 

Terres  & Pierres  compofies ; 

L’œil  ne  peut  pas  les  difiinguer  de  celles  dé 
la  première  feftion.  Quant  à leur  caraâère  de 
compofition , elles  font  formées  d’une  matière' 
homogène,  prelque  toujours  colorée , fouvent 
opaque , quelquefois  tranfparenre  ; la  plupart 
font  cryÜallifées  régulièrement.  Leur  forme  J 
leur  couleur  fervent  à diftinguer  les  genres.’ 
Toutes  font  très-fufibles , & donnent  des  ver- 
res de  différente  nature.  Leur  caffure  eft  tantôt 
vitreufe  , tantôt  écailleufe.  Ce  font  des  fubf- 
tances  dans  lefquelles  la  nature  a combiné  en-’ 
femble  des  terres  , des  fels  &c  des  métaux. 

Bucquet  divifoit  ces  pierres  en  deux  or- 
dres; il  comprenoit  dans  le  premier  les  terres 
& les  pierres  compefées  par  leau , auxquelles 
il  donnoir  les  caraftères  propres  aux  produits 
de  cet  élément,  il  rangeoit  dans  cet  ordre  à<ux 
genres  , favoir  les  ochres  & la  zéolite.  Il  pla« 
çoit  dans  le  fécond  le  fchorl P les  maclts>  le 
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trap  , la  pierre  d’azur , les  pierres  precieufes  fai- 
bles, les  cryftaux  de  volcans,  les  verres  de  vol- 
cans, les  ponces;  il  regardoit  ces  huit  genres 
de  pierres  comme  formés  par  Talion  du  feu. 
Nous  nous  fommes  fait  un  devoir  de  faire  con- 
noître  les  idées  que  ce  chi  mille  célèbre  s’étoit 
formées  fur  la  nature  &:  la  divifion  des  pierres; 
mais  comme  le  caraélère  dii'tinéhf  de  ces  deux 
ordres  n’eft  pas  encore  tonde  tur  des  preuves 
nombreufes  & concluantes;  comme  Bucquet  lui- 
jnême  ne  les  avoit  propofées  que  fous  le  titre 
d’apperçus  , nous  ferons  ici  lhiftoire  des  genres 
les  uns  après  les  autres,  fans  fiuvre  cette  divi- 
fion. 

Genre  I.  O c n R e s. 


Les  ochres  fe  délayent  moins  dans  1 eau*  que 
les  argiles;  elles  font  friables,  &£  faliffent  les 
doigts;  elles  font  colorées  par  des  matières 
métalliques , prefque  toujours  par  le  ter. 
Lorfqu’on  les  pouffe  au  feu,  leur  couleur  prend 
de  l’intenfité  ; elles  te  fondent  a une  chaleur 
violente.  On  les  emploie  dans  la  peinture. 


Sortes. 

x.  Ochre  jaune , ochre  de  riie. 

2.  Ochre  rouge, fanguine , crayon  rouge. 
5.  Ochre  verte,  terre  de  Vérone. 

4.  Ochre  brune , terre  d’Ombre. 


Genre 
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Genre  II.  Z ko  LIT  e. 

La  zéolite,  décrite  pour  la  première  fois  par 
M.  Cronftedt,  eft  une  pierre  cryftallifé.e  en  ai- 
guilles divergentes , ou  même  en  cryftaux  déra- 
, chés.  Elle  ne  fait  point  feu  avec  le  briquet , ni 
effervefcence  avec  les  acides  ; expofée  au  feu  * 
elle  fe  bourfouffle  & donne  un  verre  blanc  opa- 
que, femblable  à de  l’émail.  Si  on  la  di&ille 
dans  une  cornue,  on  en  obtient  beaucoup  d’eaiu 
Le  réfidu  contient , fuivant  Bergman , de  la 
terre  filicée,  delà  terre  alumineufe  &c  de  la  terre 
calcaire.  Bucquet , qui  en  a fait  l’analyfe  , dit  y 
avoir  trouvé  très-peu  de  terre  filicée,  & une 
terre  particulière , qui  neft  ni  alumineufe  ni  cal- 
caire , qui  forme  avec  l’acide  fulfurique  un  fel 
cryftallifable  en  petites  paillettes  brillantes,  fera- 
blables  à l’acide  boracique , & qu’il  a cru  devoir 
appeler  terre  zéoliteufe  : ces  deux  terres  font 
cryftallifées  enfemble  à l’aide  de  l’eau , qui  en 
fait  plus  du  huitième , puifque  Bucquet  a retiré 
un  gros  & demi  d’eau  d’une  once  de  zéolite 
blanche  de  l’île  de  Feroë  ( i ).  La  propriété  de 
faire  une  gelée  avec  les  différens  acides  ne  lui 


(1)  Voyez  les  Mémoires  des  Savons  étrangers , tome  IX% 
page  57 6 . 

Tome 
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eft  pas  particulière , puirqu’elle  fe  trouve  clans 
la  pierre  d’azur  , l’étain  , plufieurs  mines  de 
fer(i),  &c.  On  ne  connoît  pas  fon  origine  Sz 
fa  formation  ; on  la  rencontre  abondamment 
dans  les  produits  de  volcans.  Elle  eft  très-abon- 
dante dans  l’île  de  Feroë,  Nous  en  connoifthns 
» * 

cinq  fortes. 

* * -V 

Sortes. 

1.  Zéolite  blanche,  en  faifceaux  tranfpa- 

4 r \ . **  S - * ' 4 » % « 

rens. 

2.  Zéolite  blanche  , en  faifceaux  com- 
pares. 

3.  Zéolite  rouge. 

4.  Zéolite  verte. 

<.  Zéolfte  bleue. 

La  rouge  , la  verte  & la  bleue  n’ont  pas  etc 
examinées. 

Genre  III.  Schorl . 

? 

Le  fchorl  eft  une  pierre  plus  ou  moins  foncée 
en  couleur,  cryftallifée  & variant  dans  fa  forme, 

(1)  M.  Pelletier,  pharmacien , élève  de  M.  d’Arcet , a 
donné  dans  le  Journal  de  Phyfique  ( année  1782  , tome 
JCX  , page  420  ) un  Mémoire  fur  l’analy  fe  de  la  zéolite 
de  Feroë.  Des  expériences  très-exa&es  lui  ont  démontré 
que  100  grains  de  cette  pierre  contiennent  20  grains 
d’alumine  , 8 grains  de  chaux  , 50  grains  de  terre  filicée 
& 22  grains  d’eau.  C onfulte{  ce  Mémoire . 
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affez  fragile,  & qui  fait  feu  avec  le  briquet.  H 

* 1 

fe  fend  facilement  en  un  verre  noir  & opaque  ; 
il  contient,  fuivant  Bucquet,  de  l’alumine  &:  du 
fer  combinés.  On  a trouvé  dans  l’intérieur  des 
fchorls  des  bulles  femblables  â celles  que  l’oh 
cbferve  dans  les  laitiers  des  verreries. 

On  ne  connoît  pas  bien  fon  origine.  Quelques 
perfonnes  le  regardent  comme  un  produit  des 
. volcans , parce  qu’on  le  rencontre  fréquemment 
dans  les  lieux  qui  ont  été  brifés  ; mais  on  le 
trouve  aufiî  parmi  des  matières  travaillées  par 
les  eaux. 

Sortes. 

1.  Schorl  violet,  cryftallifé  en  rhomboïdes 
applatis. 

2.  Schorl  violet , en  maffes  fîbreufes. 

3.  Schorl  no;r  , prifmatique  à quarre  , fix, 
huit  ou  neuf  pans  , avec  des  pyramides 
à deux  , trois  ou  quatre  faces. 

4.  Schorl  noir  en  malles. 

5.  Schorl  vert  en  maffes  lamelleufes. 

6.  Schorl  blanc  . bl  euâtre. 

7.  Schorl  é!eeïrique , d'un  jaune  rougeâ* 
tre,  Tourmaline. 

e ' t . , v . 

f * 'j 

Genre  IV.  M ac  les. 

• * • • 

. • • , • ^ ^ r- 

• ' >.s  * • 0 V . . / ' ' 

b 

Nous  entendons  par  ce  nom  des  pierre»  prif- 

X ij 
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manques , opaques  , d’une  couleur  fale , d’une 
forme  fouvent  régulière,  que  leur  analyfe , faite 
par  Bucquet,  rapproche  des  fchorls,  & qui  font 
un  çon}pofé  d’alumine  & de  fer. 

Sortes. 

1.  Macle  tétraèdre, dont  la  coupe  porte  la 

✓ 

figure  de  croix.  Elle  fe  trouve  dans  une 
efpèce  de  fchite  dur  & bleu  foncé  de 
Bretagne; elle  y eft  très-adhérente;  cette 
pierre  eft  très-fragile;  lorfqu’on  la  caffe , 
on  apperçoit  fur  fa  coupe  tranfverfale 
deux  lignes  bleuâtres  qui  fe  coupent  dans 
le  milieu , & forment  une  croix.  Quel- 
quefois le  milieu  du  prifme  paroît  rem- 
pli d’une  matière  femblable  à la  gangue, 

2.  Pierres  de  croix,  prifmes  hexaèdres, 
articulés  & croifés  dans  leur  milieu 
comme  des  branches  d’une  croix  ; on 
les  trouve  dans  des  feuilles  de  mica 
jaune  ; les  deux  branches  fe  croifent 
fouvent  à angle  droir. 

• . * ’ 

Genre  V.  J R A P* 

• 1 

< ■* 

• < - ^ * 

.Le  trap  eft  une  pierre  dure , d’un  grain  fin  J 
d’une  caflure  feuilletée  & angulaire  comme  les 
marches  d’un  elcalier  ; il  eft  d’une  couleur  verre 
foncée,  tirant  fur  le  noir.,  fouvent- ochracée;  il 
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• • 

eft  très  - pefant,  fait  feu  avec  le  briquet;  il  fe 
fond  en  un  verre  noirâtre  ; il  eft  toujours  recou- 
vert d’une  efpèce  d’écorce  moins  dure  que  fa 
propre  fubftance  ; il  eft  formé  d’alumine  & de 
fer,  qui,  fuivant  Bucquet , y eft  dans  la  propor- 
tion de  vingt-cinq  livres  par  quintal,  de  forte  quiil 
pourroit  être  rangé  parmi  les  mines  de  fer.  M. 
Daubenton  le  regarde  comme  un  fchite  conte- 
nant du  quartz  en  fablon.  Nous  ne  connoiffons 
qu’une  forte  de  trap  que  nous  venons  de  décrire; 

Genre  VI.  Pierre  d*  a z u r , 
LAPIS  LJZULI. 

'■  i 

I • » '' 

Sa  couleur,  la  ftneffe  de  fon  grain,  l’analyfë 
qui  a démontré  du  fer  dans  cette  pierre , la  font 
ranger  à la  fuite  des  précédentes  ; il  y en  a trois 
fortes. 

Sortes. 

1.  Pierre  d’azur  orientale. 

2.  Pierre  d’azur  d’un  bleu  pâle  & fouvent 
purpurin. 

3.  Pierre  d’Arménie,  nuancée  de  blanc  & 
de  bleu  pâle. 

C’eft  avec  cette  pierre  que  l’on  prépare  le  beau 
bleu  d’azur,  qui  eft  employé  dans  la  peinture, 
& dont  la  couleur  eft  une  des  plus  fixes  & des 
moins  altérables  que  l’on  connoifïe. 

X’ij 
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Genre  VII.  Cristaux  Gemmls  fusibles . 

Les  différences  chimiques  qui  fe  rencontrent 
entre  les  diverfes  efpèces  de  pierres  précieufes 
ou  de  pierres  gemmes , avoient  engagé  Bucquet 
à les  féparer  les  unes  des  autres , & à rapporter 
chacune  aux  feûions  & aux  ordres  auxquels  elles 
paroiffent  appartenir  : celles  que  nous  plaçons 
ici  font  manifeftement  compofées.  Bergman  y a 
trouvé  pîufieurs  fubftances  «,  telles  que  de  la  terre 
filicée , de  Taînmine  , de  la  chaux  & du  fer  ; 
toutes  ces  pierres  font  fufibles  & compofées  de 
lames  ; leur  frafture  eft  lamelleufe. 

Sortis. 

z.  Aigue  marine.  . 

: 2.  Eméraude. 

V 

3.  Chryfolite® 

4.  Rubis. 

5®  Vermeille, 

• 6.  Grenat. 

# • 

Genre  VIII.  Cristaux  de  volcans , 

Bucquet  réuni ffoit  dans  ce  genre  toutes  les 
pierres  régulières  , tranfparenîes , colorées , & 
femblables  aux  cryftaux  gemmes  ; mais  qui  ne 
paroiffent  point  en  avoir  la  dureté  & le  brillant. 
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On  les  trouve  dans  des  cavités  formées  par  la 
réunion  de  petites  parti  ailes  brillantes,  de  même 
nature , agglutinées.  Elles  fe  rencontrent  dans  le 
voifinage  des  volcans»  Nous  en  admettons  trois 

fortes. 

Sortes.  • 

• i.  Chryfolite  de  volcan,  cryftaux polyè- 
dres, d’un  vert  doré. 

ï.  Hyacinthe  de  volcan,  cryftaux  polyë- 
dres,  d’un  jaune  orangé. 

1.  Grenats  de  volcan  ; ils  reffemblent 
beaucoup  aux  grenats  ifolés,  mais  ils 
font  irréguliers,  & femés  dans  des  pier- 
res brillantes,  ou  efpècesde  laves,  avec 
les  deux  précédentes. 

Genre  IX.  Pierres-ponce j. 

r 1 

La  plupart  des  pierres-ponces  paroiffenî  être 
un  affemblage  de  filets -vitreux,  entortillés  à peu 
près  comme  des  fils  fur  un  peloton.  C’efl:  une 
véritable  combinaifon  de  différentes  fubfiances 
fondues  par  le  feu  des  volcans. 

On  peut  diîlinguer  quatre  fortes  de  pierres^ 
ponces,  dont  chacune  préfente  un  grand  nombre 
de  variétés» 

Sortes.’ 

x.  Pierre-ponce  fibreufe  blanche*- 
Pierre-ponce  fibreufe  colorée, 

•X-  W 


r$l§  ÊlÉMEI^S 

Sortes. 

3.  Pierre-ponce  cellulaire  & légère. 

4.  Pierre-ponce  cellulaire  & compaâei 

Genre  X.  Verre  de  volcans. 

Les  verres  fondus  & rejetés  par  les  volcans 
font  formés  par  des  matières  terreufes  & falines* 
colorées  par  du  fer  ou  quelqu’autre  fubflance 
métallique  ; ce  font  de  véritables  combinaifons 

chimiques  naturelles  faites  par  la  voie  sèche. 

Sortes. 

1.  Verre  verdâtre  cellulaire. 

...  • 

2*  Verre  noirâtre  cellulaire  ou  en  filets 
agglutinés. 

3.  Verre  noir  très-beau  & tranfparent  , 
agathe  d’Iflande,  pierre  obfidienne.  des 
anciens. 

r SECTION  III. 

' 1 

. * I 

Pierres  & Terres  mélangées. 

Le  caraftère  des  pierres  de  cette  feflion  eft 
facile  à faifir.  La  feule  infpeflion  fait  recormoî- 
tre  le  mélange  des  différentes  matières  dont  elles 
font  formées  , fur  - tout  lorfqu’on  les  compare 
avec  celles  des  deux  ferions  précédentes.  Nous 
avons  déjà  remarqué  glus  haut  que  ? pour  en 
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faire  l’anaîyfe,  il" eft  indifpenfable  de  féparer  par 
le  marteau  les  diverfes  fubftances  qui  les  com- 
pofent  ; alors  on  y trouve  des  pierres  (impies 
liées  avec  des  pierres  compofées.  Si  l’on  expofe 
ces  pierres  entières  à l’a&ion  du  feu , elles  fe 
fondent  toutes  plus  ou  moins  facilement  en  un 
verre  de  différentes  couleurs,  fuivant  le  mélangé 
plus  ou  moins  parfait , & la  nature  des  matières 
qui  conftituent  ce  mélange. 

H paroît  qu’elles  ont  été  formées  par  le  rap- 
prochement des  diverfes  fubftances  qu’on  y ren- 
contre, & que  ce  rapprochement  a été  fait  ou 
par  l’eau  ou  par  le  feu.  Telle  eff  la  raifon  qui  a 
engagé  Bucquet  à divifer  cette  troifième  feûion 
en  deux  ordres,  comme  la  précédente;  le  pre- 
mier ordre  comprend  les  pierres  mélangées  par 
l’eau  ; & le  fécond  , les  pierres  mélangées  par  le 
: feu.  Cette  divifion  étant  fondée  fur  beaucoup 
plus  de  faits  que  celle  de  la  fécondé  feètion, 
nous  l’admettons  avec  plus  de  confiance. 

Ordre  I.  Terres  & pierres  mélangées  par  t eau* 

Genre  I.  Petro  - silex  , ou*  Pierre  de 

roche. 

• - 

Les  naturalises  entendent  par  ce  nom  une 

4 • 

pierre  d’une  dureté  moyenne  entre  celle  des 
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pierres  tendres  & du  filex.  M.  Daubenton  Va 
placée  parmi  les  pierres  vitreufes , parce  qu’elle 
donne  des  étincelles  par  le  choc  du  briquet,  &C 
parce  que  fa  cafiiire  eft  vitreufe,  quelquefois  un 
peu  écailleufe.  Le  petro-filex  a une  dernhtranf- 
parence  femblable  à celle  de  la  cire  ; il  eft  terne 
& fans  aucun  brillant  ; il  a même  un  peu  1 af- 
peft  du  fuif  ; fon  grain  eft  fin  & tres-ferre:  on 
le  trouve  en  très-grandes  mafTes  ; il  offre  fou** 
vent  des  couches  de  différentes  nuances  av- 
ouées les  unes  fur  les  autres.  Bucquet  lui  don- 
noii  pour  caractère  chimidjlie  de  fe  fondre  au  feu 
en  un  verre  opaque  ; fon  mélange  n’eft  pas  , à 
beaucoup  près  , auffi  apparent  que  celui  des 
genres  fui  va  ns  ; il  femble  tenir  des  carafteres  des 
pierres  compofées  (i)*  Voilà  pourquoi  nous  le  i 

i m r ■!  n 

(i)  Il  eft  néceffaire  d’obferver  que  ces  caractères  tirés 
de  l’aftlon  du  feu  fur  les  pierres  font  fondés  fur  des  ex- 
périences faites  par  Bucquet  &.  parM.  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld , dans  un  excellent  fourneau  de  fufion,conf- 
tru'.t  exprès  dans  le  laboratoire  que  cet  amateur  diftinguè 
deftinc  à des  recherches  fur  tous  les  objets  les  plus  pro- 
pres à avancer  la  chimie.  J'ai  examiné  la  plus  grande 
partie  des  résultats  de  ce  travail , dont  le  public  favant 
aura  fans  doute  quelque  jour  communication , il  con* 
firmcra  la  fuite  d'expériences  faites  par  M d Arcer , 
t\  y ajoutera  plufieurs  faits  qui  teiviront  de  preuves  aux 
caradères  chimiques  qui  avoieru  été  propofés  par  Lhic- 
quet,  pour  daller  les  pierres» 
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plaçons  à la  tête  de  ia  troifième  fe&ion  ; il  fert , 
pour  ainfi  d re,  de  paffage  entre  ces  deux  dm* 
fions.  • 

La  forme  de  fes  couches  , les  matières  qu’il 
contient  fouvent , 6c  fur  - tout  les  maffes  qu’il 
offre  dars  l’intérieur  de  la  terre,  annoncent  quu 
doit  fa  naiffance  au  travail  de  l’eau. 

Sortes. 

1.  Pétro-fifex  grif. 

• 0 1 

2.  Pétro-filex  rougeâtre* 

3.  Pétro-filex  verdâtre. 

4.  Pétro-filex  brun. 

5.  Pétro-filex  noir. 

6.  Pétro-filex  taché.* 

7.  Pétro-filex  veiné. 

• 

Genre  II.  Pouding . 

» 

Le  pouding  eft  un  mélange  de  cailloux  liés 
par  un  ciment  de  différente  nature.  Ce  ciment 
eft  ou  de  la  nature  du  grès , ou  argileux  , ou 
ochracé  j il  eft  quelquefois  dur  & femblable  au 
filex. 

Sa  formation  n’eft  point  équivoque  ; elle  eft 
due  à l’eau  ; on  le  trouve  conftamment  fur  les 
rivages  de  la  mer,  ou  dans  des  lieux  qui  ont  été 
recouverts  par  les  eaux,  6c  qu’elles  ont  abandon- 
nés depuis  quêlque  temps. 
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Sortes. 

1,  Pouding  fableux. 

2.  Poudfng  ochracé. 

y Pouding  argileux. 

4.  Pouding  filiceux. 

j.  Pouding  agathé,  fufceptible  du  plus 
beau  poli. 

Genre  III.  Granit. 

Vr  **  • 

Le  granit  eft  formé  de  trois  matières  pierreu- 
fes  en  fragmens  plus  ou  moins  gros,  liés  les  uns 
aux  autres.  Ces  trois  fubftances  font  du  quartz, 
du  feld-fpath  & du  mica.  . il 

Il  fait  feu  avec  le  briquet  * à caufe  du  quartz 
& du  feld-fpath  quil  contient  ; fa  caffure  eft  ir- 
régulière ôc  à gros  grains  -,  il  efl:  fuflble , mais 
dans  différens  degrés , fuivant  la  quantité  ref- 
peftive  des  trois  matières  qui  le  forment.  Il  eft 
fufceptible  de  prendre  un  poli  plus  ou  moins  vif» 
fuivant  la  finefle  de  fon  grain  & la  durete  de  fcs 
principes  ; quelques  fortes  s’altèrent  & fe  dégra- 
dent à Pair.  Ce  dernier  phénomène  a fait,  diflin- 
guer  les  granits  antiques  des  granits  modernes* 
On  a beaucoup  multiplié  les  fortes  de  granits* 

Nous  les  réduifons  aux  fuivantes  (1). 

« 

(1)  Les  naturalises  modernes  ont  beaucoup  étudié- 
rhifloire  du  granit:  M.  de  SauiTure  a donné  des  détails 


Sortes. 
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1 . Granit  blanc. 

2.  Granit  gris. 

3.  Granit  rouge. 

4.  Granit  brun. 

5.  Granit  vert. 

6.  Granit  noir. 

7.  Granit  terne  & .friable  ; il  a été  altéré 
par  l’air. 

Genre  IV.  Po  rphy re. 

Le  porphyre  eft  une  pierre  parfemée  de  taches 
fur  un  fond  rouge  ou  d’une  autre  couleur;  il  fait 
beaucoup  de  feu  avec  le  briquet. 

Il  différé  du  granit  par  fa  dureté  plus  grande  , 
& parce  qu’il  eft  fufceptible  de  prendre  un  poli 

{beaucoup  plus  vif  ; il  paroît  formé  de  feld-fpath 
& de  fchorl  réunis  par  un  ciment  quartzeux. 

La  pâte  qui  forme  le  fond  du  porphyre  eft 
d’un  grain  très-fin  & très  - ferré.  Les  différens 

neufs  & importons  fur  cet  objet  dans  fon  voyage  des 
A pes.  Tous  les  granits  ne  font  pas  formés  exa&ement 
du  mélange  de  ces  trois  pierres.  Il  en  eft  qui , au  lieu  de 
mica,  contiennent  du  fchorl;  d’autres  renferment  du 
fchorl  &;  du  mica  en  même  temps.  La  pierre  mélangée  de 
quartz  Ôt  de  feld  fpath  feulement  conftitue  le  granitin  ; 
celle  qui  eft  formée  par  le  mélange  de  quartz  & de 
fchorl  s’appelle  çranitelle . Voyez  pour  les  détails  le 
{ voyage  de  M,  de  Sauffure  dans  Us  Alpes* 
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fragmens  qui  y font  femés  font  en  generd  beau- 
coup plus  petits  que  ceux  du  granitj  Cette  pieire 
eft  fulible  , & donne  un  verre  colore  ; on  peut 
réduire  toutes  les  fortes  de  porphyre  aux  fept 

fui  vantes. 

Sortes. 

1.  Porphyre  rouge  à grandes  taches. 

2.  Porphyre  rouge  à petites  taches. 

3.  Porphyre  vert  à grandes  taches. 

4.  Porphyre  vert  à petites  taches. 

5.  Porphyre  noir  à grandes  taches- 

6.  Porphyre  noir  à petites  taches. 

-7.  Porphyre  groflier  d'un  rouge  fale , prefc  1 
que  fans  taches , écaille  de  mer  : il  apé  1 
proche  de  la  nature  du  grès. 

Genre  V.  Oçhite  ou  Serpentin . 

Pline  donnoit  le  nom  à'ophites  à des  pierres 

v • • 

tachées  comme  la  peau  des  ferpens.  Bucquet  les  ; 
regardoit  comme  des  fortes  de  porphyre,  mais 
plus  dures  , plus  antiques  & d’un  mélange  beau- 
coup plus  intime.  On  leur  a donne  le  nom  de  fer- 
pentin  ou  ferpentine  dure.  En  comparant  cette 
pierre  au  porphyre,  on  reconnoît  que  le  ferpen- 
tin  eft  formé  comme  ce  dernier  d’une  pâte  quart- 
zeufe,  de  feld-fpath  & de  fchorl  ; mais  que  le  feld- 
fpath  y eft  femé  en  gros  fragmens  rhomboidaux  f 
tandis  qu’il  eft  très-petit  dans  le  porphyre. 
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Le  ferpentin  fait  feu  avec  le  briquet,  fa  caf- 
fure  eÛ  fine  & demi-écailieufe  ; il  fe  fond  au  feu. 

Voici  les  principales  fortes  de  ferpentin  que 
nous  avons  eu  occafion  de  voir. 

f{  «Sortes. 

1.  Ophite  d’un  vert  foncé,  avec  de  gran- 
des taches  blanches. 

a.  Ophite  d’un  vert  foncé,avec  des  taches 
oblongues  d’un  vert  pâle. 

3.  Ophite  fembiable  à la  précédente,  dont 
les  taches  font  très-petites , peu  appa- 
rentes ; plufieurs  peuples  fauvag ls  la  tail- 
lent en  coins  : on  lui  a donné  le  nom  de 
pierre  de  foudre , 

4*  Ophite  brune , à taches  irrégulières  & 
oblongues , d’un  blanc  rofé. 

L’origine  des  ophites  eft  fort  obfcure.  On  ne 

, • 

lait  pas  bien  fi  elles  font  dues  à l’aftion  de  l’eau 
ou  à celle  du  feu  ; comme  elles  ont  de  l’analogie 
avec  le  porphyre , nous  les  avons  placées  à la 
fuite  de  cette  pierre. 

Orbre  II.  Terres  & Pierres  mélangées  par  le  feu. 

Suite  des  produits  volcaniques . 

On  ne  peut  douter  de  l’origine  des  fubftances 
tjui  compofent  cet  ordre,  puilqu’op  ne  les  trouve 

I 

1 • 
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jamais  qu’aux  environs  des  volcans,  ou  que  dans 
des  lieux  qui  ont  été  autrefois  brûles.  D ailleurs 
elles  offrent  tous  les  caraftères  des  produits  du  feu. 

En  joignant  les  genres  que  cet  ordre  renferme 
à ceux  qui  ont  été  décrits  parmi  les  pierres  corn- 
pofées , on  aura  une  fuite  complette  de  tous  les 
produits  volcaniques. 

Nous  ne  comprenons  pas  fous  ce  nom  toutes  > 
les  matières  qui  fe  trouvent  dans  les  environs 
des  volcans,  & qui  ne  font  point  altérées  par  le 
feu,  comme  la  plupart  des  pierres  que  nous  I 
avons  déjà  décrites , fur-tout  le  granit , les  ar- 
giles, &c.  ainfi  que  plufieurs  fubftances  falines,  i 
calcinées,  fondues,  fublimees , vitrifiées  > elles 
ne  préfentent  rien  de  particulier , & ce  feroit 
s’expofer  à des  redites  inutiles,  que  de  placer  ici 
leur  hiftoire.  Nous  ferons  mention  ailleurs  de  i 
leur  exiftence  dans  le  voifinage  des  volcans* 

de  leurs  altérations  par  les  feux  fouterreins. 

* 

>:  : ■ - ' .. 

Genre  I.  Cendres  , d e volcan. 

On  a donné  le  nom  impropre  de  cendres 
de  volcan  à des  matières  terreufes,  pulvéru- 
lentes, de  diverfes  couleurs,  qui  fe  rencontrent 
aux  environs  des  volcans.  11  paroît  qu’elles.  doi-  [■  | 
vent  leur  origine  ou  à des  fubftances  melees 

8c  rejettées  par  les  vojcans , ou  à des  laves 

altérées  i 


N 
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altérées  par  le  «ontaéï  de  l’air  & de  l’eau.  Buo 
quet  les-regardoit  comme  des  combinaifons  d’ani 
gile  & de  fer.  Elles  font  fouvent -attirables  à 
1 aimant.  Nous  en  connoiffons  deux  fortes.  - 
Sortes,  : 

1.  Lapillo  , matière  pulvérulente,  d’un  gris 
noirâcre , qui  fe  trouve  aux  environs  de$ 
craters. 

Le  Lapillo  contient  des  grenats  & des  fchorls 
dont  la  forme  eft  reconnoiffable , & dont  le$ 
angles  ont  été  ramollis  & encroûtés,  à ce  qu’il 
paroît^  par  une  matière  en  fufion. 

Zt  Pouzzolane  ; cette  fubffance  qui  a reçu 
« ‘ ^on  nom  de  la  ville  de  Pouzzoîe , oî; 
elle  a ete  employée  très-anciennement  % 
efl  une  terre  argileufe  chargée  de  fer* 
& de  différentes  couleurs,  fuivant  l’état 
de  ce  métal.  Il  y a de  la  pouzzolane 
grife , de  la  jaune,  de  la  rouge,  de 
la  brune,  de  la  noire;  elle  fe  fond  en 

i 

un  émail  noir;  ere  efl  très-utile  pour 

£ * \ » r 

raire  un  efpece  de  mortier  qui  a la 
propriété  de  durcir  dans  l’eau.  M.  Fau- 
jas  de  Saint-Fond  en  â trouvé  dans 
le  \ ivarais.  Il  penfe  que  ces  terres 
font  formées  par  l’altération  & le  dé- 
tritus dçs  laves  poreufes  & même  des 
Tome  /,  Y 
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Sortes. 

bafaltes.  Cet  obfervateur  a détaillé  ; 
dans  Tes  Recherches  fur  la  pouzzo- 
lane, les  procédés  pour  conftruire 
dans  l’eau  & à l’air , avec  cette  fub- 
Aance. 

Genres  II.  L av  es. 

On  donne  ce  nom  à des  matières  fondues^ 

& demi-vitrifiées  par  les  volcans.  Elles  font  le 
plus  fouvent  rejettées  fur  les  côtés  des  monta- 
gnes dont  l’intérieur  eft  embrâfé.  Ces  matières 
forment  des  fleuves  brulans  qui  coulent  quel- 
quefois à une  ttès-grande  étendue,  & qui  ra- 
vagent & détruifent  tous  les  lieux  fur  lefquels 
ils  paffent.  Leur  chaleur  & leur  volume  font  fi 
confié  érables,  qu’elles  ne  fe  refroidiffent  que 
très  - lentement , & au  bout  de  plufieurs  an- 
nées. En  fe  refroidiffant , elles  fe  fendent  & fe 
féparent  en  maffes , qui  quelquefois  préfentent 

des  formes  régulières  ; telle  paroît  être  l’origine 
des  bafaltes , les  cabinets  offrent  un  grand  nom-  j 

bre  de  variétés  de  ces  pierres.  Elles  font  en 
général  compofées  d’une  pâte  d’un  gris  plus  ou 
moins  foncé , d’un  grain  & d’une  dureté  très- 
variés,  dans  laquelle  font  femés  des  cryftatix  ou 
des  fragmens  irréguliers  de  fchorl,  de  grenat, 
de  verre,  de  zéolite,  &c.  ce  qui  conftlue  un 
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véritable  mélange.  Il  eft  imposable  de  fixer 
les  caraâères  généraux  des  laves,  puifqu’elles 
diffèrent  toutes  par  leur  grain  , leur  cohérence  p 
leur  dureté,  leur  couleur  , leurs  mélanges  , &c. 
En  général  elles  font  toutes  très-fufibles , & 
donnent  une  forte  d’émail  noirâtre  femblable 
au  verre  des  volcans.  M.  Cadet  y a trouvé  de 
l’alumine , du  fer,  du  cuivre  & de  la  filice.  Berg- 
man les  croit  compofées  des  terres  filicée , alu-» 
mineufe*  calcaire  & de  fer.  Plufieurs  laves , fur- 
tout  les  compaâes,  ont  la  propriété  d'agir  fur 
l’aiguille  aimantée,. 

Sortes. 

1.  Lave  tendre,  de  diverfes  couleurs,  avec 
des  cryftaux  de  fchorl  noir. 

X,  Lave  tendre,  de  diverfes  couleurs,  avec 
des  cryftaux  de  fchorl  vert. 

I*  Lave  tendre  ,de  diverfes  couleurs,  avec 
des  cryftaux  de  fchorl  blanc. 

4.  Lave  rougeâtre  , avec  des  cryftaux  noi- 
râtres. 

5.  Lave  jaunâtre  & faline. 

6.  Lave  tendre  , avec  des  cryftaux  de  gr$* 
nat. 

7.  Lave  chatoyante  & po-reufe. 

8.  Lave  poreufe,  grife;  pierre  de  Volvic, 

9.  Lave  tendre,  noirâtre,  avec  des  cryfr 
taux  blancs» 

Y ij 
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Sortes; 

10.  Lave  grife,  un  peu  compare,  femée  de 
cry ftaux  dodécaèdres  opaques,  ou  de  gre- 
nats altérés  par  le  feu. 

i 1.  Lave  antique,  très-compaûe,  d’un  gris 
noirâtre  , femée  de  taches  plus  foncées. 

Ge  re  III.  Basalte . 

Rien  n’eft  moins  exaft  dans  les  livres  des 
naturaliftes,  que  ce  qu’ils  ont  écrit  fur  le  ba- 
falte.  Plufieurs  d’entr’eux  ont  confondu  fous  ce 
nom  les  fchorls,  les  grenats  avec  les  véritables 
bafaltes.  On  ne  trouve  nulle  part  une  bonne  dé- 
finition de  ce  met.  Les  uns  les  ont  regardés 
comme  des  produits  de  volcans  , les  autres 
ont  cru  qu’ils  étoient  formés  par  l’eau.  Nous 
croyons,  d’après  les  belles  obfervations  de 
MM.  Defmarets  & Faujas  de  Saint-Fond , devoir 
adopier  la  première  opinion. 

On  peut  donner  pour  cara&ère  diflinftif  des 
bafaltes  une  forme  régulière , une  opacité  par- 
faite, une  dureté  conlidérable , & telle  qu’ils 
font  feu  avec  le  briquet  ; une  couleur  grife 
cendrée  , tirant  un  peu  fur  le  noir , & un  mé- 
lange manifede  de  fchorl  ou  de  petits  frdgmens 
vitrifiés  ordinairement  plus  colorés  que  la  pâte. 
f,es  bafaltes  font  fufibles. 
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Il  y a dans  ce  genre  des  pierres  d’un  volume 
énorme  , & raffemblées  en  maffes  très-confit 
dérables,  dont  la  formation  paroît  remonter  à 
îa  plus  haute  antiquité.  i°.  Tels  font  ceux  qui 
forment  la  chauffée  des  Géans  dans  le  comte 
d’Antrim  en  Irlande  ; r°.  le  rocher  de  Pere- 
neire,  près  Saint-Sandoux  en  Auvergne,  très- 
bien  décrit  par  M.  Defmarets.  Il  y en  a d autres 
régulièrement  cryftallifées  en  petits  prifmes  à 
3,  à 4 , ou  à 5 faces,  &c.  rien  n’eft  plus 
varié  que  leur  forme,  leur  grandeur  & leur 
difpofition. 

En  général,  ces  pierres  font  rangées- fym- 
métriquement  les  unes  à côté  des  autres.  Leur 
analyfe  n’a  point  encore  été  faite  affez  exaâe- 
ment  pour  qu’on  puiffe  rien  dire  de  certain  fur 
leur  nature.  Il  femble  qunls  ne  foient  que  des 
laves  cryftallyfées  en  apparence , en  raifon  des 
fentes  formées  dans  toutes  fortes  de  fens  pen- 
dant leur  refroidiffement.  Les  variétés  fingulières 
qu’ils  préfentent,  leur  arrangement  femblent 
donner  beaucoup  de  force  à cette  opinion  ; il 
paroît  aufli  que  l’eau  s’eft  infinuée  dans  ces 
fentes , y a dépofé  encore  différentes  terres  » &c 
a altéré  les  furfaces  correfpondantes  des  bafal- 
tes  j telle  eft,  à ce  qu’il  paroît,  l’origine  des 
croûtes  jaunes  ou  brunes  qui  femblent  les  enve^ 
lopper. 
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Sortes; 

1.  Bafalte  en  prifmes  polygones  très-allon- 
gés, & fans  pyramide  régulière. 

2.  Bafalte  en  prifmes  courts  & tronqués  * 
à trois,  quatre  , cinq  ou  fept  faces. 

3é  Bafalte  en  prifmes  courts  polygones 9 
terminés  par  une  concavité  fupérieure  & 
par  une  convexité  inférieure  ; bafaltes 
articulés. 

4.  Petits  bafaltes  quadrangulaires , triangu- 
laires, &c.  formés  par  les  fraûures  des  grands* 
& grouppés  avec  eux  ( 1). 

Genre  IV.  S cories  de  Laves. 

La  matière  fondue  qui  conftitue  les  laves 
eft  un  mélange  formé  de  plufieurs  fubftances 
hétérogènes , de  denfité  & de  pefanteur  diffé- 
rentes. Son  refroidiffement  lent  donne  lieu  à 
la  féparation  de  ces  fubftances,  fitivant  l’ordre 
de  leur  pefanteur  : telle  eft  l’origine  de  la  for- 
mation des  fcories  de  laves.  Ce  font  des  corps 
fouvent  fpongieux  , qui  n’ont  pas  éprouvé  une 
fuficn  auffi  complette  que  la  lave , & qui  fe  font 


(0  F °ye{  j pour  l'hifloire  de  tes  pierres , & pour  tous 
les  produits  des  volcans  , l'excellent  ouvrage  de  M.  F aujas 
tle  Saint- Fond  i intitulé  Minéralogie  des  volcans  , ï vol. 
\n  S.  Cuchet, 


I 
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®evés  au-deffus  d’elle  par  leur  légèreté.  Au 
refte  elles  paroiffent  être  de  la  même  nature  , 
& ne  différer  que  par  un  mélange  moins  par- 
fait. On  y trouve  des  cryftaux  de  fchorl  & des 
grenats , comme  dans  les  laves. 

Sortes. 

1.  Scories  volcaniques  pefantes,  d’un  tiffu 
compare. 

2.  Scories  volcaniques  noires  & cellu- 
laires. 

j.  Scories  volcaniques  noires  & fpon~ 
gieufes. 

4.  Scories  volcaniques  noires  contournées 
en  corde. 

j.  Scories  volcaniques  jaunes  & ochra* 
cées. 

6.  Scories  volcaniques  rougeâtres. 

Ces  deux  dernières  ont  été  manifeftement  aî* 
térées  par  le  contaû  de  l’air , de  Feau  & des 
vapeurs  acides. 


Telle  étoit  la  manière  dont  Bucquet  avoit 
cru  devoir  claffer  les  terres  & les  pierres  en 
1777  & 1778.  La  chimie  minéralogique  a fait 
de  très  grands  progrès  depuis  cette  époque. 
On  s’eft  occupé  de  i’analyfe  des  pierres  dans 

tr  • 
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prefque  tous  les  laboratoires.  MM.  Bayefi  J 
d’Arcet,  Monnet,  dé  Morveau,  Sage,  Mon- 
ges , Pelletier,  en  France  ; Schéele  & Bergman 
tn  Suède  ; MM.  Achard , Bindheim  & 
Hupfeh  à Berlin  ; de  Saüffure  en  Suiffe  ; Woul- 
ie , Withering  & Kirwan  en  Angleterre , ont 
•examiné  un  grand  nombre  de  pierres  6c  de 
terre , & il  èft  réfulté  de  ces  arialyfes  multi- 
pliées , que  la  claffificatidn  de  ces  corps  a du 
éprouver  de  grandes  révolutions;  auflî  deux  de 
tes  chimiftes  ont-ils  cru  devoir  publier  des  fyf- 
tcmes  de  minéralogie  fondés  fur  la  nature  des 
principes  des  minéraux  ; mais  ils  ont  fuivi  une 
toute  autre  route  que  Bucqliet,  dont  le  but 
étoit  d’affocicr  les  cara&ères  extérieurs  aVec  les 
propriétés  chimiques.  MM.  Bergman  & Kirwan 
n’ont  eu  aucun  égard  aux  qualités  phyfiques 
pour  claffér  les  terres  & les  pierres;  la  nature, 
la  quantité  &C  la  proportion  de  leurs  principes 
conftituans  les  ont  déterminés  dans  leurs  didrï- 
butions  méthodiques.  Leur  fyftême  , quoique 
très* utile  pour  l’avancement  des  connoiffances 
chimiques,  ne  peut  point  fervir  à faire  diftin- 
guer  les  pierres  pâr  leur  afpeft  6c  leurs  carac- 
tères fenfib!és;  il  étoit  donc  effentièl  de  fairé 
précéder  l’examen  de  ces  fyftêmes  lithologiques 
pur  une  méthode  naturelle,  comme  nous  l’avons 
lait  j dans  l’intention  que  l’un  de  ces  moyens 
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pût  éclairer  l’autre , &:  qu’ils  fuffent  tous  les  deux 
également  avantageux,  pour  guider  la  marche  de 
ceux  qui  fe  livrent  à l’étude  des  minéraux. 

§.  II.  De  la  dijlributiou  chimique  des  terrés  & des 
pierres , fuivant  Bergman  (1). 

Après  avoir  fait  voir  que  les  caractères  ex- 
térieurs & fiiperfieiels  ne  peuvent  pas  fuffire 
pour  bien  diftinguer  les  minéraux  les  uns  des 
autres  , quoique,  bienchoifis,  ils  puiffent  être 
d’un  grand  fecours , Bergman  établit  fes  princi- 
pales divifions  de  ciaffes  êc  de  genres  fur  la  con> 
pofition  & les  caraûères  intérieurs  de  ces  corps. 
Le  principe  le  plus  abondant  ou  le  plus  aftif 
d’uii  minéral  èft  ce  qui  le  guide  dans  fes  di ft ri- 
butions.  Il  partage  tous  les  minéraux  ou  tous  les 
îo  fîiles  en  quatre  ciaffes;  favcir , les  fe!s,les 
terres , les  bitumes  & les  métaux.  Nous  ne  fe- 
rons mention  ici  que  des  terres. 

Bergman  reconncît  cinq  terres  fimptès  & 
différentes  les  unes  des  autres;  favoir,  la  terre 


r (1)  Ce  paragraphe  efl  extrait  de  l’Ouvrage  de  Berg- 
frian,  publié  en  françois  par  M.  Mongèz  , fous  ic  titre 
de  Manuel  du  ml  ncralo  gifle , ou  Sciagraphic  du  lvgtë 
finirai , in  g.  Paris  , Cuchrt , 1784. 
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pesante, la  cba  îx,  la  magnéfie,  l’argile  fc  la  terré 

lilîceufe  (i). 

Il  examine  d’atorJ  chacune  de  ces  terres 
pures,  quoiqu’on  ne  les  trouve  jamais  telles 
dans  la  nature  ; il  remarque  que  ces  cinq  terres 
combinées  enfemble  peuvent  donner  vingt  ef- 
pèces;  favoir,  dix  doubles,  fix  triples;  trois 
quadruples  & ur  e feule  formée  de  la  réunion 
de  toutes  les  cinq.  Mais  comme  il  range  parmi 
les  terres  celles  de  leuis  combinaifons  avec  les 
acides  qui  ne  peuvent  pas  fe  diffoudre  dans 
mille  fois  leur  poids  d’eau  bouillante,  leurs  ef- 
pèces  font  plus  multipliées.  D’ailleurs  deux  corn- 
pofés  terreux  femblables  par  leurs  principes  de 
compofition  peuvent  différer  beaucoup  par 
la  proportion  de  ces  principes,  & conftituer 
ainfi  des  corps  réellement  diftinfts*  Telles  font 
les  bafes  des  diftm&ions  d’efpeces  admifes  par 
Bergman  , & par  fon  commentateur  M.  l’abbé 


(i)  Parmi  ces  cinq  terres , trois  ont  des  propriétés 
faillies  marquées  ; ce  font  la  terre  pefante  ou  baryte  , la 
xnagnéfie  Si  la  chaux  ; c’eft  pour  cela  que  nous  en  ferons 
rhiftoire  dans  la  fécondé  partie  de  cet  ouvrage.  Bergman 
dont  l'intention  a été  de  divifer  les  pierres  d’après  leurs 
principes , a dû  les  regarder  comme  des  terres , parce 
quelles  font  Couvent  unies  avec  les  autres.  Au  refte,  beau- 
coup de  Cubffances  que  cet  illuftre  chimifte  a rangées 
parmi  les  pierres  font  des  fels  dans  notre  méthode» 
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Mongèz , qui  a beaucoup  ajoute  aux  travaux  du 
chimifte  fuédois.  Voici,  d’apres  cette  méthode, 
les  efpèces  qui  appartiennent  à chacune  des 
cinq  terres  primitives. 

Terre  pefante  (i). 

Ëfpèce.  I.  Terre  pefante  pure.  Elle  nexifle 
point  dans  la  nature;  on  l’obtient  en  c v v 
pofant  le  fpath  pelant,  comme  nous  le  ver" 

rons  plus  bas. 

Efpèce  II.  Terre  pefante  aérée.  Combtnaifon 
de  la  terre  pefante  avec  l’acide  aérien;  on 
n’a  pas  encore  trouvé  ce  compofe  dans  la 
nature.  Bergman  penfe  qu’on  pourra  le  ren- 
contrer difîous  dans  les  eaux  (2). 

Efpèce  III.  Terre  pefante  vitriolée  ; fpath 
pefant  ; combinaifon  de  la  terre  pefante  avec 


(1)  Nous  fuivons  dans  ces  détails  les  dénominations 
données  par  Bergman  ; il  fera  aifé  de  rapporter  les  noms 
anciens , foit  pour  les  bafes  terreufes , foit  pour  les  acides 
qui  leur  font  unis,  aux  dénominations  nouvelles  & mé- 
thodiques que  nous  donnerons  à ces  corps  dans  l’hifloire 
des  matières  faillies.  Voyez  la  fin  de  ce  volume  & le  fé- 
cond. 

(2)  On  a trouvé  ce  compofé  naturel  en  Angleterre, 
depuis  la  mort  de  Bergman.  Voyez  l’extrait  de  la  Minéra- 
logie de  M.  de  Kirwan  , pige  358. 


« . 
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l’acide  vitriolique.  Cette  fubftance  fe  trouve 
abondamment  dans  les  mines»  La  pierre  de 
Bologne  en  eft  une  variété. 

Efpèce  IV.  Terre  pefante  vitriolée,  pénétrée 
de  pétrole,  mêlée  de  félénite,  d’alun  &C  de 
terre  filiceufe  ; pierre  hépatique  de  Cronf-, 
tedt.  Cette  fubftance  eft  fpathique  brillante, 
jaune  , brune  ou  noire  ; fon  odeur  efl:  très- 
forte  ; elle  ne  fait  point  d’effervefcence  avec 
les  acides.  Un  quintal  de  ce  compofé  naturel 
contient,  d’après  l’analyfe  de  Bergman , 
33  parties  de  terre  filiceufe,  29  de  terre 
pefante  pure/ 5 d’argile;  outre  la  chaux r 
l’eau  & l’acide  vitriolique.  (1). 

Chaux . 

Efpèce  I.  Chaux  pure  ou  chaux  vive  ; Bergman 
n’en  connoiffoit  pas  l’exiftence  dans  la  nature. 

Efpèce  II.  Chaux  aérée;  craie  ou  terre  calcaire, 
combinaifon  de  la  chaux  avec  l’acide  aérien; 
elle  eft  rarement  pure;  elle  contient  fouvent 
du  fel  marin  de  magnélie,  du  fel  marin  cal- 
caire, de  l’argile,  de  la  terre  filiceufe  ou  du 
fer.  Elle  conftitue  dans  la  terre  ou  à fa  fur- 


(1)  Ces  fubftances  rangées  parmi  les  terres  par  Berg- 
man , appartiennent  aux  matières  falines , d’après  nos  di- 
visons chimiques» 
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face,  le  laie  de  lune,  les  congélations,  les 
pierres  calcaires,  les  marbres,  les  fpaths 
calcaires,  les  concrétions  ou  ftalaétites,  &c. 

Efpèce  III.  chaux  aérée  bitumineure,  ou  im- 
prégnée de  pétrole;  pierre  de  porc  : on  la 
trouve  en  France  à Villers  » Cotterets , à 
Plombières,  à Ingrande  en  Anjou,  à Rattwik 
en  Dalécarlie,  à Kinekulle  dans  la  Wefi.ro- 
gothie , à Krafnafelo  en  Ingermanie , en 
Portugal,  en  Suède,  &c.  Elle  répand  une 
odeur  fétide  quand  on  la  frotte  ou  quand  on 
la  chauffe;  quelquefois  cette  odeur  reflcmble 
à celle  d’urine  de  chat  ; aufli  quelques  au- 
teurs ont-ils  appelé  cette  pierre  lapis  felinus. 
Elle  fait  effervefcence  avec  les  acides,  elle 
décrépite,  perd  fon  odeur  & fa  couleur  au 
feu  ; diftillée  en  grande  quantité,  elle  donne 
i\  une  liqueur  fétide  qui  verdit  le  fyrop  de 
violettes,  & fait  effervefcence  avec  les  aci- 
des ; a°.  une  huile  noire  très-odorante,  fem- 
blable  à celle  du  charbon  de  terre;  30.  de 
l’alcali  volatil  concret.  Le  réfidu  contient  un 
peu  de  fel  marin;  cette  fuhftance  doit  fes  pro- 
priétés au  bitume  qui  y efl  mêle. 

Efpèce  IV.  Chaux  fluorée  ; fluor  minéral , ou 
fpath  vitreux.  Combinaifon  de  la  chaux  avec 
l’acide  fpathique  ou  fluorique,  mêlée  d’argîle, 
de  terre  fiheeufe  & d’un  peu  d'acide  marin. 
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Efpèce  V.  Chaux  faturée  d’un  acide  particu- 
lier, peut-être  métallique;  pierre  pefante, 
Tungflen  des  fuédois.  Cette  pierre  eft  la  pins 
pefante  de  toutes.  On  l’a  trouvée  en  petits 
grains  jaunes  ou  rouges  dans  les  mines  de 
Baftnaès,  près  Ritterhutte  en  Weftmanie  ; 
elle  eft  fpathique , brillante  & blanchâtre  à 
Marienberg  & à Altenberg  en  Saxe.  On  la 
confond  fouvent  avec  la  mine  d’étain  blan- 
che. Elle  réfifte  au  feu  & ne  fe  vitrifie  qu’à 
fa  furface  ; elle  n’eft  point  diffoliible  dans 
l’eau  bouillante  ; l’acide  vitriolique  en  fépare 
la  chaux;  fa  diflolution  dans  l’alcali  volatil 
précipité  par  l’acide  nitreux  fournit  une 
poudre  blanche , qui  eft  i’acide  particulier 
découvert  par  Schcele.  Pour  la  recon- 
noître  & la  diftinguer  de  toutes  les  autres 
pierres  connues , il  faut  la  réduire  en  poudre 
ôc  verfer  deffus  de  l’acide  nitreux  ou  de  l’a- 
cide marin.  Ce  mélange  chauffé  légèrement 
devient  d’un  beau  jaune.  (Voyez  U Journal 
de  Phyfique  17  83  , terne  XXII.  ) 

Efpèce  VI.  Chaux  aérée  fouillée  (1)  par  ura 


(1)  Le  mot  fouillé  , inquinatus , eff  employé  par  Berg- 
man pour  défigner  un  fimple  mélange  de  deux  ou  plufieurs 
terres  # fans  véritable  combinaifon.  Auiïi  nous  y iubffb* 
tuerons  quelquefois  le  mot  mêlé. 
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peu  de  magnéfie  muriatique,  ou  Tel  marin  de 
magnéfie. 

Efpèce  VII.  Chaux  aérée  fouillée  par  l’argile; 
fauffe  marne. 

Efpèce  VIII.  Chaux  aérée  fouillée  par  la  rerrefi- 
liceufe.  On  trouve  des  pierres  de  taille  & des 
marbres  qui  font  feu  avec  le  briquet  en  raifon 
des  fragmens  de  filex  ou  de  quartz  qui  y font 
mêlés. 

Efpèce  IX.  Chaux  aérée  fouillée  par  la  terre  ar- 
gileufe  & filiceufe;  marne  parfaite. 

Efpèce  X.  Chaux  aérée  fouillée  par  le  fer  & la 
manganèfe;  faillie  mine  de  fer  blanche,  pul- 
vérulente noire  , ou  dure  , rouge  ou  blan- 
châtre. Les  mines  d’Hallefors  offrent  ces 
variétés,  (i). 

Magnifie. 

> 

Efpèce  I.  Magnéfie  pure;  elle  eft  toujours  un 
produit  de  l’art. 

Efpèce  II.  Magnéfie  aérée;  elle  eftdiffoute  dans 
les  eaux  chargées  d’acide  aérien. 

Efpèce  III.  Magnéfie  aérée  mêlée  de  terre  fili- 
ceufe. Elle  eft  fcintillante  &c  efLrvefcente. 

Efpèce  IV.  Magnéfie  irt  mement  combinée 


(1)  Toutes  ces  efpèces  font  des  fubftances  falines  dont 
nous  ferons  mention  dans  Thifioire  des  fels. 
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avec  la  terre  filiceufe  & l’argile;  ftéatite,  craie 
de  Brianço  n,  pierre  de  lard,  pierres  ollairei, 
Serpentines , pierre  néphrétique. 

Efpèce  V,  Magnéfie  unie  à une  portion  con- 
sidérable de  terre  filiceufe  & à une  moindre 
de  calcaire  d’argileufe,  & fouillée  de  chaux 
de  fer.  Asbefte , liège  de  montagne;  cuir 
de  montagne;  amiante.  Bergman  a trouvé 
dans  un  quintal  d’amiante  64  parties  de  terre 
filiceufe,  18  parties  & } de  magnéfie, 6 par* 
ries  & rz  de  chaux  , 6 parties  de  terre  pefante 
vitriolée , 3 parties  & d’argile  , une  partie 
& j de  chaux  de  ter  ; un  quintal  d’asbefte  lui 
a dcnné  67  de  terre  filiceufe,  16  & y de  mag- 
néfie , 6 d’argile  , 6 de  chaux  , & 4 j de  chaux 
de  fer. 

Efpece  \ I.  Magnefie  meîee  de  terre  argileufe , 
filiceufe  & de  pyrite,  efpèce  de  mine  d’alun 
décrite  &:  analyfée  par  M.  Monnet.  ( Syjl.  de 
Minéralogie  , genre  9 , page  161,  ) 

Efpèce  VIH.  Magnéfie  mêlée  de  terre  argileufe* 
filiceufe,  de  pyrite  & de  pétrole.  Schifte  alu* 
\ mineux  magnéfien. 


Efpèce  I.  Argile  pure  ; on  la  précipite  de  l’alun 
par  l’alcali  volatil  aéré, 

Efpèce 


d Hist.  Nat.  et  de  Chimif;  355 

Eipèce  II.  Argile  mêlée  de  terre  liliceufe.  Terre 
à porcelaine  ; Kaolin  des  chinois.  Argile  fo- 
lide  de  Saint-Iriez  en  Limoufm  , du  Japon  , 
de  Saxe.  Argile  pulvérulente  de  Weftmanie  , 
de  Boferap  , de  la  Chine.  Ces  terres  font  fou- 
vent  mêlées  de  mica.  Les  argiles  pour  les  po- 
teries 3c  les  fayences  font  plus  grofîières  , mais 
de  nature  femblable. 

Eipèce  III.  Argile  mêlée  de  terre  filiceufe  & de 
fer.  Bois  ou  terres  bolaires  , grifes  , jaunes  , 
rouges  , brunes  & noires.  On  les  lave  pour  en 
faire  des  terres  figillées.  Les  argiles  communes 
Sc  colorées  en  vert , en  bleu  3c  en  rouge,  font 
de  cetîe  eipèce. 

Elpece  I V . Argile  mêîee  de  terre  filiceufe  3c 
calcaire.  Marne  argileufe;  terre  à pipe  , agaric 
minéral  ou  fo fille. 

Efpèce  V.  Argile  mêlée  de  terre  filiceufe  3c 
magnefîenne.  Terre  de  Lemnos  ; terres  à fou- 
lon ; pierre  favonneufe  , fmeéiite.  Bergman 
a retiré  de  la  terre  de  Lemnos  , de  l’argile 
d Hampslure  , ÔC  de  la  terre  à foulon  d’Angle- 
terre 5 beaucoup  de  terre  filiceufe  , environ  A 
d argue  3c  éu  anc  de  chaux  aei  ee  , -7—  de  ina^« 
nefie  aérée  & autant  d’oxide  de  fer.  Il  donne  à 
ces  terres  le  nom  ger.enc|ue  d Q lukomurga^ 

Efpèce  VI.  Argile  fouillée  de  foufre  & d’alcali 

végéta!  ; Mine  d’alun  de  la  TaJfa  & de  la  Sol- 
Tome  /,  7 
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fatare.  Bergman  la  regarde  comme  un  produit 
volcanique. 

Efpèce  VU.  Argile  mêlée  de  terre  filiceufe , dé 
pyrite  Si  de  pétrole  ; fchifte  alumineux  : on  le 
trouve  en  Italie  , dans  le  pays  de  Liège  , en 
Suède , dans  le  Jemtelar.d.  Les  crayons  noirs, 
celui  de  Bechel  près  de  Séez  en  Normandie, 
les  ampelithes  (ont  de  cette  efpèce  ; les  tripclis 
appartiennent  au  fchifte  alumineux  plus  ou 
moins  chauffé.  Tels  font  ceux  de  Poligné  en 
Normandie  , & de  Menât  en  Auvergne. 

M.  Mongèz  réunÿ  à cette  efpèce  les  fchiftes 
qui  contiennent  l’argile  en  grande  quantité  , & 
plus  ou  moins  de  terre  filice  ife  (k  de  bitume. 
La  plupart  font  encore  mêlés  de  terre  calcaire  ÔC 
font  effervefcence  avec  les  acides.  La  proportion 
de  ces  principes  varie  beaucoup  dans  ics  différé  ns 
fchifles.  Il  en  eft  qui  font  fi  bitumineux  , qu’ils 
brûlent  avec  flamme  ; d’autres  font  remplis  de 
pyrites  & s’tffleuriffent  à l’air  ; quelques-uns 
font  très-durs  ôc  font  feu  avec  le  b.iqucT. 
M.  Mongezen  admet  cinq  variétés.  1 . Le  fchifte 
dur  ar:  i eux  , ou  i’ardoifè de  table  ; z .le fchifte 
tendre  argileux,  eu  arcloile  de  toit  ; 3 . le  fchifte 
tend-e  filiaux,  eu  pierre  à pohr  les  métaux  ; 
4°.  le  fchifte  dur  filiceux  , pierre  à r3foir  , pierre 
à faux;  J°.  le  fchifte  dur  calcaire,  qui  fait  une 
jnauvaife  chaux,  comme  celui  d’Allevat  ci  en  Daut 

phiné. 
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Efpcce  VIH.  Argile  combinée  à la  moitié  moins 
de  fon  poids  de  terre  filiceufe,  à un  peu  de 
chaux  aérée  èc  d’oxide  de  fer  ; cryftaux  gem- 
mes. Les  belles  recherches  de  Bergman  fur  les 
pierres  gemmes  , dont  l'excefiîve  dureté  & 
l’inaltérabilité  apparente  fembloient  fe  refufer, 
à l’analyfe  chimique,  Ont  été  confirmées  par 
les  travaux  de  MM.  Margraf,  Gerhard  & 
Achard.  Voici  le  réfultat  de  l’analyfe  d© 
Bergman  fur  les  cinq  criftaux  gemmes  , qui 
font  dés  variétés  de  l’efpece  dont  nous  nous 
occupons. 

\ 

ârgile,  c.  filic.  chaux,  feir. 

Emeraude  crient,  contient  60  24  8 6 

Saphir  oriental 58  35  5 2( 

Topaze  de  Saxe 4 6 39  8 6^»  par  IOO 

Hyn  cinthe  orientale . ...  40  25  20  13 

Rubis  oriental  .......  40  39  9 10, 

* 

Les  moyens  que  ce  célèbre  chimifte  a mis  ©n 
ufage  pour  reconnoîtra  les  principes  de  ces 
pierres  font  très-ingén’ejx , & cependant  très- 
fimples.  ( yoyc^  le  Journal  de  Phyjîque , 1779, 
tome  XIV  , pag.  268  , tome  XXI , pag.  56  &t 
1 o 1 . ) 

Efpèce  IX  Argile  combinée  à la  terre  filiceufe 
faifant  la  moitié  &z  plus  du  poids  total  , à 
; trcs'peu  de  chaux  aérée  & de  fer.  Grenaj* 

Z \] 


î 
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fchorl  , tourmaline  ; la  proportion  du  fer 
varie  dans  ces  pierres.  ( Voye{  Vanalyfe  de 
la  tourmaline  du  Tyrol  , par  M,  Muller  > 
Journal  de  Phyjique  9 tom.  XV  9 page  182,; 
ann.  1780.  ) 

Efpèce  X.  Argile  unie  légèrement  à la  terre 
filiceufe  faifant  la  moitié  du  poids , & quel- 
quefois davantage  , de  à un  peu  de  chaux  ; 
Zéolite.  M.  Mongèz  regarde  la  pierre  d'azur , 
lapis  la^uli 9 comme  une  zéolite.  M.  Margraf 
a trouvé  un  peu  de  gyps  tout  formé  dans  le 
lapis . 

Efpèce  Xï.  Argile  unie  à beaucoup  de  terre 
filiceufe  & à un  peu  de  magnéfie  \ talc  , mica. 
On  n’a  pas  encore  reconnu  exa&ement  la 
proportion  des  principes  qui  confiituent  cette 
pierre. 

Genre  V.  T e r r e s 1 li  c e u se. 

Efpèce  I.  Terre  filiceufe  pure.  On  la  prépare  eti 
fondant  du  quartz  blanc  avec  quatre  parties 
d’alcali  fixe  , en  diffolvant  le  tout  dans  l’eau 
diftillée  , & en  précipitant  la  terre  par  un 
acide.  On  lave  & on  defsèche  bien  cette 
terre. 

Efpèce  II.  Terre  filiceufe  unie  à l’argileufe  & à 
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la  calcaire  en  très -petite  quantité.  Cryftal  de 
roche  avec  fes  variétés  ; quartz  & fes  variétés; 
grès  & fes  variétés. 

Efpèce  III.  Terre  filiceufe  unie  à Pargileufe. 
Calcédoine  hydrophane  ou  ocuïus  mundi  ; 
celle-ci  contient  plus  d’argile  que  de  terre 
filiceufe,  fui vant  M.  Gerhard  de  Berlin.  Opale; 
M.  Mongèz  regarde  comme  autant  de  variétés 
de  cette  pierre , l’œil  de  chat , l’œil  de  poiffon, 
le  girafol  ; il  ajoute  à ces  trois  fortes  de  pierres 
l’agate  & fes  variétés  , le  cacholong  , la  cor- 
naline , la  fardoine , la  pierre  à fufiî , le  jade. 
Leur  analyfe  n’a  point  encore  été  faite  avec 
beaucoup  d’exactitude. 

Efpèce  IV.  Terre  filiceufe  unie  à l’argile  très-mar- 
tiale,  jafpe.M.  Mongèz  ajoute  lefinople  comme 
variété  du  jafpe. 

E pece  V.  Terre  filiceufe  rendue  pefante  par  la 
terre  martiale , faux  jafpe.  M.  Mongèz  appelle 
cette  pierre  quartz  métallique  ; il  en  difîingue 
de  noir  coloré  par  le  fer , & de  rouge  coloré 
par  le  cuivre. 

4 . «' 

Efpèce  VI.  Terre  filiceufe  unie  à l’argileufe  & à 

un  peu  de  chaux  t petrofilex.  Cette  pierre  fait 

quelquefois  feu  avec  le  briquet , & effercef- 

cence  avec  les  acides^  elle  fond  à un  grand 
leu. 

Z*** 

U] 
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Efpèce  VII.  Terre  filiceufe  unie  à de  l’argile  & à 
un  peu  de  magnéfie  ; feld-fpath.  U change  de 
couleur  au  feu  , & il  s’y  fond.  11  ne  le  décom- 
pofe  point  à l’air  ; il  fait  feu  avec  le  briquet  3 

de  fe  brife  à chaque  coup. 

Efpèce  VIII.  Terre  filiceufe  uriî  à la  magne  fie, 
à la  chaux  aérée  & fluorée,  à de  1 oxide  de 
cuivre  & de  fer  ; Prafe  , Chryfoprafe.  C eft 
d’après  l’analyfe  faite  par  M.  Achard  , que  t| 
Bergman  annonce  la  compofuion  de  cette  ' 

pierre. 

L Appendice. 

Bergman  traite  dans  un  premier  appendice  des 
fubftances  minérales  réunies  ou  mélangées  mé* 
caniquement  les  unes  aux  autres  , de  forte  q!  ® 
leurs  mélanges  peuvent  être  reconnus  à 1 œil. 
JJoùs  ne  ferons  mention  ici  que  des  terres  meiées 
entrV'les.  Telles  fout  les  pierres  qu’on  appelle 
roches  , Jaxa.  M.  Mongèz  , qui  a beaucoup 
ajouté  au  travail  de  Bergman  fur  cet  objet  , 
diflingtte  ces  pierres  ou  roches  en  deux  genres; 
3°.  il  conûdère  celles  dont  les  parties  ne  fonf 
point  réunies  par  un  ciment , mais  achètent  f co- 
pient e ru  entrTlles  par  juxta-pofition  ; çes  pierres 
font  formées  paç  différens  fragmens  agghitinés  ; 

||  en  diflingue  de  trois  forces  , le  granit  a le 


i 
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gneis  des  Taxons , & la  roche  de  corne;  i°.  il 
examine  dans  le  iecond  genre  , les  pierres  mé- 
langées dont  les  parties  font  incruftees  dans  un 
ciment  commun  , comme  cela  a heu  dans  quatre 
fortes , le  porphyre  , Fophite  ou  lerpentin  , la 
brèche  le  pouding.  Nous  expoferons  ici  les 
variétés  de  ces  pierres  admiks  par  ce  naturalise. 

I.  Granit.  11  cft  formé  de  quartz,  de  feld- 
spath , de  mica  , de  fchorl  &c  de  ftéatite  mêlés  en 
différentes  proportions  , deux  à deux  , trois  à 
trois  , quatre  à quatre;  le  quartz  en  fait  toujours 
la  bafe. 

Var.  if  Granit  de  deux  fubftances.  Granitin, 

(A)  Quartz  & feld-lpath. 

(B)  Quartz  & fchorl. 

(C)  Quartz  & mica. 

(D)  Quartz  & ftéatite. 

Var.  II.  Granit  de  trois  fubflances. 

(A)  Quartz , feld-fpath  & mica  ; c’eft  le  plus 
commun  , le  plus  abondant  & le  plus 
varié, 

(B)  Quartz  , mica  & fchorl. 

(C)  Quartz , fchorl  & ftéatite. 

r 

Var.  III.  Granit  de  quatre  fubftances^ 

(A)  Quartz , feld-fpath , fçhorl  & mica.  Il  eft 
commun  en  France. 

(B)  Quartz  ; feld-fpath  7 fchorl  & ftéatitee 

' ‘ ^ ïh 
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II.  Gneis.  Le  gneis  eft  un  mélange  de  quartz 
grenu  de  mica  plus  eu  moins  abondant  avec 
beaucoup  d’argile  ou  de  fiéatite  qui  en  fait  la 
bafe.  Cette  piei  r : e(l  feuilletée  comme  le  fehifte  ;* 
elle  s’altère  & fe  délite  facilement  à l’air  en  raifon 
de  l’humidité  que  l’argile  abforbe  ; les  Alpes 
dauphinoifes  contiennent  beaucoup  de  variétés 
de  gneis. 

III-  Roche  de  corne.  C’eft  une  pierre  com- 
pare compofée  de  parties  très-fines  , qui  a l’af- 
pe£l  terreux  ? dans  laquelle  on  diflingue  des 
points  bnllans  de  mica.  Elle  a l’odeur  d’argile  9 
lorfqu’on  la  mouille  ou  qu’on  la  frappe.  Elle 
durcit  au  feu  comme  les  argiles  ; elle  fe  fond  en 
une  feorie  noirâtre  ou  en  un  verre  noir  à un 
grand  feu.  Ses  couleurs  font  fort  variées.  M. 
Mongèz  regarde  le  trapp  des  fuédois  comme  une 
variété  de  la  roche  de  corne. 

ÎV.  Porphyre.  Il  paroit  être  forme  par  une 
pâte  dure  & fine  de  la  nature  du  jafpe  rouge , 
qui  enveloppe  des  grains  informes  ou  cryftallins 
de  quartz  , de  feld-fpath  blanc  ou  rougeâtre  3 & 
quelquefois  de  fchorl  vert  ou  noir. 

• -*■  ' * f 

V.  Ophite.  L’ophite  ou  ferpentin  dur  eflune 
efpèce  de  porphyre  dont  la  pâte  ell  verte  &C  les 
taches  d’un  blanc  verdâtre.  Celles-ci  communé- 
ment lont  allongées  dans  l’ophite  , tandis  qu’elles 
îont  quarrées  ou  rhomboïdales  dans  le  porphyre. 
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La  pierre  de  foudre  eft  une  variété  de  cette 
pierre. 

VI.  Breche  , du  mot  italien  briccia  , miette  y 
fragment.  C’eft  une  pierre  méîangée  d’une  origine 
fort  poftérieure  aux  précédentes  y formée  par  le 
détritus  des  montagnes  primitives,  &:  par  des 
fragmens  informes  & ufés  de  filex  , &c.  réunis 
dans  un  ciment  commun.  M.  Mongèz  confond 
les  poudings  avec  les  brèches  ; il  donne  à ces 
derniers  un  nom  mixte  qui  indique  la  nature  de 
leurs  fragmens  & de  leur  ciment.  Il  diftinguehuit 
variétés  y la  brèche  calcareo-calcaire , qui  eft  la 
brèche  proprement  dite  8c  la  Lumachelle  ; la 
brèche  filico-filiceufe  , ou  le  pouding  (1)  ; la 
brèche  à ciment  calcaire  8c  a fragmens  calcaires 
filiceux  ; la  brèche  à ciment  filiceux  & à 

• 1 *T\  * . * *'  t f ..  . 

fragmens  calcaires  & filiceux;  la  brèche  arenario- 

* * » 

filiceufe  , telle  que  le  grifon  de  Chartres  ; la 
brèche  à ciment  6c  à fragmens  de  jafpe;  la  brèche 
à ciment  8c  à fragmens  de  porphyre  , 8c  la  brèche 
volcanique. 

IL  Appendice; 

t . ; • i 

■ J ...  nr*?  • ' . ' ‘ ‘ - \N  ' . 

Produits  volcaniques, 

M.  Mongèz  divife  les  produits  volcaniques  * 


(1)  Suivant  cette  nomenclature  , le  premier  nom  de  là. 
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d après  Bergman  , en  ceux  qui  ont  été  formés, 
par  le  feu  , St  ceux  qui  doivent  leur  origine  à 
1 eau.  Ces  dernier?  ne  font  que  des  matières 
terreufes  difîbutes  ou  fufpendues  dans  l’eau , qui 
les  a dépofees  dars  le  voifinage  St  parmi  les 
produits  des  volcans- telles  font  les incruftations 
calcaires  St  filiceufes  , ainfi  que  les  zéolices  qu’on 
rencontre  fréquemment  dans  les  fubftances  vol- 
canifées. 

M.  Mongèz  diftingue  les  véritables  produits 
volcaniques  en  trois  ordres  ; iQ.  les  iubftances 
terreufes  peu  altérées  par  le  feu  , telles  que  les 
matières  calcaire?  , les  argiles , les  grenats  , les 
hyacinthes  , les  fchorls  & le  mica;  z°.  les  fubf- 
tances terreufes  calcinées  St  brûlées , comme  les 
cendres  volcaniques  , pu  le  lapillo  St  la  pouzzo- 
lane , les  tufs  ou  tufa  , le  peperino  des  italiens , la 
pierre-ponce,  la  terre  blanche  qui  recouvre  la 
folfatare  ; 30.  les  fubftances  terreufes  fondues , 

. à . jl 

ou  les  laves  dont  il  admet  plufieurs  efpççes;  la 
lave  fpongieufe  , la  çompafte  , la  lave  en  ftalac- 
tites,  les  verres  des  volcans.  Il  ajoute  à ces  divi- 
fions  les  prpduits  volcaniques  terreux,  d’origine 
incertaine  ; il  range  particulièrement  dans  cet 
ordre  les  grenats  , les  fchorls  des  volcans , St 

■ — — r ? — — ’ — 

> *'  “•  - 

brèche  exprime  la  nature  de  fon  ciment,  8c  1«  fecon^ 
celle  de  fe£  fragmens. 
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fur-  ro  :î  les  b -f  tires  qu'il  croit  être  des  malles  de 
trarp  amodies  par  'es  vapeurs  humides  des  vol- 
cans, 6e  cîefïechées  lentement  après  la  çeffation 
cle  ces  vapeurs. 

§.  III,  Clafjîfication  chimique  des  terres  & des 
l pierres  , par  M,  Kirwan. 

M.  Kinvan  , célèbre  çhimifte  de  Londres  s a 
publié  en  1784  un  Ouvrage  de  minéralogie 
dans  lequel  il  claffe  tous  les  minéraux  , d’après 
lçurs  propriétés  ou  leurs  combinailons  chimi* 
ques.  Il  range  les  terres  6e  les  pierres  dans  la 
première  partie  ; après  avoir  donné  pour  carac- 
tères de  ces  fubftances  , l’infipidité  , la  féche- 
reffe  , la  fragilité,  l’incombuftibilité  , 6e  l’in- 
diffolubilité  dans  moins  de  mille  fois  leur  poids 
d’eau.  Il  diftingue,  comme  Bergman  , cinq  gen- 
res de  terres  fimples  , la  terre  calcaire  , la  terre 
pelante  ou  baryte  , la  magnéfie  ou  terre  muria- 
tique , 1^  terre  argileufe  6c  la  terre  fiiieeufe.  C’eft 
fous  ces  cinq  genres  qu’il  range , d’après  Fanalyfe 
chimique  , toutes  les  terres  6c  pierres  connues» 

Genre  Calcaire, 

Il  en  admet  douze  efpèces. 

Efpèce  I,  Terre  calçaire  , fans  combunaifon  avec 
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aucun  acide  ; chaux  native  des  volcans.  Fal- 
co ner  , fur  les  eaux  de  Baih , r./,  p . 156  6 
157.  Monnet , Miner alog.  p.  515. 

Efpcce  IL  Terre  calcaire  combinée  avec  l’acide 
aerien.  Les  variétés  rangées  fous  deux  fériés^ 
font  le  fpath  calcaire  tranfparent , le  fpath 
opaque  , les  ftala&ites  , les  tufs  ou  pores,  les 
incruftations  , les  pétrifications , l’agaric  mi- 
néral ou  guhr  , la  craie , la  pierre  à chaux  , 
& les  marbres  ^ Bayen  , Journal  de  Phyf. , r. 
Il , p . 49^. 

Lfpèce  III.  Terre  calcaire  combinée  avefe  l’acide 
viîriolique , gyps  , félénite  ou  plâtre  (1)  ; il 
en  admet  deux  fériés , les  tranfparens  & les 
opaques. 

■n  *■ 

fcfpece  IV.  Terre  calcaire  combinée  avec  l’acide 
fpathique  , fpath • fluors,  petuntzé  de  Margraf; 
fcne  I , fpath-fluors  tranfparens  ; férié  II , 
fpath-fîuors  opaques. 

Efpèce  V.  Terre  calcaire  combinée  avec  l’acide 
tungileniqne.  Tungften  ou  pierre  pefante. 
V/oulfe  y Tranf.  philof.  an.  1779  } p.  26  ’9 
Schéele  , Mém.  de  Suède  , 1781. 


(1)  On  voit  que  M.  Kirwan  range  beaucoup  de  fels 
terreux  parmi  les  pierres  , quoique  la  folubiîité  de  la  plu- 
part , & de  celui-ci  en  particulier , foit  moitié  plus  grande 
que  celle  de  la  plus  difibluble  des  pierres. 
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Efpèce  VI.  Terre  calcaire  aérée  , mêlée  avec  une 
quantité  notable  cle  magnéiie.  Var.  I.  Spath 
compofé  , décrit  par  M.  Woulfe.  Tranf. philof. 
an,  1779,/.  29.  Var. II.  Pierre  de  Creutzwald, 
analyfée  par  M.  Bayen  (1)  , Journ.  de  Fhyj;  > 
t.  Xlll , p,  59. 

Efpèce  VII.  Terre  calcaire  aérée  mêlée  avec  une 
quantité  notable  de  gîaife.  Var.  I.  Marne  cal- 
caire. Var.  II.  Travehino , margodes’,  marne' 
pierreufe.  Ferber  , Voyage  £ Italie , p . 1 17  ? 

1 19. 

Efpèce  VIII.  Terre  calcaire  aérée  mêlée  avec 
une  quantité  notable  de  terre  pelante  ; marne 
barytique  du  Derbyshire. 

Efpèce  IX.  Terre  calcaire  aérée  , mêlée  avec 
une  portion  notable  de  terre  filiceufe.  Var.  I. 
Spath  étoilé.  Var.  II.  Grès  calcaire  , motion  , 
pierre  de  liais.  Monnet,  Minéralogie  > p.  1 \ 6. 

Efptce  X.  Terre  caicaire  aeree  , melec  avec  une 
petite  quantité  de  pétrole.  Pierre  puante  , 
lapis  /uill  us. 


(1)  Il  feroit  fuperflu  d’indiquer  ici  les  proportions  des 
diflerens  principes  de  ces  pierres , parce  que  nous  en  par- 
lerons dans  l’hidoire  chimique  des  Tels  Nous  ne  ferons 
mention  de  ces  proportions  que  dans  les  efpèces  des 
deux  derniers  genres  de  M.  Kirwan,que  nous  regardons 
comme  de  véritables  terres. 
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Ëfpece  XI.  Terre  calcaire  aérée  , mêlée  avec  une 
quantité  notable  de  pyrites;  pierre  de  Saint- 
Ambroix , anaiÿfée  par  M.  le  baron  de  Ser- 
vières.  Journ.  de  Phyf.  t.  XXI , p.  394. 

Efpèce  XI 1.  Terré  calcaire  mêlée  avec  une  por- 
tion notable  de  fer.  Var.  I.  Terre  calcaire 
aérée  avec  du  fer.  Rinman  , Mêm.  de  Stock. 
I7H*  Var«  Tungftène  avec  du  fer.  Cronf- 
tedt,  Mém.  de  Stoïk.  175t. 

M.  Kirwan  ajoute  à ces  douze  efpècès  du 
genre  calcaire  , fxx  autres  efpèces  de  pierres 
compofées  , dans  lesquelles  le  genre  calcaire  pré- 
domine; i°. les  efpèces  fimples  calcaires,  mêlées 
enfcmble  , comme  la  ic énite  6c  la  craie  , le 
fpath  vitreux  6c  la  tungftène  ; 20.  les  compofés 
des  efpèces  calcaires  ce  bary tiques;  telle  eft  une 
pierre  jaune  du  Derhyshire  , formée  de  craie 
avec  des  noyaux  de  fpath  pelant;  50.  les  com- 
pofés  d’efpèces  calcaires  6c  magnéiiennes  ; le 
marbre  blanc  mêlé  de  ftéatite  , le  pietra  tilchina  , 
k?  ver  de  anùco  ; 40.  les  compofés  des  efpèces 
calcaires  6c  a-gileufes  , de  craie  6c  fehifte  , tels 
que  le  vert  campan  des  Pyrénées,  le  campan 
rouge,  le  marbre  de  Florence,  la  griotte , Ta- 
mandola  , le  cipolin  de  Rome.  ( Voy.  Bayen, 
Journ.  de  Fhyf.  t.  XI , p.  499  , 80 1 ; & t*  XII , 
p , 51,  563  57);  de  craie  6c  de  mica,  comme 
le  marbre  cipclin  d’Autun,  ]e$  macigno  9 pietra 
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ïigia  , columbina  ou  turchina  des  italiens  5 t°.  les 

compofés  calcaires  & filiceux,marbresétincelans, 
marbre  avec  i a lave  ; 6°,  enfin , les  compofés  de 
terre  calcaire  avec  deux  ou  plufieurs  genres  , 

comme  le  porphyre  calcaire , & la  pierre  à chaux 
mêlée  de  mica. 

Genre.  Barytique. 

I!  en  reconnoît  fix  efpèces. 

Efpèce  I.  Terre  pefante  combinée  avec  l’acide 
aérien.  Pierre  trouvée  par  le  dofteur  Vithe- 
ring  à iMocr  alfion  dans  le  Cumberland. 

Efpèce  II.  Baryte  combinée  avec  l’acide  vitrio- 
lique.  Sp3th  pefanr. 

Efpèce  111.  Baryte  combinée  avec  l’acide  fpa- 
thique  ; celle-ci  n’exfte  point  dans  la  nature,' 
elle  eft  un  produit  de  l’art. 

Elpèce  IV.  Baryte  combinée  avec  l’acide  tung- 

ftcniqiie  ; il  en  eft  de  celle-ci  comme  de  la 
precedente. 

Efpèce  Y . Baryte  aérée  , me  ée  avec  une  quantité 
notable  de  filex  & de  fer.  Bindheim. 

Elpèce  VI.  Spath  peCnt  mêlé  de  filex,  d’huüe 
minérale  & des  fels  terreux.  Pierre  hépatique , 
blanche  , grife , jaune  , brune  ou  noire. 

Genre  Muriatique  ou  Magnésien. 

M.  Ktrwan  ej)  compte  huit  efpèces,  en  ran-^ 

j 
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géant  dans  ce  genre  les  terres  ou  pierres  dans 

lelquelles  la  magnéfie  prédomine , &:  celles  qui 

préfentent  les  caraûères  du  genre  magnéfien  , 

quoiqu’elles  contiennent  plus  de  filex  que  de 

magnéfie. 

Efpèce  I.  Magnéfie  combinée  avec  l’acide  aé- 
rien , mêlée  avec  d’autres  terres.  Var.  I. 
Mêlee  avec  le  filex  ; Jpuma  maris  , terre  à 
pipe  de  Turquie , terre  à chalumeau  du  Ca- 
nada. Var.  IL  Mêlée  avec  la  terre  calcaire 
& le  fer  ; terre  olivâtre  & bleuâtre  , près  de 
Thionville.  Var.  III.  Mêlée  avec  la  gîaife  , 
le  talc  ÔC  le  fer;  terre  jaune  verdâtre  de 
Silélie. 

Efpèce  II.  Magnéfie  combinée  avecl’acide  aérien , 
avec  plus  de  quatre  parties  de  filex  un  peu 
moins  d’argile.  Var.  I.  Stéatite.  Var.  IL  Pierre 
ollaire. 

Efpèce  III.  Magnéfie  aéréee  , combinée  avec 
du  filex  , de  la  terre  calcaire  , & une  petite 
portion  d’argile  & de  fer.  Var.  I.  Asbefie 
fibreux.  Var.  IL  Asbefte  coriace  > liège  de 
montagne. 

Efpèce  IV.  Magnéfie  aérée  ? combinée  avec  du 
filex  , de  la  terre  calcaire  aérée  , de  la  baryte  , 
de  l’argile  &:  du  fer.  Amiante. 

Efpèce  V.  Magnéfie  pure  , combinée  avec  plus 
que  fon  poids  de  filex , le  tiers  d’argile  , près 

v « J 

d un 
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«d’un  tiers  d’eau  , & un  ou  deux  d xv  t de 
fer.  Serpentine,  pierre  néphrétique  ko 
des  italiens. 

Efpèce  VI.  Magnéfie  pme  , combinée  avec  : 
fois  son  poids  de  filex  , & nioins  q c : ;oi du 
d’argille.  Talc  de  Venife,  talc  de  Moka  vie, 
Efpèce  VII.  Magnéfie  combiner  avec  l’acide  ipa- 
thique.  Elle  n’a  point  été  trouvée  dans  la  na- 
ture. 

\ 

Efpece  VIII.  Magnéfie  combinée  avec  l’acide 
tungflénique.  On  ne  la  connoît  point  dans  la 
nature. 

M.  Kirwan  ajoute  à ces  huit  efpèces  cinq  au- 
tres compofées  , dans  lefcuelles  la  magnéfie  pré- 
domine. i°.  Les  compofés  de  plufieurs  efpèces 
magnéfiennes  entr’ciies;  lîéatue  & talc  , craie  de 
Briançon;  fierpentine  avec  la  fiéatite  ou  l’asbefie- 
2°.  Les  compofés  «Tefpèces magnéfiennes  Se  d’ef- 
pèces  calcaires  ; ferpentine  rouge  ou  jaune  avec 
des  taches  de  .path  caicaire  blanc , poi^ovcra  j la 
noire  eft  le  nero  di  prato  ; & la  verte,  le  verdi  di 
fula  des  italiens.  3*.  Les  compofés  magnéfiens 
& barytiques  mêlés  enfiemble  ; fc-rpentines  avec 
des  taches  ou  veines  de  fpath  pefanr.  40. 

compofés  magnéfiens  &argilleux  mêlés;  ftéatites 

rru.lées  d argille  , de  mica  ou  de  fehifte.  Les 

compofés  d’efpèces  magnéfiennes  & filiceufes  1 
Tome  I.  a 
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ferpentine  veinée  de  quartz  , de  feld-fpath  ou  de 

fçhorl. 


i Genre  a r g i l l e u x. 

M.  Kirwan  diftingue  quatorze  efpèces  dans  ce 
genre. 

Efpèce  I.  Argille  faturée  d’acide  aérien  ; lait  de 
lune , d’après  l’analyfe  de  M.  Schreber. 

Efpèce  IL  Argille  combinée  avec  l’acide  aérien  , 
& mêlée  de  filex  & d’eau  ; glaife  , terre  à pipe, 
à porcelaine  , &c. 

Efpèce  111.  Argille  faturée  avec  l’acide  vitrioli- 
que  ; alun  embrion , en  écailles  comme  le 

mica.  Baume. 

Efpèce  IV.  Argille  faturée  avec  l’acide  marin  ; 
alun  embryon  marin. 

Efpèce  V.  Argille  combinée  avec  environ  une 
partie  & demie  de  filex,  prefqu’une  partie  de 
magnélie,  & une  demi-partie  de  fer  déphlo- 

giftiqué  ; mica. 

Efpèces  VI , VU  , VIII , IX.  Argille  combinée 
avec  la  terre  filiceufe , la  magnéfie  , la  terre 
calcaire , le  fer , ou  un  bitume  ; ardoife,  fchifte 
bleu  , fchifte  pyriteux  j fchifte  bitumineux  , 
fchifte  argilleux. 

Efpèce  X.  Argille  combinée  avec  un  peu  de  filex, 
de  magnéûe , de  terre  calcaire , & prefque  fon 
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poids  de  chaux  de  fer;  pierre  de  corne,  Jîorn - 
Blende. 

Efpèce  XI.  Argille  combinée  avec  quatre  fois  fort 
poids  de  filex , moitié  de  terre  calcaire , & un 
peu  plus  de  fon  poids  de  fer  ; crapaudine. 

Efpèce  XII.  Argille  unie  à deux  , à huit  fois  fon 
poids  de  filex,  moitié  de  chaux,  une  ou  deux 
fois  fon  poids  d’eau;  zéolite. 

Efpèce  XIII.  Argille  unie  à quatre  fois  fon  poids 
de  filex , & un  tiers  de  fer  ; pierre  de  poix  , 
lave. 

Efpèce  XIV.  Argille  mêlée  avec  une  portion  no- 
table de  chaux  rouge  de  fer , & quelquefois 
de  la  ftéatite  ; craie  rouge. 

M.  Kirvan  ajoute  fix  efpèces  compofées, 

dans  lefquelles  le  genre  argilleux  prédomine. 

Genre  siliceux. 

Il  admet  vingt-fix  efpèces  du  genre  filiceux; 

Efpèce  I.  Terre  filiceufe  prefque  pure;  quartz  ' 
cryftal , fable. 

Efpèce  II.  Terre  filiceufe  avec  \ d’argille , & j_ 
de  terre  calcaire;  filex,  pierre  à fufil.  y0yk 
Wiegleb , Jcl.  nat.  Curiof.  t.  VI , p.  40g. 

Efpèce  III.  Terre  filiceufe  avec  \ à j d’argille  ’ 
ri  à-rr  terre  calcaire;  pétro-filex. 

Efpèce  IV.  Terre  filiceufe  avec  f d’argille , x ou 

k de  chaux  de  fer.  Jafpe. 

A a ij 
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'Efpèce  V.  Terre  filicerfe  fine  mêlés  en  cliver  è ' 
proportions  avec  d’autres  terres  & vu  fer 
agate  , opale  , crdcédeine  * onyx  , ce  r; 

fardoinç.  Pierres  précieufes  au  l::-.  ne  ordre, 

Efpèce  VI.  Terre  fiUceufe  avec  partie  ég.:  e c‘T 
jufqu’à  trois  fois  fon  poids  d’argil!e?un  dixième 
jufqu’à  partie  égale  de  terre  calcaire , & -g  jul- 
qu’à  partie  égale  de  fer  ; rubis  3 topaze , hya- 
cinthe , émeraude , faphir.  Pierres  précieufes 
du  premier  ordre. 

Efpèce  VIL  Améthyfte  : fa  compoiition  n’efl 
pas  connue, 

Efpèce  VIII.  Terre  filicctife  avec  de  terre  cal- 
caire , moins  de  magne'fie,  très-peu  de  fer,  de 
cuivre  & d’acide  fpathique;  chryfoprafe. 

Efpèce  IX.  Terre  fiücéufe  avec  du  fpaîh-fluor 
bleu  & un  peu  degyps  ; lapis  lazuli.  M.  Mar- 
graf  y a trouvé  de  la  craie  , du  gyps , du  filex 
.&  du  fer.  M.  Rlnman  y a découvert  l’acide 
fpathique. 

Efpèce  X.  Jade.  M.  Kirwan  foupçonne  qu’il  eil 
formé  de  filex  , de  magnéfie  &z  de  fer. 

Efpèce  XL  Terre  iüiceufe  avec  de  l’argille  , de 
la  terre  pefante  U de  la  nlagnéfie  ; feld-fpath  , 
petuntzé , pierre  de  Labrador;  ioo  parties 
de  feld-fpath  blanc  en  contiennent  67  de  iilex, 
P4  d’argille , u de  terre  pefante,  & 8 de 
$wjiéfie. 


< 
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Efpèce  XII.  Zéolite  filiceufe  : on  la  trouve  à 
Mœffiberg  ; elle  diffère  de  la  véritable  zéolite  , 
en  ce  qu’elle  fait  feu  avec  l’acier  , ce  qui  an- 
nonce la  préfence  du  filex. 

Efpèce  XIII.  Terre  filiceufe  avec  plus  du  tiers 
de  fon  poids  d’argille  , & de  craie  fans  fer  ; 
grenat  blanc  du  Véfuve;  ioo  parties  en  con- 
tiennent, fuivant  Bergman , 55  de  filex*  39 
d’argille  , & 6 de  craie. 

Efpèce  XIV.  Terre  filiceufe  avec  l’argille  , la 
craie  &:  un  dixième  de  fer  ; grenat.  Bergman 
dit  que  100  parties  de  cette  pierre  font  for-* 
mées  de  4$  parties  de  filex,  30  d’argille , 1 1 
de  terre  calcaire,  & 10  de  fer. 

Efpèce  XV.  Terre  filiceufe  avec  beaucoup-  d’ar^- 
gilie,  75  àpeu-près  de  craie,  un  peu  de  ter 
fk  de  magnéfie  ; fchorl. 

Efpèce  XVI.  Schorl  en  barre , fîangen-jhoerl  des 
allemands,  trouvé  par  M.  Fichteî , dans  les 
montagnes  Carpathiènes.  Il  exifte  dans  la 
pierre  ca'caire  , il  eft  prifmatique  & fait  uns 
légère  effervefcence  avec  les  acides.  M.  Bind* 
heim  a retiré  de  100  parties  de  ce  fchorl , 62 
defilex,  21  de  craie,  6 d’argille,  5 de  mag« 
néfie , 1 de  fer  & 3 d’eau. 

Efpèce  XVII.  Tourmaline.  Voici  , d après 
Bergman  , la  proportion  des  principes  des- 

A a iij 
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tourmalines  du  Tyrol,  de  Ceylan  & du  Bréfil; 


Il  y a fur 
cent  par- 
ties de 


argillc,  file*.  t.  cale.  fer. 

Tourmalines  du  Tyroî.  42  40  12  6 

de  Ceylan.  39  37  15  9 

du  Bréfil.  50  34  11  5 


Etpèce  XVIII.  Bafalte , trapp;  100  parties  con- 
tiennent, fuivant  Bergman , 52  de  terre  fili- 
ceufe  , 1 5 d’argiile  , 8 de  terre  calcaire  , 2 de 
rnagnéfie  & 1 5 de  fer. 

Efpèce  XIX.  Rowfy R&gg ; pierre  grife,  grenue, 
qui  devient  attirable  & fe  fond  au  feu,  qui  fe 
couvre  d’une  croûte  ochreufe  à l’air  ^ 100 
parties,  fuivant  Withering , contiennent  4^,5 
de  terre  filiceufe  , 32,5  d’argiile,  20  de  fer* 
Efpèce  XX.  Silex,  argille,  fer  3c  terre  calcaife 
fondus  enfemble  par  le  feu  des  volcans. 
i°.  Laves  cellulaires  improprement  appellées 
pierres^ponces  \ elles  n’ont  éprouvé  que  le  moin- 
dre degré  de  fufion.  Bergman  y a trouvé  ~~  à 
' de  fî!ex»  TVZ  à rh  de  fer,  ^ ou  de 


100 


terre  calcaire  pure  , 3c  le  refte  d’argiile. 

iQc  Laves  conipa&es;  elles  ont  fubi  le  fécond 
degré  de  fufion,  3c  n’ont  que  quelques  cavités  ; 
elles  rendent  c!u  fon  quand  on  les  frappe. 

3°,  Laves  vitreufes,  ou  fondues  complette* 
ment  en  verre  noir , verd  , bleu  , &c.  M.  de 
Sauflure  a imité  les  laves  en  fondant  plus  ou 
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moins  les  roches  de  corne  , la  marne  & les  fchif- 
tes.  ( Voyage  dans  les  Alpes , p.  uj,  ) 

Efpèce  XXI.  Terre  filiceufe  unie  à environ  un 
dixième  de  magnéfie  & très-peu  de  terre  cal- 
caire. Pierre-ponce. 

Efpèce  XXII.  Terre  filiceufe  unie  avec  moins 
que  fon  poids  de  magnéfie  & de  fer  ; fpath 
~ magnéfien  martial , pifolite  trouvée  à Sainte- 
Marie  , par  M.  Maret. 

Efpèce  XXIII.  Terre  filiceufe  mêlée  avec  le  tiers 
de  fon  poids  de  terre  calcaire  aérée  \ pierre 
de  Turquie  ; elle  durcit  avec  l’huile. 

Efpèce  XXIV.  Terre  filiceufe  mêlée  avec  un  peu 
de  terre  calcaire  & de  fer  ; pierre  à aiguifer. 
Efpèce  XXV.  Quartz  confolidé  avec  moins  que 
fon  poids  de  terre  calcaire  ou  d’argille  , 6c  un 
peu  de  fer  ; grès  qui  fe  réduit  en  fable  par  le 
choc.  Var.  I.  Grès  avec  un  ciment  calcaire  , 
de  Fontainebleau  ; il  fait  efïèrvefcence  avec 
les  acides.  Var.  II.  avec  un  ciment  argilleux  , 
il  ne  fait  pas  efîervefcence  ; on  s’en  fert  pour 
bâtir,  pour  aiguifer,  pour  filtrer  Peau,  &c. 
Efpèce  XXVI.  Terre  filiceufe  confolidée  par  la 
chaux  de  fer  demi-phlogiftiquée;  pierre  étin- 
celante , brune  ou  noire,  qui  devient  rouge  & 
s’exfolie  à Pair  ; le  fer  à demi-déphlogifliqué 
agglutine  les  terres  ; celui  qui  efi:  très-caiciné 

n’a  pas  le  même  pouvoir  agglutinatif.  Ce  fait 

A a iv 
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a été  démontré  par  MM.  Edouard  King  5c 

Kadd. 

M.  Kirwan  joint  à ces  2 6 efpèces  du  genre 
filiceux  , 6 autres  efpèces  dans  lefquelies  cette 
terre  prédomine  ; les  variétés  qu’il  rapporte  fous 
ces  6 efpèces  font  des  compofés  que  l’on  trouve 
fréquemment  dans  les  montagnes  d’anciennes 
formations  ; c’efl  fur-tout  d’après  les  obferva- 
tions  faites  par  M.  de  Sauffure  dans  les  Alpes  , 
que  le  chimifte  anglois  établit  l’ordre  de  ce  fup- 
plément  au  genre  filiceux.  On  trouve,  parmi 
ces  variétés  , les  différens  granits  , poudings , 
granitelles , granitins  , le  porphyre  , le  gneis  9 
la  variolite , &c. 


1 
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CHAPITRE  IV. 

Il 

De  ï analyfe  chimique  des  Terres  & 

des  Pierres . 

Quoiqu’on  fefoit  beaucoup  plus  occupé  de- 
puis quelques  armées  de  l’examen  chimique  des 
terres  & des  pierres  qu’on  ne  l’avoit  jamais  fait  , 
il  faut  convenir  qu'on  eft  bien  loin  d’avoir  en- 
core fur  cet  objet  des  connoiffances  affez  multi- 
pliées &L  allez  exaftes  pour  donner  une  divifion 
méthodique  de  ces  fubftances.  Telle  eft  la  raifon 
pour  laquelle  les  méthodes  chimiques  propofées 
jufqu’a  préfent  font  fi  différentes  les  unes  des 
autres , &:  telle  eftaudi  celle  qui  nous  a engages  à 
faire  connoître  en  même-tems  celles  de  trois 
chimiftes  célèbres,  qui  fe  font  fuccédées  en  aflèz 
peu  de  tems. 

Ce  qu’on  a gagné  aux  travaux  entrepris  de  tou- 
tes parts  furies  terres  & fur  les  pierres,  c’eft  de 
trouver  les  moyens  propres  à en  reconnaître  la 
nature  Sc  les  principes.  La  méthode  analytique 
de  ces  fubftances  eft  affez  compliquée  , & je  ne 
me  piopo  *den  donj^r  que  les  généralités  dans 


t 
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ce  chapitre  ; en  effet , excepté  i’a&ion  du  feu , de 
l’air  & de  l’eau  , qui  peut  être  facilement  appré- 
ciée par  ceux  qui  commencent  l’étude  de  la  chi- 
mie , &C  qui  n’ont  encore  lu  que  la  première  par- 
tie de  cet  Ouvrage,  dans  laquelle  les  propriétés 
de  ces  corps  ont  été  expofées,  les  matières  fa- 
unes que  l’on  emploie  avec  tant  d’avantages  pour 
féparer  3c  reconnoître  les  différens  principes 
conflituans  des  terres  3c  des  pierres  leur  étant 
abfolument  inconnues  jufqu’ici , ce  feroit  rifquer 
de  n’être  point  entendu  , 3c  s’écarter  en  même*’ 
îems  de  l’ordre  fi  néceffaire  dans  l’étude  des 
fciences  phyfiques,que  de  parler  ici  de  l’ufage  de 
ces  diffolvans  pour  l’analyfe  des  pierres.  Je  ren- 
verrai donc  les  détails  relatifs  à la  décompoütion 
chimique  exafte  des  fubftances  terreufes  par  les 
acides  & par  les  alcalis  à une  autre  partie  de 
cet  Ouvrage  (i)  , & je  n’en  expoferai  ici  que  les 
principes  généraux. 

Lorfqu’on  veut  connaître  la  nature  chimique 
d’une  terre  ou  d’une  pierre  , on  doit  commencer 
par  en  examiner  avec  foin  les  propriétés  physi- 
ques , la  forme  , la  dureté  , la  peianîeur  , la  cou- 
leur , &c.  On  en  fépare  enfuit  e les  corps  étran- 


(i)  Voyez  le  Traité  de  l’ analyfe  des  eaux  , à la  fin  de 
cet  Ouvrage. 
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gers  qui  y font  prefqi^e  toujours  mélangés  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  , & on  fait  en 
forte  de  l’avoir  pure  & fans  mélange  par  le  tria- 
ge, le  lavage  5 &c.  Une  pierre  doit  etre  réduite 
en  poudre  , & pour  ainfi  dire  à l’état  de  terre  , 
pour  être  convenablement  effayée.  L’aélion  du 
feu  eft  une  des  premières  tentatives  que  1 on  fait 
ordinairement  fur  ces  fubftances.  On  les  expofe, 
à la  dofe  de  quelques  onces  , dans  des  creufets 
d’argille  bien  cuite , ou  de  porcelaine  j,  au  feu 
d’un  fourneau  qui  tire  bien  , tel  que  celui  de 
Macquer , mieux  encore  à celui  des  fours  de 
poterie , de  porcelaine , ou  de  verrerie.  11  faut 
obferver  à l’égard  des  creufets  que  l’on  emploie 
pour  cette  opération  , que  la  terre  argileufe  qui 
en  fait  la  bafe  entre  fouvent  pour  beaucoup 
dans  l’altération  que  la  fubftancepierreuie  éprou- 
ve de  la  part  de  la  chaleur  ; mais  il  n’y  a point 
de  moyen  d’éviter  cet  inconvénient’,  qui  d’ail- 
leurs devient  prefque  nul , lorfqu’on  compare 
enfemble  les  cbangemens produits  dans  beaucoup 
de  pierres.  On  a imaginé , depuis  quelques  an- 
nées, de  fefervir  du  chalumeau  à fouder  pour 
traiter  les  matières  minérales  au  feu , & l’on 
doit  réunir  ce  fécond  moyen  au  premier  , dans 
l’examen  chimique  d’une  terre  ou  d’une  pierre. 
On  les  expofe  au  feu  ? foit  feules,  foit  mê'ées 
entr’elles  ou  avec  quelques  fubftances  falines  3 
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que  l’on  connoîtra  par  la  fuite  (0  » cnnn,  on 
peut  aufïi  les  traiter  avec  la  machine  propre  a 
verfer  l’air  vital  furies  charbons,  dont  j ai  donne 
la  defcription  dans  nies  Mémoires  de  Chimie , &£ 
qui  excite  affez  fortement  l’aôion  du  feu  , pour 
pouvoir  être  comparée  au  foyer  des  len  illes  de 
verre  , celle  que  celle  de  l’academie.  Ces  expé- 
riences préfentent  ou  une  fuhon  plus  ou  moins 
Avancée , ou  un  changement  de  couleur,  de 
conftftance , de  forme,  8cc.  que  l’on  décrit  avec 
le  plus  gs&nd  foin.  Il  faut  encore  répéter  cet 
effai  dans  des  cornues  de  terre  auxquelles  on 
adapte  un  récipient  même  un  appareil  pneu- 
mato-chimique  (2)  , afin  de  recueillir  1 eau  & .es 
fluides  aériformes  , s’il  s’en  dégage.  Ces  pro- 
duits ne  font  à la  vérité  fournis  que  par  les  ma- 
tières falino  - terreufes  regardées  comme  des 
pierres  parles  naturaliftes  ; mais  comme  celles-ci 
font  fouvenî  mêlées  avec  de  véritables  terres,  il 
eft  néceflaire  de  faire  mention  ici  de  ce  moyen 
général  de  les  examiner.  L’aftion  du  îeu  indique 


O Voyez  le  Mém.  fur  le  chalumeau  , par  Bergman  , 
6c  les  notes  de  M.  Mongez , Manuel  du  Minèraloçifle  , 01 1 

Scia^raphie  ; Cuchet , 1784. 

(2)  Voyez  la  defcription  de  ces  appareils , à 1 article 
du  Di&ionnaire  de  Chimie  , dans  l’Ouvrage  fur  les 
différens  airs , de  M.  Sigaud  de  la  Fond  , &c.  Sec. 
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fi  la  pierre  eft  fiücée , alumineufe  ou  mélangée  ; 
mais  comme  la  plupart  font  de  cette  dernicre 
• . vc  . & peuvent  contenir  plufieurs  6c  même 
ci  - q à Sx  lubftançes  différentes  les  unes  des  au- 
-rcs  & dans  des  proportions  variées,  il  faut 
-voir  recours  à d’autres  procédés  pour  en  dé- 
lertvuuer  la  compofition.  Ces  procèdes  conlif- 
îenî  a les  traiter  par  plufieurs  difiolvans  acmés 
£&  alcalins  dont  l’application  fiicceflîve  enlève  & 
fépare  les  uns  des  autres  chacun  de  leurs  prin- 
cipes conflituans. 

L’adion  de  l’air  & de  l’eau  en  vapeurs  fur  les 
fubftances  terreufes  & pierreufes  peutjetter  auffi 
quelque  jour  fur  leur  nature  & leurs  principes. 
Les  unes  n’éprouvent  aucune  altération  par  ces 
agens;  d’autres  fe  divifent , changent  peu-à-peu 
de  forme  , de  couleur , de  confiance  ; ces  phé- 
nomènes ont  lieu  fur-tout  dans  les  pierres  très- 
compofées , & qui  contiennent  beaucoup  de  fer; 
enfin  , leur  lixiviation  par  i’eau  froide  & chaude 
y démontre  la  préfence  des  matières  falines, 
quoiqu  allez  peu  folubles,  qui  y font  très-fou- 
vent  contenues. 

C’eft  par  ces  différens  moyens,  que  les  chi- 
miftes  modernes  font  parvenus  à déterminer  la 
nature  & la  proportion  des  principes  d’un  allez 
grand  nombre  de  terres  6c  de  pierres.  Je  n’ai 
fait  qu’en  indiquç?  ici  l’adminiftration  la  plus 
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générale , &l’on  trouvera  dans  l’hiftoire  des  ma*' 
tières  falines  tous  les  details  relatifs  a cet  objet , 
qu’il  eft  beaucoup  plus  difficile  de  remplir  conve- 
nablement qu’on  ne  doit  & qu’on  ne  peut  l’ex- 


pofer  ici. 
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SECONDE  SECTION. 

Substances  salines. 

/ 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  JubJîances  Jaltnes  en  général , de  leurs 
caractères , de  leur  nature  & de  leur 
clarification. 

/ 

Les  matières falines,  dont  le  nombre  eft  très- 
confidérable  ? ont  des  cara&ères  particuliers  qui 

les  diftinguent  de  celles  que  nous  avons  exarni- 

• 

nées  jufqifà  préfent.  Les  chimiftes  n’ont  encore 
établi  les  caradères  falins  que  d’après  quelques 
propriétés  qui  biffent  de  l’incertitude  fur  la 
vraie  nature  de  ces  matières.  Les  propriétés 
qu’ils  ont  indiquées  ont  beaucoup  trop  étendu  la 
claffe  des  fels  * parce  qu’elles  conviennent  à un 
grand  nombre  de  corps.  La  faveur  6c  la  diffolu- 
biîité  dans  l’eau  , qu’on  a toujours  données  com- 
me les  caradères  des  fubftances  falines , fe  ren- 
contrent dans  beaucoup  de  corps  non  falins, 
comme  dans  tous  les  mucilages  doux  & dans  les 
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matières  animales  ; d’un  autre  côté  , ces  deux 
propriétés  font  très-foibles  dans  plufieurs  fubf- 
tances  falines.  Les  naturaliftes  n’ont  pas  donné 
une  définition  plus  exacte  des  fels  ^ la  forme 
cryfîalline  & la  tranfparence  que  plufieurs  d’en- 
tr’eux  leur  ont  afiîgnées  appartiennent  à beau- 
coup d’autres  matières , & fur-tout  aux  terres , 
& d’ailleurs  manquent  abfolument  dans  quelques 
fels.  C’eft  donc  avec  beaucoup  de  vérité  que 
Macquer  dit  qu’on  ne  connoît  pas  les  vraies  li- 
mites qui  féparent  les  matières  falines  d’avec 
celles  qui  ne  le  font  point. 

Cependant , comme  il  eft  néceffaire  de  prendre 
un  parti  fur  cet  objet*  & de  fixer  fes  idées  furies 
propriétés  de  ces  matières,  nous  croyons  devoir 
les  examiner  en  général,  avant  de  paffer  à l’hif- 
toire  particulière  de  chaque  fel. 

Nous  reconnoiffons  pour  fubitances  falines 
toutes  celles  qui  ont  plufieurs  des  quatre  pro- 
priétés fuivantes  ; i°.  une  grande  tendance  à la 
combinai  fon3ou  une  affinité  de  compofiîion  très- 
forte;  ^0.  une  faveur  plus  ou  moins  vive;  30.  une 
diffolubilité  plus  ou  moins  marquée  ; 40.  une 
incombuftibilité  partaite.  Avant  d’examiner  cha- 
cune de  ces  propriétés  y il  faut  obferver  que 
plus  un  corps  en  réunira , & plus  il  fera  falin  , 
& que  la  qualité  faline  fera  toujours  d’autant 
plus  évidente  & marquée , que  ces  propriétés 

feront 
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feront  plus  énergiques.  Il  ne  faudroit  cependant 
pas  conclure  de  ce  que  ces  propriétés  paroiffent 
prefques  milles  dans  certaines  matières  , que  ces 
matières  ne  font  point  falines.  On  rifqueroit  fou- 
vent  de  fe  tromper  en  admettant  ce  principe, 
car  il  peut  fe  faire  que  deux  Tels  qui  n’ont  les 
propriétés  falines  que  très-foiblemenc , les  aient 
encore  plus  foibles  après  leur  combinaifon.  Dans 
ce  cas,  il  faut  avoir  recours  à l’anayfe  chirrf- 
que,  qui  en  féparant  ces  deux  corps,  mettra 
leurs  qualités  falines  plus  à découvert. 

I.  De  la  tendance  à la  combinaifon , confédérée 
comme  carad.be  des  fubjlances  falines . 

La  plupart  des  fels  ont  une  tendance  pour  fe 
combiner  à beaucoup  de  fubrtances  différentes. 
Ceftmême  parmi  ces  fubflances  que  l’on  trouve 
les  corps  les  plus  actifs  , capables  de  s’unir  à un 
grand  nombre  d’autres  corps  , & de  former  le 
plus  de  combinaifons.  G’eft  auffi  de  ces  matières 
que  les  chimiftes  de  tons  les  teins  ont  fait  le  plus 
«Tufage  ; ce  font  quelques-unes  d’entr’elles  qu’ils 
ont  décorées  du  nom  de  diiTolvans  3c  de  menf- 
trues ; mais  cette  tendance  à la  combinaifon  n’efb 
pas  à beaucoup  près  la  même  chofe  clans  tous  les 
fels.  Les  uns  en  jouiiïent  dans  un  degré  fi  énerei- 
Tome  /,  B b 
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que,  qu’ils  rongent  & détruifent  ou  difioîvent 
tout  ce  qu’ils  touchent , tï  eue  les  pierresjvitrifia- 
bles  & quartzeufes  elles-mêmes  n échappent  point 
à leur  adion  ; tels  font  plufieurs  des  fels  purs  ap- 
pelés acides  & alcalis.  D’autres,  fans  avoir  une 
force  de  combinaifonauffi  vive  ^ ne  1 ai  fient  pas  de 
s'unir  à plufieurs  corps  ; enfin  il  en  eft  chez  lefquels 
cette  forcen’eftque  très-peu  de chofe,oc  qui  fem- 
blent  n’en  avoir  prefque  pas  davantage  que  les  ma- 
tières terreufes;  mais  ce  peu  de  tendance  à la 
combinai fon  ne  dépend  le  plus  fouventdans  ces 
derniers  , que  de  ce  quelle  eft  déjà  en  grande  par- 
tie fatisfaite , comme  en  peut  l’obferver  dans 
beaucoup  de  fels  neutres.  On  ne  fera  donc  point 
étonné , d’après  cette  propriété  des  ieis  , de  ne 
les  rencontrer  prefque  jamais  purs  & ifolés  dans 
l’intérieur  de  la  terre. 

g.  IL  De  la  faveur  confiderk  comme  caractère  des 

fub fiances  Jaunes. 


La  faveur  a été  jufqu  aujourd  hui  regardes 
comme  tellement  propre  aux  fubftances  ialines, 
que  plufieurs  philo fophes  ont  cru  que  ces  fubf- 
tances étoient  les  feules  fapides , & le  principe  de 
toutes  les  faveurs.  Quoique  cette  opinion  ne  (oh 
pas  entièrement  démontrée  > puifque  beaucoup 
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de  corps  qui  ne  font  nullement  Clins  comme  les 
métaux,  ont  une  faveur  marquée;  quoique  l’on 
puiflelui  oppofer  quelques  matières  falines  qui 
n’ont  prefqu’aucune  faveur , on  ne  peut  cependant 
d fconvenir  que  c’eft  dans  plufieurs  de  ces  fubf- 
tances  que  Ton  trouve  les  corps  les  plus  fapides  ; 
auffi  a-t-on  donné  cette  propriété  comme  un  des 

grands  caractères  des  matières  falines.  La  faveur 

* 

de  ces  matières  varie , comme  leurs  autres  pro- 
priétés , dans  les  différentes  efpèces  de  fels.  Pour 
bien  entendre  d’où  elle  dépend,  & fur-tout  quelle 
eft  la  caufe  de  la  diverfité  de  fon  énergie , il  eft  ef- 
fentiel  d’établir  ce  que  c’eft  que  cette  qualité  S c 
en  quoi  elle  confifte.  On  entend  communément 
par  faveur,  une  irnprefficn  faite  fur  i’crgane  du 
goût  par  le  corps  fapicle  , d’après  laquelle  on  juge 
de  la  qualité  utile  ou  nuihble  de  ces  corps , Ton 
fe  détermine  ale  garder  ou  à lerejetter.  C’eft  donc 
une  a&ion  particulière  du  corps  fapicle  fur  les 
nerfs  de  la  langue  &C  du  palais  des  animaux,  qui 
les  avertit  que  tel  être  peut  leur  être  avantageux, 
ou  que  le  contact  de  tel  autre  leur  fera  nuifible. 
Mais  cette  propriété  des  corps  ne  peut-elle  être 
fenfible  que  furies  nerfs  de  la  langue,  & Faètion 
dans  laquelle  confifte  la  faveur  ne  peut-elle  pas 
fe  paffer  également  fur  tous  les  organes  des  ani- 
maux, ,dont  le  tiffu  eft  formé  en  partie  par  les 
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nerfs  ? Ceux  qui  connoiffent  les  phénomènes  d& 
leconqmie  animale  ne  peuvent  nier  que  i’dfhon 
qui  continue  la  faveur  doit  avoir  fon  effet  fur  to  s 
les  autres  nerfs,  6c  qu’elle  doit  être  toujours  pi  o- 
portionnceà  lafenfibilkédes  fu)ets&  des  organes 
fur  lefquels  elle  te  porte.  D’après  cette  manière 
de  concevoir  la  faveur,  on  eft  naturellement  con- 
duit à croire,  i\qne  fon  impreflion  fera  prefque 
nulle  fur  les  parties  du  corps  qui  contiennent  p u 
de  nerfs, ou  dont  les  nerfs  font  peu  fenfibles, parce 
qu’ils  ne  font  point  à découvert,  comme  fur  la 
peau  dont  le  riffu  réticulaire  6c  l’épiderme  cou- 
vrent , enveloppent  les  nerfs,  6c  enémoutlent  la 
fenfibilité;  il  faudra  donc  que  la  faveur  d’un  tel 
foie  très -forte  pour  que  fon  aclion  puuTe  être  fem 
fible  fur  la  peau  ; 20,.  que  cette  impreflion  fe  fera 
avec  plus  d’énergie  fur  les  organes  dont  les  nerf3 
feront  plus  gros,  plus  nombreux,  d’une  forme 
propre  à recevoir  un  contad  étendu  6c  un  mou- 
vement vicient  de  la  part  des  fels , 6c  dont  l’épi- 
derme fera  très- mince  6c  laiffera  les  nerfs  pref- 
que a nud,  La  üirface  fupérieure  de  la  langue  , la 
veute  du  palais  , 6c  en  général  tout  l’intérieur  de 
la  bouche,  font  lulceptibles  de  percevoir  la  faveur 
d’un  très- grand  nombre  de  corps-  qui  ne  font  au- 
cune impreflion  fur  l’organe  beaucoup  moins  fen.» 
fible  de  la  peau  ; 3,0.  que  des  corps  qui  n’ont  poinâ; 
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de  faveur  6c  point  d’aâion  fur  la  peau,  pourront 
cependant  en  avoir  une  pour  des  organes  plus  dé* 
licats  & dont  les  nerfs  feront  plus  fenfibles,  com- 
me le  (ont  Feflomac  6c  les  inteftins. 

Ces  confidérations  une  fois  admifes , nous  dis- 
tinguerons trois  claffes  de  laveurs  & de  corps  fo- 
pides  auxquels  on  pourra  rapporter  celles  de 
toutes  les  matières  fuîmes  que  nous  examinerons. 
La  première  cLÆé  comprend  les  Tels  dont  la  fa- 
veur eft  la  plus  forte  6c  dont  Faction  fe  porte  vi- 
vement fur  la  peau.  L’impreffion  que  cette  action 
y excite  eft  fi  forte,  qu’elle  fait  éprouver  une 
cionL  ur  très- vive  , 6c  que  fï  elle  continue  à agir 
pend^rt  quelque  tems , elle  détruit  & déforga- 
flife  entièrement  le  riffu  de  la  peau.  Gette  faveur 
eli  lacauft  c té,  & les  fels  qui  en  jouiffentfe  nom- 
ment des  cauftiques.  La  fécondé  comprend 
ceux  donc  la  laveur  e(l  moyenne , & ne  fe  manu 
f.Üe  que  fur  les  nerfs  du  goût.  On  a coutume  de 
di dingue r c*s  faveurs  moyennes  par  différent 
noms  oui  caraâérifent  chacune  d’elles,  comme 
l’amertume  , _ Pàfitiftion  , l’acidité  , i’âtreré,  ?a 
faveur  ur  neufe  , Ce.  Dans  la  troifième  cl  île  s 
nous  range  ons  lu  fubftances  fa  ines  dont  la  f vr  ur 
o’e  1 krifible  que  dans  l’éftomac  & Us  int  ft  s ^ 
nous  trouveron  peu  d (e!s  de  cette  nature. 

L cil  important  de  f*ire  quelques  r mar^^ 

B b.iiÿ. 
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fur  le  rapport  de  ces  differentes  clafTes  de  laveurs; 
il  faut  obferver  d’abord  qu’il  y a beaucoup  de  de- 
grés &:  de  nuances  dans  chacune  d'elles  , relative- 
ment a leurs  plus  ou  leur  moins  d’énergie  : ainfi 
il  y a des  cauftiques  beaucoup  plus  forts  les  uns 
que  les  autres  ; il  y en  a qui  rongent  6e  détruifent 
fur-le-champ  les  parties  organiques  , tandis  que 
d’autres  demandent  beaucoup  de  teins  pour  les  dé- 
forganifer.  il  en  eff  de  même  des  Tels  amers,  affrin- 
gensou  urineux  , & de  ceux  dont  la  faveur  n’agit 
que  fur  les  nerfs  de  l’eftomac.  En  fécond  lieu , en 
réfléchiffant  fur  les  nuances  de  ces  diverfes  fa- 
veurs, on  eff  naturellement  porté  à croire  qu’elles 
ne  font  que  différens  degrés  les  unes  des  autres,  &c 
que  depuis  le  fel  le  plus  cauffique , jufqu’à  ce- 
lui qui  n’agit  que  fur  la  membrane  molle  fen- 


fible  de  l’eftomac  , c’eft  toujours  la  même  pro- 
priété très-énergique  & extrême  dans  l’un  & îrès- 
affbiblie  & à peine  perceptible  dans  l’autre.  Cette 
réflexion  femb-le  indiquer  que  toutes  ces  faveurs 
dépendent  abfolumçnt  de  la  même  caufe  par- 
tent du  même  principe. 

Pour  rechercher  quelle  eff  îa  caufe  de  la  fa- 

4 * 

veur  3 nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
confidérer  celle  qui  eff  la  plus  forte  de  toutes  9 
afin  de  pouvoir  en  laifir  les  phénomènes , & en 
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concevoir  J’aclion.  C'eft  donc  de  la  caufticiîe 
que  nous  devons  nous  occuper.  Cette  propriété  a 
de  tout  teins  été  l’objet  des  conjeèhires  des  chimif- 
tes.  Lemery  obfervant  d’une  part  que  les  corps 
très-chauds  étoient  très-cauftiques , que  d’une 
autre  les  fels  qui  ont  cetre  propriété  ont  la  plu- 
part été  chauffés  fortement  pour  l’acquérir,  attrî- 
buala  caufticité  aux  particules  de  feu  nichées  dans 
les  corps.  M.  Baumé  a adopté  entièrement  cette 
opinion.  Meyer  , apothicaire  d’Ofnabritck,  a fait 
des  recherches  fui  vies  furies  fels  cauftiques  , &a 
imaginé  un  fyftême  brillant , auquel  p’ufieurs  chi- 
miftesont  été  fort  attachés  , mais  qui  a perdu  au- 
jourd’hui toute  la  confiance  qu’il  s’étoit  d’abord 
acquife.  Ce  favant  attribuoit  la  caufticité  à un 
principe  qu’il  regardoit  comme  ccmpofé  du  feu 
6c  d'un  acide  particulier  ; il  le  nommo.t  cauflicum 
ou  acidum  pingue  , d'après  les  anciens  chimiftes. 
Il  en  fui  vit  la  marche  & les  combinaifons  . comme 
Stahl  l’a  fait  pour  le  phîogiftîque;  mais  ce  fyfîêoie 
a le  meme  défaut  que  celui  de  Stahl,  c’eft  que 
Meyer  n’a  pas  mieux  démontré  la  préfence  de  fon 
cauflicum  , que  Stahl  n’a  prouvé  celle  du  phlooifd- 
que.  Le  doéleur  Black , en  faifant  des  recherches 
furies  mêmes  matières  que  Meyer,  a pci  té  le  plus 
grand  coup  à fa  doârine , en  démontrant  à la  ri- 

Bb  iv 
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guetir  , que  la  caufticité  de  la  chaux  6c  des  akalis* 

loin  d’être  due  à l’addition  d’un  principe  acide  gras  > 

9 • 

comme  le  penfoit  Meyer  y provient  au  contraire 
de  la  fouftraüion  d’un  fel  dont  il  fera  queftion  plus 
bas  fous  le  nom  d’acide  carbonique. 

Macquer  eft  fans  contredit  le  chimifte  qui  s’eft: 
occupé  avec  le  plus  de  fuccès  de  la  caufe  de  la 
caufticité  ; îadoélrine  qu’il  a expofée  fur  cet  objet 
dans  fon  Diftionnaire  de  Chimie  eft  ft  claire  6c 
appuyée  de  faits  fi  concluans  , qu’il  eft  impofîi- 
b’e  de  ne  point  embrafler  fon  opinion.  Après  avoir 
remarqué  que  les  corps  cauftiques  détruifent  6c 
corrodent  nos  organes,  en  fe  combinant  avec 
les  principes  qui  les  conftituent  , il  obferve 
qu’à  mefure  que  cette  combinaifon  a lieu  , le 
cauftique  perd  peu  à peu  ta  force,  6c  que  celle* 
ci  devient  abfolumeni  nulle , îorfque  le  corps 
très-fapicle  a dift’ous  toute  la  matière  animale  qu’iL 
pouvoit  diftoudre  : c’eft  ainfiquela  pierre  à cau- 
tère ou  l’alcali  fixe  pur,  lapis  caujlicus  , ronge  6c 
corrode  la  peau  fur  laquelle  on  l’applique , &c 
perd  fa  force  corrofive  6c  diflolvante , lorfqu  il  a 
ceflé  d’agir  fur  cet  organe.  C’eft  bien  réellement 
par  une  force  chimique  que  ce  fel  agit,  puifqu  il 
exerce  fon  aélion  fur  la  peau  infenfible  des  cada- 
vres, comme  Poulletier  l’a  démontré  par  des  ex- 
périences exaâeSj  & en  général  fur  toutes  les  fubf- 
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tances  animales  qu’il  diflout.  C’eftdonc  de  Inten- 
dance à la  co.ibinaifon  que  dépend  la  caufticité  ; 
& l’énergie  de  cette  force  agi  fiant  fur  nos  organes  3 
n’eft  que  le  réfultat  de  la  combinaifon  du  cauftique 
avec  la  matière  conftituante  de  ces  mêmes  orga- 
nes ; de  même  un  corps  cauftique  perd  fa  vertu 
en  fe  combinant  dans  nos  laboratoires  avec  une 
fubftance  quelconque  à laquelle  il  tend  fortement 
à s’unir,  &:  en  un  mot,  la  caufticité  eft  toujours 
en  raifon  de  la  tendance  à la  combinaifon  ; d’après 
cela  , le  fel  le  moins  fapide  ne  doit  cette  proprié- 
té qu’à  ce  qu’il  eft  déjà  faturé  d’une  manière  quel- 
conque ; & en  le  féparant  de  cette  forte  d’alliage , 
on  lui  donne  une  faveur  plus  ou  moins  forte , fui- 
vant  que  cette  féparation  eft  plus  ou  moins  exa&e. 
Tous  les  phénomènes  qui  conftituent  Fhiftoire 
des  matières  falines  viennent  à l’appui  de  cette 
aflertion,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

§•111.  De  la  dijjolublliti  conjldérèe  comme  caraclht 

des  matures  jalines , 

La  diffolubilité  dans  l’eau  a été  donnée  par 
tous  les  chimiftes  comme  un  des  grands  carac- 
tères de;  matières  falines;  cependant  il  en  eft  de 
cette  propriété  comme  de  la  faveur  & de  la  ten- 
dance à la  combinaifon;  elle  préfente  les  mêmes 
variétés  que  celles-ci.  Elle  eft  ft  confidérable 
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forte  dans  quelques  fels  , qu’on  ne  peut  leur  en- 
lever les  dernières  portions  d’eau  qu’ils  contien- 
nent que  par  desprocédés  très-longs  &£  très-re- 
cherchés. D’autres  ne  ]ouifîent  de  la  diffolubilité 
que  dans  des  degrés  moyens  <5c  que  l’on  peut  cal- 
culer avec  beaucoup  d’txaêbtude , comme  on  l’a 
fait  pour  la  plupart  des  fels  neutres.  Enfin,  il  eft 
quelques  matières  falines  dans  lefquelles  on  ne 
trouve  qu’une  folubiliîé  fi  foible  &i  fi  peu  mar- 
quée, qu’elles  femblent  s’éloigner  abfolument  des 
premières  , & qu’elles  paroiffent  appartenir  à la 
clafTe  des  fubfiaixes  îerreufes  ou  pierreufes.  Audi 
tous  les  fels  qui  font  dans  ce  cas  ont-ils  été  re- 
gardés comme  des  terres  ou  comme  des  pierres 
par  la  plupart  des  naturaliftes.  Les  limites  entre 
cesdeux  claiTes  de  corps  minéraux  font  fort  diffi- 
ciles à bien  déterminer  ; êc  les  chimifies  n’ont 
point  encore  pris  de  parti  fixe  à cet  égard.  M. 
Kirwan  paroît  adopter  dans  fa  minéralogie  l’o- 
pinion de  Bergman,  qui  penfe  qu’on  doit  regar- 
der comme  terre  toutes  les  fubftances  qui  exigent 
plus  de  mille  parties  d’eau  pour  être  tenues  en  dif- 
folution  , & qu’il  faut  ranger  parmi  les  matières 
falines  toutes  celles  qui  peuvent  être  diffoutes 
dans  une  quantité  d’eau  moindre  jufqu’à  mille 
parties.  Si  cette  propofition  eft  reçue  par  tous  les 
chimiftesjcomme  je  crois  qu’elle  mérite  de  l’être.* 
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on  évitera  ces  cliverfités  d’opinions  Sc  de  lan- 
gage qui  les  ont  partagés  jufqu’ici  , qui  ne 
font  propres  qu’à  rendre  la  fcience  plus  diffi- 
cile 61  plus  obfcure  pour  ceux  qui  en  commen- 
cent I’é:ude. 

Le  rapport  que  j’ai  indiqué  entre  la  faveur  & 
la  diffolubilité  des  fels  eft  abfolument  le  même 
que  celui  qui  exifle  entre  la  première  de  ces 
propriétés , ck  la  tendance  à la  combinaifon  ; 
& Ton  concevra  aifément  la  caille  de  ces  rap- 
ports, en  obfervant  que  la  diffolubilité  dans  l’eau 
eft  une  véritable  union  chimique  du  fel  avec  ce 
fluide  j elle  doit  donc  fuivre  abfolument  les  mê- 
mes loix  que  la  tendance  à la  combinaifon  & I4 
faveur;  Si  en  effet  , plus  un  fel  a de  faveur  &c 
de  qualité  diffolvante,  & plus  il  fe  diffout  dans 
l’eau.  Cette  loi  eft  invariable  pour  toutes  les  ma- 
tières falines,  &;  elle  tient  à leur  nature  même  ou 
à leur  effence. 

§.  IV.  13  e F Incbmbujîibilhé  confidcrêc  comme 
caractère  des  jub fiances  falines . 

f 

11  eft  plus  difficile  de  faifir  ce  quatrième  caracr 
tère  des  matières  falines  , que  les  trois  premiers* 
Aucun  chimifte  n’a  encore  confidéré  ces  fubftan- 
ces  fous  ce  point  de  vue  ; plufieurs  n^ême  ont 
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cru  que  quelques  fils,  entr’autres  le  nitre*  jouif* 
foient  d’une  véritable  combuftibiîité. 

Pour  bien  concevoir  qu’on  s’eft  trompé  fur  ce 
point , &:  que  toutes  les  matières  falînes  minér2« 
les  ( ont  parfaitement  incombuibbles  , il  faudroit 
efre  beaucoup  plus  avancé  dans  i’hiftoire  des  pro* 
prêtés  decesfubftances.  Cependant,  comme  nous 
croyons  que  ce  cara&ère  eft  un  des  plus  marqués 
&L  des  p’us  effentieîs  à connoître  dans  les  fels  , il 
ed  bon  de  prelenter  ici  un  court  extrairde  la  doc- 
tnne  que  nous  propofons  fur  cet  objet , & qui 
fera  très -éclaircie  mife  abfolumenr  hors  de 
doute  dans  les  détails  que  nous  donnerons  fur 
les  fubftances  falines  en  particulier. 

Il  efî  démontré  par  les  belles  expériences  de 
M.  Lavoifier , que  plufieurs  matières  combuüi- 
bles  forment  par  leur  combufiion  des  acides 
d’une  nature  particidière,  fui vant  chacune*  d'ellès, 
La  comb  iftion  nVft  autre  chofe,  comme  nous 
l’avons  expliqué  plus  haut  f qu’une  combinaifoiî 
de  a haie  de  l’air  viral  ou  o&lgèoe  ,avec  les  corps 


combnflibles.  Tout  corps  qui  a brûlé  comndéte- 
ïïirnt , c’eft  à -dire  , qui  ^’eft  combiné  avec  l'o xi- 
gène  en  quantité  luffiiance  pour  en  ê refatuné* 
rentre  danslacUfT  d s corps  incombuftiblesou9 
ce  qui  eft  la  r»’em<  chofe,  fa  tendance  à fe  comb  nrer 
avec  l’oAi^ène  eft  fansfaiie,  &.  ii  n’cttpiiu  f'uiecp- 
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tîblede  s’y  unir  de  nouveau  & d’en  abiorber  da- 
vantage. Ces  principes  étant  une  f us  démontré  9 
fi  , d'une  part,  on  trouve  que  plufieurs  fels  font 
les  réfidus  de  differentes  matières  combuftb’es 
brûlées  ; & fi , d’une  autre  part  , une  dafTe  entière 
de  ccs  fiels  parcît  contenir  l’oxigène , & préfcnte 
les  caraftères  ces  fubfiances  qui  ont  éprouvé  a 
combuftion  , on  conçoit  comment  iTs  ne  pour- 
ront plus  être  combuftibie^.  Ces  affermons  font 
fondées  fur  un  grand  nombre  de  faits,  comme  » n 
le  verra  plus  bas  ; elle  s prouvent  que  les  fels  font 
des  êtres  compofés,  la  plupart  formés  par  l’u- 
nion de  certains  corps  combufhbles  avecToxigène. 
Il  cft  très  facile  d’entendre  , d’après  cela  , com- 
ment ce  caradère  d’incombuflîbiüté  p urroit  être 
regardé  connue  le  plus  certain  &.  le  plus  confiant 
des  matières  falines.  Quant  a fa  démon  {Iran  on  de 
ces  importantes  ventes , nous  efpérons  qu’elle  fera 
complette  pour  la  claffe  des  fels  acides , par  les 
details  qui  confiitucront  l’hiffcoire  particulière  de 
ces  fubfi  mees. 

Il  exifie  cependant  une  dafTe  de  feîs  qui  p^roif- 
fenr  évidemment  compofés,  oui  ne  contien- 
nent point  d’exigène  j tels  font  fis  alcalis  en  ué- 
neral  : mais  ou  ils  font  des  compof's  de  mat  ères 
incombuftib’es  par  elle‘-mêmes  , ou  s’ils  contien- 
nent quelque  matière  combutfible } comme  on  le 
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verra  dans  l’ammoniaque  ou  alcali  volatil,  elle  y 
eft  unie  à une  fubftance  évidemment  incombufti- 
ble  , & qui  empêche  abfolument  celle  propriété 
d’être  fenfible  dans  la  première  matière. 


§.  V.  De  la  nature  & de  la  compeftion  des 
matières  faillies  en  général* 


Stahi  qui  s’eft  beaucoup  occupé  de  la  rature  des 
fels , avoit  penfé  qu’ils  étoient  en  général  formés 
d’eau  & de  terre.  Il  avoit  raffemblé  tout  ce  que 
les  faits  chimiques  pou  voient  fournir  pour  éclai- 


rer cette  grande  théorie  ;mais  depuis  qu’à  cette 
brillante  époque  de  la  chimie  il  en  a fuccédéune 
plus  brillante  encore  par  la  multiplicité  des  expé- 
riences , &£  par  !a  grandeur  des  découvertes  fur 
l'influence  de  l’air  dans  tous  les  phénomènes  de 


la  chimie  , la  théorie  des  matières  falines  de  Stahi, 
que Ton  trouve  fi  clairement  expofée  dans  les  ou- 
vrages deMacquer  , ne  fuffît  plus  pour  bien  con- 
cevoir la  nature  & la  ccmpofition  des  fels.  On  ne 


"e  contente  plus  de  ces  analogies  éloignées  qui 
-affembloient  les  laits  les  plus  difparates  5 qui 


ne  Jaifloient  appercevoir  que  des  lueurs  trom- 
peufes ; enfin,  l’on  aime  mieux  convenir  qu’on 
ignore,  que  d’avancer  des  théories  hafardées  , 
tôt  ou  tard  démenties  par  l’expérience. 
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Quoique  la  nature  chimique  des  matières 
falines  ne  foit  pas  encore  entièrement  connue, 
& que  les  faits  s’oppofent  à ce  qu’on  admette 
un  féal  principe  falin  pour  la  bafe  &:  l’origine 
de  tous  les  autres  fels  , comme  plusieurs  fa  vans 
du  premier  ordre  l’avoient  penfé  ; on  a cepen- 
dant un  peu  plus  de  lumières  qif autrefois  fur 
les  principes  qui  entrent  dans  la  compofition 
de  ces  fubftances  fi  multipliées  & fi  fingulières. 
On  fait  qu’elles  contiennent  pour  la  plupart 
une  très- grande  quantité  d’oxigène  , &:  que  ce 
fluide  y efl:  fixé  à une  matière  comburtibîe  d’une 
nature  diverfe,  fuivant  les  différens  fels.  Ceîîe 
compofition  efl  très»  bien  démontrée  pour  piu- 
fieurs  acides, & une  forte  analogie  indique  qu’il 
en  efl:  de  même  pour  la  p’uparc  de  cette  clafle 
de  fels.  L’eau  , far  s être  un  des  principes  im- 
médiats des  fels,  s’y  trouve  fouvent  unie,  & 
y adhère  par  une  attradion  très-forte.  Quant 
à la  matière  du  feu  confidérée  comme  phîo- 
giftique,  que  de  très-grands  chimiftes  ont  ad- 
mife  dans  les  fels  , il  y a trop  d’incertitude 
aujourd’hui  fur  la  nature  & fur  l’exiftence  de 
cette  matière  , pour  qu’on  puifie  adopter  en- 
core une  opinion  à cet  égard.  Il  n’en  efl  pas 
de  même  du  calorique  , qui  paroîc  former  un 
des  principes  des  fels,  ou  plutôt  exifter  dans 
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la  plupart  en  plus  grande  quantité  que  dans  d’au- 
tres; telle  eft  la  caufe  générale  delà  fluidité,  de 
la  füfibilité;  & de  la  volatilité  d’un  grand  nom- 
bre de  matières  falines. 

Aucune  expérience  pofitive  ne  démontre  la 
préfence  d’une  terre  dans  la  plupart  des  Tels  ; on 
fait  feulement  que  tous  ceux  que  la  nature  prè- 
fente  font  mêlés  à une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  diverfes  fubftances  terreufes  ; mais 
celles-ci  ne  leur  appartiennent  point , elles  n’en- 
trent point , à proprement  parler, dans  leur  com- 
pofition,  & elles  n’y  font,  pour  ainfi  dire,  qu’ac- 
cefloires.  On  ne  connoît  donc  aujourd’hui  com- 
me principes  des  matières  falines  en  général, 
que  plufieurs corps  combuftibles,  l’oxigène,  quel- 
ques matières  incombufliblts , & le  calorique. 
On  fait  que  la  plupart  des  acides  font  des  réfidus 
de  corps  brûlés , & qu’ils  peuvent  contenir  des 
proportions  différentes  de  corps  combuftibles  & 
d’oxigène  : de  forte  qu’ils  font  dans  des  états  fort 
différens  , fuivant  la  quantité  de  ces  matières 
conftituantes.  Tout  ce  qu’on  a dit  de  plus  fur  la 
compofition  des  fels  en  général  dans  les  traités  de 
chimie  ne  renferme  que  des  hypothèfes  plus  ou 
moins  ingénieufes , mais  aufli  plus  ou  moins  éloi- 
gnées de  la  vérité- 
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§.  VI.  De  la  difiributlon  ou  de  la  divijion  métho- 
dique des  matières  J'alines  minérales . 

Les  Tels  qui  appartiennent  au  règne  minéral 
fonr  en  très-grand  nombre*  Plufieurs  font  des 
produits  de  la  nature  , qui  les  forme  par  l’aftion. 
du  feu  , de  1 eau  , de  Pair  ? ce  par  îa  deftruélion 
des  matières  organiques.  La  plus  grande  partie 
de  ceux  dont  on  fe  fert  en  chimie  doivent  leur 
formation  a lart,  ou  au  moins  n ont  point  en— 
core  été  trouvés  parmi  les  produits  de  la  nature. 
Pour  traiter  méthodiquement  l’hirtoire  de  ces 
fubflances  , nous  croyons  devoir  les  divifer  en 
ordres,  en  genres  & en  fortes,  comme  nous  Ta* 
vous  fait  pour  les  terres  & les  pierres.  Nous 
comprenons  toutes  les  matières  falines  minérales 
dans  deux  ordres. 

Le  premier  contient  les  fubflances  faünes  nom- 
me es  Jimples , &z  que  nous  connaîtrons  fous  le 
nom  de  fels  primitifs  , parce  qu’ils  fervent  à la 
formation  des  fuivans. 

Le  fcc  on  a ordre  renferme  les  fels  fecondaires^ 
compofés  ou  neutres  ; ils  font  formés  par  la 
combinaifon  des  premiers,  les  uns  avec  les  au* 
très , & ils  font  en  conféquence  beaucoup  moins 
fimples  qu’eux. 

Chacun  de  ces  ordres  fera  divifé  en  plufîeurj 

genres , & ceux-ci  en  fortes. 

Tome  /6  Ce 
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Nous  connoiffons  aujourd’hui , dans  le  règne 
minéral , neuf  genres  & au  moins  quatre-vingt- 
dix  fortes  de  fels  fimplcs  ou  compofés,  différens 
les  uns  drs  autres,  ôc  que  nous  allons  examiner 
fucceffivement  (i). 


CHAPITRE  IL 

Des  trois  fubjlctnces  falinorterreufes. 


m 


Ordre  I.  Sels  [impies  ou  primitifs . 

Nous  donnons  le  nom  de.feîs  fimples  ou  pri* 
mitifs  à ceux  que  l’on  appelloit  autrefois  & que 
quelques  chimiftes  appellent  encore  fels  fimples. 
Comme  il  eft  démontré , par  des  expériences 
exaûes,  que  la  plupart  d’enîr’eux  font  manifefte- 
ment  compofés , nous  obferverons  que  le  titre  de 
fels  fimples  ne  leur  convient  qu’en  les  comparant 


( i ) Il  y a 3 fubftances  falino-terreufes,  3 alcalis,  ia 
acides  minéraux;  ceux-ci  unis  à l’alumine  , aux  trois  bafes 
falino-terreufes  & aux  trois  alcalis , conftituent  70  fels 
neutres  ou  compofés  en  général;  mais  trois  des  acides 
pouvant  être  dans  deux  états  différens  & formant  alors 
des  fels  neutres  également  différens  , il  en  réfulte  à-peu^ 
près  20  autres  fels  compofés. 
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à ceux  du  fécond  ordre.  Le  nom  de  fels  primi- 
tifs paroît  les  défigner  avec  plus  d’exa&itude , 
parce  qu’ils  conftituent  , par  leurs  combinaifons, 
les  fels  neutres  ou  compofés,  que  nous  appelions 
fecondaires.  Nous  divifons  cet  ordre  en  trois 
genres , qui  font  les  fubftances  falino-terreufes , 
les  alcalis  & les  acides;  l’examen  des  premières 
nous  occupera  dans  ce  chapitre,  & nous  place- 
rons , dans  les  deux  fuiyans,  l’hiftoire  des  alcalis 
& des  acides. 

Genre  I,  Substances  salino  - terreuses . 

Nous  défignons  fous  ce  nom  trois  fubftances, 
qui  ont  été  regardées  jufqu'ici  comme  des  matiè- 
res terreufes , mais  dont  les  caraftères  les  rap- 
prochent manifeftement  des  fels  (1).  L’enfemble 
des  propriétés  falines  affez  marquées  qu’elles 
préfentent  conjointement  avec  les  cara&ères  pro- 
pres aux  matières  terreufes,  moins  faillans  en  gé- 
néral que  les  premières  , nous  a engagés  à placer 
ces  fubftances  avant  les  fels;  à les  faire  lervir, 
pour  ainft  dire  , de  chaînon  entre  ces  derniers  & 
les  terres , dont  elles  diffèrent  d’ailleurs  par  un o 


(0  Nous  en  av^ns  déjà  parlé  dans  la  lithologie;  mais 
nous  ne  les  avons  alors  «onflderées  que  comme  faifant 
partie  des  connoiflànçes  d’hiftoire  naturelle. 

Ce  ij 


'404  E L £ M E N S 

tendance  à la  combinaifon  beaucoup  plus  forte  ; 

comme  on  le  verra  par  l’examen  de  leurs  pi  • 

priétés. 

Il  eft  important  d’obferver  que  dans  i’examen 
de  ces  matières  faiino-terreufes  5 ainfi  que  dans 
celui  des  feîs  primitifs  , nous  les  fuppofons  pures 
êc  ifolées  , quoiqu’el  es  c le  foient  jamais  dans 
la  nature  , & fans  parler  encore  des  moyens  de 
les  obtenir  telles , afin  de  ne  point  compliquer 
l’ordre  élémentaire  que  nous  nous  propofons  de 
fuivre.  L hiftoire  des  fels  neutres  offrira  , dans 
l’article  de  leur  déccmpcfition,  les  moyens  que 
la  chimie  fournit  de  féparer  ces  fubftances , ainfi 
que  les  fols  fimples  ou  primitifs,  & de  les  avoir 

purs. 

Ce  premier  genre  contient  trois  fortes  ae 
corps  falino-terreux. 

Sorte  I,  B A r y t E. 

r 4 • 

La  baryte  a été  d’abord  nommée  terre  pefantt 
par  MM.  Gabn  Si  Scheele,  chimiftes  fuédois, 
qui  en  ont  reconnu  l’exifience  dans  îe  fpath  pe-, 
{ant.  Bergman  Si  M.  Kirwan  en-  déjà  employé 
le  mot  latin  de  barytes.  Sa  pefanteur  fpécifique 
va  au-delà  de  4,000,  fuivant  M.  Kirwan.  Cette 
terre  n’exiiie  ja.nais  pure , mais  toujours  com- 
binée. Elle  a été  découverte  Si  regardée  comme 
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line  fubft  nce  particulier  par  les  chimiffes  déjà 
cités.  MM.  Marg  ai  tk  Monnet  l’avoient  cru  de 
la  nature  de  la  terre  ablorbante  ou  calcare.  Ce- 
pendant ce  de  nier  ch  un  fte  y avoit  reconnu 
quelques  cara&ères  différens  s & il  étoit  porté  à 
la  regarder  co  me  une  terre  différente  de  la 
chaux.  Ses  propriétés  n’ont  encore  été  que  peu 
examinées,  au  mo  s :omme  matière  ifoîée  & 
pure  : on  a plus  étudié  fes  combinai  Tons  , c’efl: 

fur-tout  par  les  Tels  qu’elle  forme  avec  les  acides 
& par  fes  affinités  très-fingulières  , qu’elle  diffère 
des  autres  fuLftances  analogues. 

La  baryte  pure,  obtenue  par  les  moyens  qui 
feront  détaillés  plus  bas  , eft  fous  forme  pulvéru- 
lente , d’une  extrême  fineffe  & d’une  affez  glan- 
de blancheur;  je  n’y  ai  point  trouvé  de  faveur, 
décidée  fur  la  langue. 

On  ne  fait  point  encore  fi  elle  efl  altérable  par 
la  lumière. 

Le  feu  ordinait e de  nos  fourneaux  ne  la  fait 
point  entrer  en  fufion  ; elle  donne  au  creufet 
d’argille  dans  lequel  on  la  chauffe  une  couleur 
bleue  ou  verdâtre,  & elle  prend  elle-même  une 
légère  teinte  de  cette  couleur.  Cette  propriété 
ttè  paroît  pas  dépendre  de  fa  réa&i'on  fur  l’argille. 
M.  d’Arcet  dit  qu'elle  fe  fond  dans  lin  creufet 
d’argille  ou  de  fer  à un  feu  très-violent. 

Expofée  à l’air  , elle  y augmente  de  poids  & 

C c iij 
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fe  combine , quoique  très-lentement , avec  Ta- 
eide  carbonique  contenu  dans  l’atm  fphère  ; on 
ne  connoît  pas  ce  qu’elle  peut  éprouver  de  la  part 
de  F air  vital.  On  ne  connoît  point  l’aâion  de 
î’oxigène  & de  l’azote  fur  cette  terre  faline  ; peut- 
être  contient-elle  de  l’azote,  comme  un  de  fes 
principes  conftiîuans. 

Elle  fe  diffout  dans  l’eau , mais  avec  affez  de 
difficulté,  puil qu’il  faut  900  parties  de  ce  fluide 
pour  une  partie  de  baryte.  L’eau  qui  en  eft  char- 
gée donne  une  couleur  verte  foible  à la  teinture 
des  fleurs  de  violette  (1) , & fur-tout  à celle  de 
mauves  ou  de  raves.  Cette  diffolution,  expofée 
à l’air  , fe  couvre  d’une  pellicule  légère  , qui  fe 
reproduit  à mefure  qu’on  l’enlève.  Cet  effet  eft 
dû  à l’acide  carbonique  de  i’atmofphère;  il  eft  le 
même  que  pour  Veau  de  chaux,  quoiqu’il  foit 
beaucoup  moins  marqué.  La  même  diffolution, 
évaporée  dans  des  vaiffeaux  fermés  , laiffe  pour 
réfidu  la  baryte  , 6c  l’on  juge  par  le  poids  de  ce 

(1)  Nous  défignons  par  teinture  de  violettes  une  dif- 
folution de  partie  colorante  de  ces  fleurs  dans  l’eau.  On 
doit  préférer  cette  teinture  récente  au  firop  de  violettes  , 
qui  n’a  pas  à beaucoup  près  la  même  fenfibilité.  Au  refla, 
ce  flrop  peut  être  employé  dans  tous  les  cas  où  les  ma- 
tières falines  que  Ton  veut  examiner  ont  une  certaine 
énergie;  aufîi  en  parlerons-nous  fouyent  au  lieu  de  la 
teinture* 
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*éfidu , de  la  diffolubilité  de  cetre  fubftance.  On 
conçoit,  d’après  cela,  qu’il  faut  fe  îervir  J’eau 
dlfi'lée  dans  cette  expérience,  comme  dans 
toutes  celles  de  cette  nature. 

La  baryte  n’a  qu’une  aûion  foib’e,  foi t par 
la  voie  sèche,  foit  par  la  voie  humide,  fur  la 
filice  & fur  l’alumine  (1);  elle  peut  cependant 
faciliter  la  fufion  de  ces  terres  , & elle  prend  une 
couleur  verte  ou  bleuâtre , quand  on  l’a  chauffée 
avec  la  féconds. 

La  baryte  eft  la  fubftance  faiino-terreufe  qud 
l’on  a trouvée  jufqu’aujourd’hui  le  moins  abon- 
damment dans  la  nature.  Il  eft:  vraifemblabîe 
qu’elle  eft  plus  abondante  qu’on  ne  l’a  cru.  On 


(1)  Il  eft  eftentiel  d’obferver  ici  que,  pour  faire  cou- 
noître  avec  ordre  l’aélion  réciproque  des  corps  les  uns 
fur  les  autres , je  ne  parle  de  îa  combinaison  de  deux 
corps,  que  lorfque  je  les  ai  fait  connoîrre  tous  les  deux  ; 
ainfi  je  n’ai  dû  faire  mention,  dans  i’hiftoire  de  la  baryte, 
que  de  la  manière  dont  elle  eft  altérée  par  la  lumière,  le 
calorique , l’oxigène  , l’azote , l’eau , la  filice  & l’alumine  ; 
parce  que  je  n’ai  encore  examiné  que  ces  corps  avant  elle. 
A mefure  que  nous  avancerons  dans  l’examen  des  ma- 
tières naturelles,  nous  connoîtrons  fucceftîvement  toutes 
les  combinaifons.  Cet  ordre  a le  double  avantage  d’êtr© 
très-méthodique  , & d’indiquer  autant  ce  qu’il  y a de 
connu  en  chimie , que  ce  qui  refte  à faire  pour  en  étendirq 
les  progrès. 


Ce  iv: 
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ne  la  connoifloit  autrefois  que  dans  le  fulfate 
barytique  ou  le  fpath  pefant  ; on  l’a  trouvée  , 
il  y a quelque  teins  , en  Angleterre  > combinée 
avec  l'acide  carbonique,  8c  cryfkllifée  comme 


un  fpath  tranfparent.  Nous  décrirons  ce  fel  plus 
bas.  Quelques  chnniftes  modernes  ci  oient  que 
c’efl  une  chaux  ou  un  oxide  trétallique;  fa  pefau- 
teur , celle  des  compofés  dans  lefquels  elle  entre. 


le  précipité  qu’elle  donne  quand  on  mêle  fa  dif- 
folution  par  les  acides  avec  les  prufîiates  alca- 
lins , l’ont  fait  foupçonner  telle  depuis  long-tems 
par  Bergman.  On  allure  que  M.  Gahn  , difciple 
de  ce  célèbre  chimifte  , efl  parvenu  à obtenir  la 
baryte  fous  la  forme  de  métal;  mais  ce  fait  mé- 
rite d’êire  confirmé.  On  ne  connoît  donc  point 
encore  fa  nature  intime , parce  qu’on  n’eft  pas 
parvenu  à en  féparer  les- principes , ni  à imiter 
fa  compétition.  J’y  foupçonne , comme  je  Fai 


déjà  indiqué  plus  haut , la  préfence  de  l’azote  ou 
baie  du  gaz  azote. 

La  baryte  pure  n’eft  d’aucun  ufage;fes  diflbîu* 
tiens  dans  l’eau  Si  dans  les  acides  font  employées 
comme  réactifs  5 ainfi  que  nous  l’expoferons  et? 
détail  quand  nous  les  examineronsa 
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Sorte  II.  M à G N I s II. 

La  magnéfie  que  l’on  retire  du  fel  d’Epfom , 
ou  fulfate  de  magnéfie  , &l  que  l’on  trouve  dans 
les  eaux-mères  des  falines  des  falrêtriers,  dans 
lin  grand  nombre  de  pierres,  &c.  n’exifte  jamais 
pure  dans  la  nature  , mais  toujours  combinée 
avec  les  acides.  Efack  eft  le  premier  chimifte  qui 
l’a  bien  diftinguée  de  îa  chaux. 

* Cette  fti  b fiance , obtenue  par  les  moyens  que 
nous  connQÎrrons  plus  bas,  eft  fous  la  forme 
d’une  poudre  blanche,  très-fine,  & affez  fem- 
blable  a la  farine  pour  l’afpeâ  &C  le  t3Û;  fa  pefan- 
teur  eft  d’environ  2,33  , fuivant  Kirv/an.  Elle 
n’a  pas  de  faveur  ienfible  fur  la  largue,  mais  elle 
en  a une  fur  l’eftomac , puifqu’elle  eft  légèrement 
purgative.  Elle  verdit  foiblement  la  teinture  de 
violettes  , de  mauves,  fait  tourner  au  bleu  îa 
couleur  de  tournefoî.  On  ne  conr.oîtpas  l’aétion 
de  la  lumière  fur  la  magnéfie  ; elle  paroît  n’être 
que  très-foible. 

Expoféc  à un  feu  violent , cette  fubftance  ne 
fe  fond  point,  fuivant  les  expériences  de  M. 
d’Arcet.  Macquer  a obfervé  cm’elle  refte  auflî 

A À 

fans  altération  au  foyer  de  1?  lentille  du  jardin 
de  l'infante.  M,  de  Morveau  a eu  le  même  ré- 
sultat en  chauffant  la  magnéfie  pendant  deux  heu- 
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res  au  feu  le  plus  violent  du  fourneau  de  Mac- 
quer.  M.  Butini , citoyen  de  Genève , qui  a pu- 
blié de  très-bonnes  recherches  fur  la  magnéfie,  a 
cbfervé  que  cette  fubftance  chauffée  fortement 
prend  une  forte  de  retraite,  &:  que  fes  particules 
fe  condenfent  afTez  pour  pouvoir  enfuite  attaquer 
& corroder  la  furfaee  du  fer.  On  afiure  qu’un 
petit  cube  d’une  pâte  faite  avec  de  la  magnéfie 
& de  l’eau,  expofé  par  M.  Parker  au  foyer  de  fa 
lentille,  s’eft  retire  brufquement  fur  lui-même  f 

a diminué  dans  toutes  fes  dimenfions.  Cette 
propriété  fembleroit  rapprocher  la  magnéfie  de 
l’alumine , avec  laquelle  on  la  trouve  fouvent 
combinée  par  la  nature , comme  je  l’ai  indiqué 
dans  Fhiftoire  des  ftéatites  , des  asbefles , des 
ferpentines  , &c. 

La  magnéfie , chauffée  dans  line  cornue , ne 
perd  que  l’eau  qu’elle  contient}  mais  elle  acquiert 
dans  ces  expériences  une  propriété  phofphorique 
affez  marquée  , comme  Fa  obfervé  M.  Tingry , 
apothicaire  de  Genève.  Expofée  à l’air  , elle  ne 
s’altère  qu’au  bout  d’un  tems  très-long.  M.  Bu- 
tini a tenu  dans  une  chambre  sèche  dix  grains  de 
magnéfie  calcinée,  fur  une  taffe  de  porcelaine, 
recouverte  d’un  papier;  près  de  deux  ans  après, 
fon  poids  n’étoit  augmenté  que  d’un  huitième  de 
<?rain.  11  paroît  qu’elle  fe  combine  pen-à-peu  avec 
l’acide  carbonique  répandu  dans  l’atmofphère* 
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Elle  n’e{!  que  très-peu  difîoïublç  dans  l’eau, 
d'une  manière  preique  inappréciable,  puifque 
quatre  onces  deux  gros  d'eau  pure  , iaifiés  pen- 
dant trois  mois  dans  une  bouteille , avec  un  gros 
de  maei  é ' calcinée , &c  bouillis  avec  cette  lubf- 
tance,  n’onii  donné  \ M.  Butini,  par  l’évapora- 
tion, qu’un  enciu  t efi  rué  à un  quart  de  grain* 
M.  Kirwan  c i : qu'il  faut  environ  7692  fois 
ion  poids  cfeau  pour  la  diffoudre  dans  la  tempé- 
rature ordinaire  de  l’atmofphère  ; c’eft-à-dire , 
lorlque  l’air  e(l  à 10  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur.  Malgré  ce  peu  de  diffolubÜité , la 
magnéfie  forme  une  efpèce  de  pâte  avec  l’eau  ; 
cette  pâte  , à la  vérité  , n’eft  point  ductile  , elle 
fe  brife  facilement , ôc  l’eau  s’en  fépare  prompte- 
ment , foit  par  l’aûion  du  feu foit  par  le  contad 
de  l’air  fec.  La  diffolution  de  magnéfie  n’a  point 
de  faveur  fenfible  ; elle  n’altère  que  très-peu  la 
couleur  du  iirop  de  violettes. 

On  ne  connoît  pas  encore  très-bien  TaÔion  de 
la  magnéfie  far  les  terres  pures  ; on  fait  cepen- 
dant que  cette  fubfiance  ne  fe  vitrifie  pas  avec  la 
terre  filicée , ni  avec  l’alumine  féparément,  maif 
qu’en  la  chauffant  avec  l’une  & l’autre,  elle  eft 
fufceptible  de  fe  fondre. 

On  n’a  point  examiné  fon  a£Hon  fur  la  baryte. 
La  nature  intime  de  la  magnéfie  n’eft  pas  plus 
connue  que  celle  de  cette  dernière.  Aucuns 
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expérience  ne  démontre  qu’elle  eft  une  modin- 
cation  d’une  autre  fubftance  terreufe  eu  faline* 
comme  l’ont  penfé  quelques  chimiftes,  puifqu  on 
n’a  jamais  pu  féparer  la  magnéfie  en  différens 
principes  , ni  former  cette  fubftance  par  la 
fynthèfe  ^ elle  doit  donc  être  regardée  comme 
une  matière  fimple  dans  l’état  aûuel  de  la 
chimie. 

La  magnéfie  pure  appellée  cauftique  par 
Black  , eft  employée  en  médecine  comme  ab- 
forbante  &:  purgative.  Elle  doit  être  préférée 
à la  magnéfie  ordinaire  dans  les  cas  d’aigreurs  , 
parce  que  l’acide  carbonique  que  cette  dernière 
contient  fe  dégage  par  l’a&ion  de  l’acide  des 
premières  voies  , & produit  des  vents  ôc  tous 
les  accidens  qu’ils  entraînent  à leur  fuite  ; elle 
conferve  long-tems  la  viande,  6c  elle  rétablit 
même  la  bile  putréfiée.  Bergman  lui  attribue  en- 
core la  propriété  de  rendre  folubles  dans  l’eau  le 
camphre,  l’opium , les  refines  & les  gommes  re- 
fînes , &:  de  former  des  teintures  très-recomman- 
dables, quoique  la  magnéfie  cauftique  ne  fe  dif- 
folve  que  très-peu  dans  l’eau.  On  ne  connoit 
pas  ces  préparations  en  France. 
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Sorte  III.  Chaux. 

La  chaux  nommée  vive  dans  les  arts  eft  une 
fubftance  blanche  qui  a plus  de  cohérence  que 
les  deux  précédentes  ; t le  eft  ordinairement  fous 
la  forme  de  pierre  d’un  blcnc  gris.  Sa  faveur  eft 
chaude , âcre  & urineufe  ; elle  eft  allez  forte 
pour  enflammer  le  tiffu  de  la  peau.  Sa  pefanteur 
fpécifîque  eft  d’environ  2,3  , fa  forme  pulvéru- 
lente & friable  : on  la  trouve  aux  environs  des 
volcans,  comme  M.  Mcnnet  l’a  vue  dans  les 
montagnes  de  l’Auvergne. 

La  chaux  verdit  le  lirop  de  violettes , & la 
couleur  qu’elle  lui  donne  eft  bien  plus  intenfe 
que  celle  qu’il  reçoit  de  la  baryte  & de  la  mag- 
néfie  ; cette  couleur  eft:  même  en  grande  partie 
détruite , & pafte  promptement  au  jaune  fale. 

La  chaux  expofée  à un  grand  feu  , comme 
celui  d’une  verrerie , relie  fans  altération  , 6c 
elle  n’eft  pas  fufible  par  elle- même.  Le  verre 
ardent  de  M.  Parker  a paru  cependant  y exciter 
un  commencement  de  fufion,  quoiqu’elle  fût 
placée  fur  un  charbon  ; lorfqu’on  la  chauffe  dans 
un  creufet  d’argille  , elle  fe  fond  quelquefois  fur 
fes  bords , mais  c’eft  en  raifo^i  de  la  terre  du 
creufet  fur  laquelle  elle  agit. 

Expofée  àl’air,  la  chaux  fe  gonfle  , fe  fen-’ 
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dille  , & fe  réduit  eu  poudre  ; elle  acquiert 
beaucoup  de  volume  , on  l’appelle  alors  chaux 
éteinte  à l’air.  Ces  phénomènes  font  d’autant 
plus  prompts  &C  plus  marqués , que  l’air  eft 
plus  humide.  Il  s’excite  de  la  chaleur  pendant 
cette  extinction  sèche  ^ la  chaux  fe  di vile  & fe 
dilate  avec  allez  d’effort  pour  écarter  les  parois 
des  vafes  de  bois  , 6c  iur-tout  des  tonneaux  clans 
lefquels  on  la  renferme.  Si  en  obferve  cette 
fubftance  après  ion  extinCtion  à l’air  > on  la 
trouve  fous  la  forme  d’une  pouffière  très- blan- 
che & très-fine  ; on  y recormoit  une  augmen- 
tation de  poids  très-remarquable,  & une  laveur 
beaucoup  moins  forte.  C eft  principalement  à 
l’eau  contenue  dans  l’atmofphère  , & à la  force 
avec  laquelle  la  chaux  tend  à s’y  unir , que 
font  dus  ces  phénomènes  ; auffi  en  chauffant 
de  la  chaux  éteinte  à l’air  dans  une  cornue , juf- 
qu’à  la  faire  bien  rougir  , on  en  retire  de  l’eau  ,, 
& la  chaux  eft  dans  le  même  état  qu’avant  fon 
extinftion. 

L’eau  a une  aélion  très-forte  fur  la  chaux  vive. 
Lorfqu’on  verfe  ce  fluide  en  petite  quantité  fur 
cette  fubftance , elle  l’abforbe  promptement  ; 
elle  parole  auffi  sèche  qu’auparavant , bientôt 
elle  s’éclate , fe  brife  en  fragmens  ; la  chaleur 
qui  s’excite  alors  eft  allez  forte  pour  produire 
un  fixement  remarquable } l’eau  eft  réduite  en 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  415 
vapeurs,  & exhale  une  odeur  particulière  ; cette 
vapeur  verdit  le  papier  teint  avec  la  mauve.  La 
chaux  fe  divife  beaucoup  5c  tombe  entièrement 
en  pouflière.  Alors  la  chaleur,  le  mouvement  &c 
la  fumee  diminuent  peu-à-peu  & ceffent  tout- 
à-tait.  Si  l’on  fait  cette  extinélion  pendant  la 
nuit  & dans  1 oblcurité  , on  obferve  cjue  la  fur- 
face  de  la  chaux  elt  lumineufe  dans  beaucoup  de 
points.  Tous  ces  phénomènes  dépendent  de  l’ac- 
tivité avec  laquelle  cette  fubftance  falino-terreufe 
s’unit  à l’eau  ; mais  pour  qu’ils  aient  lieu  , il  faut 
n’employer  que  très-peu  de  ce  fluide , & n’en 
mettre  qu’autant  que  la  chaux  peut  en  abforber 
en  fe  féchant  promptement;  il  parcît  que  la  cha- 
leur , qui  fe  dégage  de  ces  denx  corps  pendant 
cette  union  rapide,  change  leur  état,  & que  la 
chaux  eteinte  & pulvérulente  qui  en  réfulte 
contient  l’eau  sèche , folide  ou  glacée  ; cet  état 
fcc  de  1 eau  qui  a lieu  dans  beaucoup  de  ccmbi- 
naifons  qui  fe  font  avec  chaleur , & qui  pro- 
duifent  des  compofés  folides  dont  la  chaleur  fpé- 
cifique  efl  moins  confidérable  qu’anparavant,  n’a 
pas  affez  fixé  l’attention  des  chimiftes , ou , pour 
mieux  dire , ils  ne  l’ont  remarqué  que  depuis 
quelque  tems.  Lorfque  la  chaux  a abforbé  dans 
cette  expérience  toute  l’eau  à laquelle  elle  peut 
s’unir  pour  relier  sèche , on  l’appelle  chaux 
*.c.iu.  4 iec;  elle  ne  s’échauffe  plus  avec  l’eau  , 
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& ne  fait  que  s’y  diffoudre  fans  mouvement  bien 
ienfible.  Si  Ton  mêle  avec  cette  fubffance  la 
quantité  d'eau  néceffaire  pour  la  déîay.r,  on 
forme  le  lait  de  chaux  , 6c  en  donne  à cette  li- 
queur une  trarifparence  parfaite  en  y ajoutant 
une  allez  grande  quantité  d’eau  pour  diffoudre 
comportement  la  matière  falino-terreufe.  M. 
Kirwan  dit  qu’il  faut  environ  680  fois  fon  poids 
d’eau  pour  la  tenir  en  diffolution , à la  tempéra- 
ture de  60  degrés. 

Cette  diffolution  qu’on  conncît  fous  le  nom 
d'eau  de  chaux , eft  claire  & iimpide  ; fon  poids 
eft  peu  fenfiblement  au-deffus  de  l’eau  com- 
mune ; elle  a une  faveur  â de  urineufe  ; elle 
verdit  fortement  le  fircp  de  violettes  , & elle 
en  altère  même  la  couleur.  Lorfqu’on  l’évapore 
dans  des  vaiffeaux  fermés  , on  en  retire  de 
l*eau  très-pure,  & il  refie  au  fond  des  vaiffeaux 
de  la  chaux  vive  ; mais  il  faut  la  faire  bien  rou- 
gir pour  en  féparer  les  dernières  portions  d’eau 
qui  y adhèrent  avec  beaucoup  de  force  ; dors 
elle  s’échauffe  avec  ce  fluide , comme  avant  d’a-, 
voir  été  diffoiiîe. 

L’eau  de  chaux  expofée  à l’air  fe  couvre 
d’une  pellicule  sèche  qui  prend  peu-à-peu  de 
l’épaiffeur  & de  la  folidité;  fl  l’on  enlève  cette 
pellicule  9 il  s’eu  reforme  une  fécondé , de  cette 
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dîflolution  en  fi  urnit  jufqu’à  ce  que  toute  Tenu 
fcit  évaporée.  Ces  pellicules  ont  reçu  le  nom 
impropre  de  crème  de  chaux  ; on  croyoit  au- 
trefois que  cette  matière  écoit  un  fel  particulier 
formé  par  l’union  de  la  terre  calcaire  la  plus 
atténuée  de  l’eau  , & on  a beaucoup  écrit  lur 
le  prétendu  ftl  de  la  chaux;  mais  il  eft  bien 
reconnu  aujourd’hui , d’après  les  expériences  du 
célèbre  Black,  que  la  crème  de  châux  a des 
propriétés  falines  moins  aûives  que  celles  de 
la  chaux,  & que  c’eft  une  efpèce  particulière 
de  fel  neutre  compofé  de  chaux  & d\m  acide 
particulier  contenu  dans  l’atmolphère;  aufîi  la 
crème  de  chaux  ne  peut-elle  pas  fe  former  fans 
le  contaef  de  l’air.  Nous  examinerons  par  la 
fuite  ce  fel  fous  le  nom  de  carbonate  de  chaux  ou 
craie.  On  ne  connoît  pas  l’aftion  de  l’oxigène  &c 
de  i’azote  fur  la  chaux , il  parcît  que  cette  bals 
abforbe  6c  fixe  une  partie  du  gaz  azote,  au  moins 
il  eft  vraifemblable  qu’elle  en  contient  la  bafe. 

La  chaux  fe  combine  par  la  voie  humide  oC 
par  la  voie  fèche  avec  la  terre  filicée.  Lorf- 
cju  on  mele  du  fable  avec  de  la  chaux  nouvelle- 
ment eteinte  , ou  bien  avec  de  la  chaux  vive 
arrofee  d un  peu  d’eau,  dans  le  moment  du 
mélange  ces  deux  corps  prennent  de  la  con- 
fina ce  & forment  ce  qu’on  appelle  du.  mor- 
Tome  L D à 
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tier;  l’état  §£  la  quantité  de  la  chaux  plus  ou 
moins  vive,  fon  extinélion  préliminaire  avec 
plus  ou  moins  d’eau,  ou  bien  Ton  extin&ion  taire 
dans  le  moment  du  mélange,  la  nature  du  fable 
plus  ou  moins  gros , arrondi , inégal , fec  ou  hu- 
mide , font  naître  de  grandes  différences  dans  les 
divers  mortiers  qu’on  en  prépare  (i).  On  en 
compofe  également  avec  l’argile  cuite  en  briques 
Ôc  avec  la  pouzzolane  qui  n’eft  que  de  l’argile 
cuite  par  le  feu  des  volcans , &:  altérée  par  le 
contaél  de  Fair, 

Quoique  la  chaux  foit  parfaitement  infufible 
toute  feule , ainfi  que  la  terre  fiiicée  , fi  on  les 
chauffe  enfemble  , pourvu  que  la  proportion 
de  la  première  foit  très-grande , elles  fe  fon- 
dent, comme  Font  remarqué  MM.  d’Arcet 
Gerhard.  Elle  peut  auffi  faire  entrer  en  fufion 
un  tiers  de  fon  poids  d’alumine , & elle  paroît 
avoir  plus  d’affinité  avec  celle-ci  qu’avec  la 
filice  , ainfi  que  l’indique  M.  Kirwan.  Le  mé- 
lange de  ces  trois  fubftances  fond  plus  facile- 
ment & plus  complètement  que  la  chaux  feule 
avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  terres  : c’efl  ainiî 
qu\me  p >rtie  de  chaux  & une  d’alumine  peu- 


(i)  Voyez  les  Recherches  de  M.  de  la  Faye  fur  la  prépa- 
ration que  les  romains  donnoient  a la  chaux  , Paris , 1777 
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vent  faire  entrer  en  fufion  deux  6c  même  deux 
parties  6e  demie  de  terre  filicée.  On  conçoit, 
d’après  ce  fait  , pourquoi  beaucoup  de  pierres 
dures , fcintillantes  6c  quartzeufes  en  apparence  , 
fe  fondent  lorfqu’on  les  expofe  à un  grand  feu. 
La  combinaifon  ou  même  le  fimple  mélange  de 
terre  calcaire  6c  d’argiîe  avec  la  terre  filicée  eft 
la  caufe  de  leur  vitre fcence. 

On  ne  connoît  point  encore  bien  l’a&îon  de 
la  chaux  fur  la  baryte. 

Une  partie  de  terre  calcaire  fait  entrer  en  fu- 
fion une  demi-partie  de  magnéfie;  le  verre  que 
forme  ce  mélange  au  feu  diflout  enfuite  6c  fond 
. complètement  autant  de  terre  filicée  qu’il  con- 
tient de  chaux.  C’eft  pour  cela  que  parties  égales 
de  filice,  de  magnéfe  Ôc  de  chaux  traités  au  feu, 
forment  un  verre  parfait. 

La  nature  intime  de  la  chaux  n’eft  point 
connue.  Les  premiers  chirnifies  qui  ont  voulu 
expliquer  par  des  raifonnemens  phyfiqaes  les 
phénomènes  que  préfente  la  chaux  dans  fes 
combinailons , ôc  fur-tout  dans  fon  extinèlion, 
en  ont  trouvé  la  caufe  dans  des  parties  de  feu 
fixées  dans  la  pierre  calcaire  pendant  fa  calci- 
nation. Telle  étoit  la  théorie  de  Lemery.  Meyer 
a penfé  que  le  teu  feul  6c  pur  ne  pou  voit  pas 
fe  combiner  ainfi,  6c  qu’il  y avoit  un  acide 
particulier  qui  fe  combinoit  avec  lui  dans  1* 
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chaux;  cette  efpèce  de  fcufre  très-délié  étoit 
ïacidum  pingne  ou  le  caujhcum  de  ce  chinai  de  , 
mais  cette  doûrme  reproduite  depuis  fous  dif- 
férées noms , a été  renverfée  par  une  fuite  d’ex- 
périences qui  en  ont  démontré  la  faufiét*,  , 
plu heurs  phyficiens  modernes  croyant  que  h 
rca.ière  de  la  chaleur  ed  combinée  dans  la 
chaux,  & que  c’eft  à fo n dégagement,  pendant 
l’extméhon , de  cette  fubftance  , que  font  unes 
la  lumière  apperçue  par  Meyer  ôc  par  M. 
Pelletier  , l’ébullition  , la  vaporifation  de 
peau  & l’odeur  grade  particulière  qui  s’ex- 
hale. Il  réfulte  de  cet  expofé , qu’on  ne  con- 
noit  point  encore  les  principes  &l  la  com- 
pofition  de  la  chaux,  & qu’on  ne  peut  point 
a durer  ii  elle  eft  le  produit  d’une  atténuation 
d’une  préparation  particulières  des  tories 
fiiicée  ou  alumineufe  par  i adtion  des  orga- 
nes des  animaux,  quoique  ceia  paroifle  vrai- 
femblable  à de  très-grands  naturalises.  Il  feni- 
ble  à la  vérité  être  hors  de  doute  quelle  ell 
formée  par  les  animaux  marins;  que  c’eft  dans 
l’eau  que  les  principes  qui  la  continuent  font 
réunis  6c  combinés  par  la  vie  des  eues  organi- 
ques ; que  l’azote  eft  une  de  les  partie^  confti-* 
tuantes  : mais  il  fout  convenir  que  cet  apperçu 
ne  fuffic  point  encore  pour  convaincre  les  phy- 
ficiens modernes  qui  ne  fe  laident  perfuadeaï 
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oiîw  par  des  expériences  exacl.es  ce  rciterocv* 
On  emploie  la  chaux  dans  un  grand  nombre 
d’arts,  & fur-tout  pour  la  conftruâiotî.  Eu  mé- 
decine , l’eau  de  chaux  étendue  d’eau  eii  a cl  m i - 
niflrée  avec  fuccès  dans  les  ulcères  des  differentes 
parties,  &c.  On  l’a  regardée  comme  un  lithontrip- 
tique  paillant;  mais  une  expérience  multipliée  a 
appris  qu’elle  n’opère  pas  conûamment  les  fuccès 
qu’on  en  avoit  efpérés & que  ion  ufage  trop 
long-temps  continué,  porte  dans  les  fluides  ani- 
maux une  altération  vefifine  du  icorbut  ou  de  la 
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CHAPITRE  ï I I. 


Genre  II.  Sels  alcalis . 


;ES  alcalis  doivent  être  traités  avant  les  aeî- 
des,  parce  qu’ils  paroifTent  plus  Amples,  moins 
décompçfabies  qu'eux,  6c  parce  qu’ils  fe  rap- 
prockent  par  quelques  cara&ères  des  fiibliances- 
falino-rerreufes.  Us  ont  une  faveur  urineufe  , 
brûlante  6c  cauftique  ; ils  verdiffent  le  firop  de 
violettes  ; ils  s’unifient  à l’eau  avec  chaleur;  ils 
abfoibent  celle  qui  eft  contenue  dans  l’atrro» 
phe-e,  ainfi  que  l’acide  carbonique;  iis  diubC 
vent  les  terres  ; iis  ont  une  grande  torce  de 
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combinaifon.  On  en  connoît  trois  fortes  : la  po~ 
taffe  ou  1’ alcali  fixe  végctal>  la  foude  ou  V alcali  fixe 
minéral } l’ammoniaque  ou  X alcalin oladU 


Sorte  I.  P o t A s s i. 

L’efpèce  d’alcali  que  nous  défignons  par  le 
nom  de  potafie  a été  nommée  alcali  fixe  vé- 
gétal , parce  qu’elle  fe  trouve  en  très-gande 
quantité  dans  les  végétaux,  quoiqu’on  la  ren- 
contre auffi  très-fouvent  dans  les  minéraux.  On 
l’a  encore  appelée  alcali  du  tartre  , parce  qu’on 
la  tire  en  grande  quantité  de  cette  fubftance 
f3Îine  , que  nous  connoîîrons  par  la  fuite.  La 
potaffe  n’étoit  pas  connue  dans  fon  état  de  pu- 
reté avant  M.  Black.  Autrefois,  pour  diftinguer 
ce  fel  de  l’alcali  fixe  ordinaire  , on  l’appel  oit  al- 
cali fixe  cauflique. 

Ce  fel  bien  pur  efl  blanc,  fous  forme  fèche 
folide  ; fa  faveur  efl  fi  forte,  qu’il  diffout  le 
îiflu  de  la  peau  & ouvre  des  cautères  ; il  donne 
fur  le  champ  au  firop  de  violettes  une  couleur 
verte  foncée  & bien  plus  fenfible  que  celle  que 
lui  fait  prendre  la  chaux.  Il  altère  &c  détruit 
prefqu’entlèrement  cette  couleur , qui  devient 
d’un  jaune  brun. 

On  ne  connoît  pas  l’aélion  de  la  lumière  fur  ce 
fel. 
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Expofée  au  feu  dans  des  vaiffeaux  fermés  , 
la  potafie  (e  ramollit  très-promptement,  & fe 
liquéfie  dès  qu’elle  commence  à rougir;  coulée 
alors  fur  une  plaque  , elle  fe  prend  par  le  froid 
en  une  rnaffe  blanche  caftante  &£  opaque;  elle 
n’eft  pas  décompofable  par  la  chaleur  ; elle  ne 
le  volatilife  qu’à  un  feu  extrême , tel  que  celui 
des  fours  de  verrerie  ; dans  toutes  ces  opéra- 
tions, elle  diffout  une  portion  des  vaiffeaux 
d’argile  qui  la  contiennent. 

Expofée  à l'air , elle  en  attire  puiffamment 
l’humidité;  elle  fe  réfont  en  liqueur Sc  paffe 
peu  à peu  a l’état  d’un  fel  neutre  , en  abforbant 
l’acide  répandu  dans  l’atmofphère.  C’efï  pour 
et  la  qu’elle  augmente  de  poids  & qu’elle  fait 
enfuite  effervefcence  avec  les  acides , ce  qui 
n’arrive  pas  lorfqu’elle  eft  pure  &c  telle  que  nous 
la  fuppofons  ici.  Si  donc  on  veut  la  conferve? 
dans  fon  état  de  pureté,  il  faut  la  tenir  dans 
dis  vaiffeaux  exadement  bouchés  & qu’elle 
rempliffe  entièrement. 

La  potaffe  fe  diffout  dans  l’eau  avec  beau- 
coup de  promptitude  ; elle  produit  alors  un 
grand  degré  de  chaleur  , & e !e  exhale  une 
odeur  fétide  de  leffive.  Sa  diffo’ution  eft  fans 
coifeur;  elle  ne  laiffe  rien  précipiter  lorfqu’elle 
eft  bien  pure.  Si  on  veut  la  féparer  de  fen  dif- 
folvant,  il  faut  l’évaporer  jufqu’à  fieeité  dans 

D d iv 
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des  v ai  (féaux  fermés,  p:mce  qu’en  faifanî  cette 

7 i 1 

opération  dans  des  vaiffeaux  ouverts , elle  attire 
racide  contenu  dans  l’air  & devient  effervef- 
cente.  Cette  abforption  efî  fi  prompte  &£  fi 
facile,  que  pour  peu  qu’on  laifl’e  la  diiTolution 
de  ce  fel  à l’air,  elle  s’altère  & le  neutraüfe 
en  partie;  elle  éprouvée  la  même  altération,  fi 
on  la  met  dans  un  flacon  qu’elle  ne  remplifie 
qu’en  partie,  & que  l’on  débouche  fouvent.  On 
re  connoît  pas  l’aclion  de  i’oxigène  & de  l’azote 
fur  cet  alcali. 

La  potafie  fe  combine  à la  terre  filicée  par 
la  voie  sèche,  & l’entraîne  dans  fa  fufion;  elle 
forme  alors  un  corps  tranfparent  connu  fous  le 
nom  de  verre»  Ce  cor  ns  diffère  fuivant  la  quan- 
tiré  refpecfive  de  fable  & d’akali  fixe  qui  le 
conflituent.  Si  on  a employé  deux  ou  trois  par- 
ties de  fel  fur  une  de  terre  , il  ùn  ré  fui  te  un 
verre  mou,  caftant , qui  attire  l’humidité  de 
l’air  3 devient  opaque  fluide.  Ce  verre  fe 
diiTcut  dar.s  i’eau  à l’aide  de  l’alcali  furabon- 
dant  qu’il  contient.  Cette  diffolutton  perte  le 
nom  de  liqueur  des  cailloux . Elle  depofe  à la 
longue  une  partie  de  la  terre  qu’elle  contient ^ 
en  flocons  blancs  a demi-tranfparecs , mucila- 
gineux  en  apparence  , 6c  fi  légers  qu’i'fs  ne  fe 
précipitent  que  lentement.  Les  acides  en  tépa- 
renî  l’alcali  & font  précipiter  cette  terre  qu’on 
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appelle  terre  des  cailloux.  Pour  que  cette  pré- 
cipitation téufîiffe  , il  t aut  que  la  liqueur  des 
cailloux  ne  Toit  pas  trop  étendue  d’eau  ; dans 
ce  dernier  cas , les  molécules  terreufes  trop 
divifées  reflenr  en  fufpenfion  dans  la  liqueur, 
&:  il  fuit  l’évaporer  pour  rendre  le  précipité 
fenfible.  Plufieurs  chimifîes  penfenc  que  la  terre 
des  cailloux  n’efi  pas  femblable  à la  terre  fili- 
cée, & qu’elle  a été  altérée  dans  fort  union  avec 
l’alcali,  lis  croient  qu’elle  fe  rapproche  de 
l’alumine  , qu’elle  peut  enfuite  s’unir  aux  acides 
comme  cette  dernière  , & former  avec  eux  les 
memes  Tels  qu’elle.  Telle  étoit  l’opinion  de  Pott 


&C  de  M.  Baumé;  mais  Schéele  a fait  voir  que 
cette  portion  de  terre  foîuble  dans  les  acides , 
précipitée  de  la  liqueur  des  cailloux  , étoit  due 
à l’alumine  du  vaiffe.au  diffoute  par  le  mélange 
d’alcali  & de  terre  filicée. 


L’art  de  faire  le  verre  eft  entièrement  fondé 

« 

fur  des  propriétés  chimiques,  puifque  ce  corps 
n’efi:  qu  une  combinaifon  de  l’alcali  fixe  avec  la 
terre  filicée.  La  pureté  des  deux  fubfiances , 
leur  proportion  , leur  fufion  completîe  à l’aide 
d’un  feu  afiez  fort  afiez  long-temps  continué, 


font  les  trois  conditions  nécefiaires  pour  avoit 
un  verre  tranfparent,  dur,  fans  bulles,  & fur- 
tout  inaherable  à l’air.  Nous  connoîtrons  par  la 
fuite  différentes  fubfiances  que  l'on  mêle  aus 


4*6  . É L É M E N 5 

deux  premières,  pour  augmenter  leur  fufibilité , 
£v  pour  donner  au  verre  de  la  pefanieur,  de  la 
îranfparence,  & plufieurs  autres  propriétés  rela- 
tives à l’ufage  auquel  on  le  deftiae. 

La  poralîça  moins  d’adion  fur  l’alumine  que 
fur  la  terre  filicee  ; au  relie  , on  n’a  point  encore 
reconnu  cette  action  alîlz  exademenr. 

Ce  lel  paroît  fufceptihie  de  le  combiner  avec 
îa  baryte,  la  magnéfie  & la  chaux;  mais  on  n’a 
point  encore  examiné  ces  combinaifons  avec  allez 
de  loin  pour  que  nous  puilîions  en  faire  une 
mention  plus  détaillée. 

Quoiqu’on  rPait  point  encore  pu  parvenir  à 
décompofer  la  potalle,  beaucoup  de  faits,  que 
i on  connoîcra  par  îa  fuite  7 tendent  à prouver 
que  ce  n’efi  point  une  fubfisnce  fimple.  Stahl 
qui , d’après  plufieurs  apperçus,  regardoit  les 
leis  fimples  comme  formés  par  l’union  de  Peau 
& de  la  terre,  penfoit  que  l’aicali fixe  ne  difîe- 
roH  des  acides  qu’en  ce  qu’il  contenoit  plus  de 
terre;  c’e  It  a in  fi  qu’il  exptiquoit  fa  fécherefle, 
&c.  Il  eli  vraisemblable  que  la  potaffe  eft  un 
compofé  d’une  des  trois  terres  precedentes  avec 
l’azote.  Quelques  anedo  ;u  s me  portent  à croire 
qu'elle  c n tient  de  la  chsux  ; mais  il  n’y  a point 
encore  un  allez  grand  nombre  de  faits,  pour 
admettre  cette  compétition  cômme  une  vérité 
démenti  ce. 
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On  emp’oîe  la  potafle  , en  chirurgie  , pour 
ronger  la  peau,  y produire  une  inflammation 
& une  fuppuration  qui  donnent  naiffance  au 
cautère. 

Sorte.  IL  Soude. 


On  a donné  le  nom  à' aie  a' i fixe  minéral  à 
une  fu'bflance  falme  qui  prefenîe  les  mêmes 
caradères  généraux  que  la  précédente,  & qu’on 
trouve  en  grande  quantité  unie  avec  un  Tel  acide 
particulier  clans  les  eaux  de  la  mer  6c  dans  celles 
de  plu  fleurs  fonrames  ; on  le  rencontre  cepen- 
dant quelquefois  dans  les  végétaux,  mais  beau- 


coup moins  rrequeroment  que  le  précédent.  Ce 
iel  a été  appelé  alcali  marin  , parce  qu’il  fait  par- 
tie u u f e ; marin  5 6c  alcali  ou  J cl  de  fioude , parce 
qu’on  le  retire  le  plus  fou  vent  de  cette  fubflance. 


usons  le  défignons  par  le  nom  fimple  de  foude. 

La  fonde  a une  faveur  suffi  forte  & auffi  cauf 
tique  que  la  potafle;  elle  verdit  le ffirop  de  vio« 
ÎCit.  s , cc  en  altère  egalement  la  couleur  j elle  efl 
fous  forme  fèçhe  6c  folide. 


Elle  fe  fond  au  feu  lorsqu’elle  commence  à 


rougir;  elle  fe  volatilife  à un 
elle  agit  lur  prefque  tous  les 


e chaleur  violente  ; 
vaifleaux  dans  lef- 


q.LUj  on  l’expo  fe  au  feu. 


Mile  en  conta#  avec 


atmolphérique  3 
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Ci;e  ^ît:re  i eau  en  vapeurs  qui  y cft:  conte- 
nue, tk  l’acide  particulier  qui  y exiffe  * de  ma- 
niéré qu’elle  fe  neutralife  peu  à peu.  On  ne 
Connoîc  point  l’aélion  du  principe  oxlgène  &C  de 
l’air  vital  fur  ce  fel. 

Elle  fe  cl  i {Tout  clans  l’eau  avec  chaVur  & dé- 
gagement d'odeur  lixividle  fétide.  On  ne  peut 
l’obtenir  pure  de  cette  dificfution  , qu’en  l’éva- 
porant dans  des  vaiffeaux  fermés  ; cette  leffive 

t a 

expofée  à l'air,  abforbe  de  l’acide  &z  fe  neu- 
tranfe  affez  promptement;  aufli  pour  la  con- 
ferver  pure,  eff-il  néceffaire  de  la  tenir  dans 
des  vaiffeaux  bien  fermés. 

i 

La  fonde  fe  combine  très-bien  par  la  voie 
fèche  avec  la  terre  filicée,  2c  forme  du  verre*. 
Les  verriers  y ont  meme  reconnu  une  plus 
grande  fufibilité , 3c  une  plus  grande  adhérence 
avec  ces  terres  , que  dans  la  pcîaffe  ; ce  qui 
fait  qu’ils  l’emploient  préférablement  à cette  der- 
nière dans  la  fabrication  du  verre.  Auffi  ce  que 
nous  avons  dit  fur  cet  art,  dans  le  dernier  arti- 
cle , peut-il  être  appliqué  à la  foude.  Enfin  cet 
alcali  fe  combine,  de  même  que  la  porafie,  aux 
acides  & à un  grand  nombre  d’autres  corps  que 
nous  connoitroiis  par  la  fuite. 

D’après  l’expo fé  de  ces  propriétés,  on  doit 
remarquer  qu’il  rdc  xi  fie  point  de  différence  très- 
fenfible  entre  les  deux  alcalis  fixes  confidérés 


b’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  429 
d.-r.s  leur  état  de  pujeté;  on  ne  peut  véritable- 
ment reconnoître  leurs  différences  que  dans 
leurs  combinations.  Chacun  d’eux  uni  au  même, 
acide , donne  des  Tels  neutres  très-differe.ns  par 
toutes  leurs  propriétés  ; ce  qui  eil  d’autant  plus 
iingulier , qu  si  eff  ablolument  impoffible  de 
leur  affigner  quelque  carcûère  diftinéiif,  lorf- 
qu’tls  lont  purs  & cauftiques,  comme  nous  les 
avons  examinés  ici.  Bergman  a ajouté  encore 
une  propriété  diftinftive  de  ces  deux  fels  , qu’il 
efl  bien  important  de  connoître,  c’eff  que  leur 
affinité  avec  les  acides  n’eft  pas  la  même  : la 
potaffe  a plus  de  rapport  avec  ces  fubftanccs 
falines,  que  n’en  a la  fonde  ; de  forte  qu’elle  eff 
capable  de  décompofer  les  fels  neutres  formes 
par  cette  dernière.  Nous  reviendrons  fur  cet  ob- 
jet dans  l’examen  des  fels  fscondaires  ou  neutres. 

La  nature  intime  , ou  la  compofition  de  la 
foule,  n’eft  pas  plus  connue  que  celle  de  la 
potafle.  Les  mêmes  analogies  me  portent  à 
croire  que  c’eff,  comme  cette  dernière,  une 
combinaifon  d’une  terre  avec  l’azote;  que  c’eff 
la  différence  de  la  bafe  terreufe  qui  la  caraâé- 
ri:e.  Peut-être  eff-ce  la  magnéfte,  comrn*  je 
l’ai  indiqué  il  y a quelques  années  dans  mes 
cours,  &i  comme  M.  Lorgna  a effayé  de  le 
prouver  depuis;  mais  les  faits  ne  font  encore 
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ni  allez  nombreux,  ni  meme  afTez  cxafts,  pour 
mettre  cette  opinion  au  rang  des  vérités  démon- 
trées. 

Quant  a fes  ufages  , elle  efl:  employée  dans 
la  fabrication  du  verre , dans  la  préparation  du 
fa  von , &c. 

Sorte.  III.  Ammoniaque. 

Nous  donnons  le  nom  d’ammoniaque  au  fel 
connu  fous  celui  d! alcali  volatil . Celui  ci  le  dif- 
tingue  des  deux  précédens , par  une  odeur  vive 
6c  iuffoquante,  & par  une  volatilité  fingu  ière. 
Il  en  efl:  de  ce  fel  comme  clés  alcalis  fixes; 
on  ne  le  connoiffoit  pas  dans  fon  état  de  pu- 
reté, avant  les  expériences  ingénieurs  de  MM. 
Black  &C  Prieftley.  On  regardoit  comme  tel  une 
efpèce  de  fel  neutre  imparfait,  fclide  6c  cryf- 
tallife , qui  a quelques-unes  des  propriétés  de 
l’alcali  volatil , mais  qui  en  diffère  en  ce  qu’il 
eîl  véritablement  ccmpofé  de  deux  fubftances 
falines  : le  caraélère  de  faire  effervefcence  avec 
les  acides,  qu’on  attribuoit  à l’alcali  volatil, 
à 'appartient  qu’à  cette  efpèce  de  fel  neutre  dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

Ce  qu'on  connoît  dans  les  laboratoires  de 
chimie , fous  le  nom  d’ alcali  volatil  çaufliqm , 
ou  fluor  , 6c  dans  les  pharmacies,  fous  celui 
d efprit  volatil  de  fd  ammoniac , n’efl  point  en- 
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core  l’ammoniaque  pure  ; elle  n y eft  que  dl (Toute 
& étendue  d’eau.  M.Pneftley  a démontré  qu’on 
peut  en  extraire  un  gaz  permanent  à laide 
d une  douce  chaleur , &£  que  l’eau  privée  de  ce 
gaz  perd  peu  à peu  fes  propriétés  alcalines  : 
ce  fluide  aeriforme  eft  l’ammoniaque,  & nous 
le  conncîtrons  fous  le  nom  de  gaz  ammoniac. 
C’ett  ce  corps  dont  il  faut  examiner  les  pro- 
priétés, pour  ccnrfoître  celles  du  véritable  al- 
cali volatil , ainfi  que  la  très-bien  fait  obferyer 
Macquer. 

Pour  obtenir  ce  fluide  élaftique,  on  met  dans 
une  petits  cornue , ou  dans  un  matras  de  verre, 
une  certaine  quantité  d’ammoniaque  liquide;  on 
adapte  a i un  ou  à Pauire  de  ces  vaiffeaux  un  tube 
oufyphon  recourbé,  dont  l’extrémité  plonge  dans 
une  cuve  pneumato-chimique  remplie  de  mer- 
cure , & doit  être  reçue  fous  des  cloches  de 
verre  pleines  du  même  fluide  métallique,  8ç 
renverfées  fur  la  planche  percée  placée  à l’une 
des  extrémités  de  la  cuve.  On  échauffe  le  fond 
de  la  cornue  ou  du  matras  avec  quelques  char- 
bons allumés  ou  avec  la  flamme  de  l’efprit-de- 
vin  ; on  laifle  fortir  par  l’extrémité  du  tube- 
les  premières  portions  de  fluide  élaftique  qui 
ne  font  que  Pair  du  vaiffeau  & du  tube , & on 
ne  recueille  le  gaz  dans  les  cloches  que  quand 
l'ébullition  du  liquide  eft  bien  établie,  il  ne  faut 
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pas  pouffer  la  diflilîarion  jufqu’à  foire  paffer 
l’eau  en  vapeurs,  ou  bien  il  faut  prendre  un 
tube  qui  foit  dilaté  en  boule  au  milieu  de  fa 
longueur;  on  a foin  de  refroidir  la  portion 
dilatée  de  ce  tube,  afin  d'y  condenfer  l’eau  en 
vapeur,  60  par  ce  moyen  on  fe  procure  du  gaz 
ammoniac  très-fec  & très  pur. 

Ce  gaz  reffemble  à l’air , lorfqu’il  eft  con- 
tenu dans  une  cloche;  il  a fa  tranfparence  80 
fon  élasticité.  Il  eft  un  peu  plus  léger  que  lui  ; 
fon  odeur  eft  pénétrante;  il  a une  faveur  âcre 
do  cauftique.  Il  verdit  promptement  forte- 
ment la  couleur  bleue  des  violettes,  de  la  mau- 
ve, des  raves,  mais  fans  l’altérer  comme  les 

# 

alcalis  fixes  purs.  11  tue  les  animaux  £o  corrode 
la  peau,  lorfqu’eile  eft  expcfée  quelque  temps 
à fon  contad. 

Quoiqu’il  ne  puiffe  pas  fervir  à la  c o tribu f- 
tion , do  qu’il  éteigne  les  corps  enflammés  , il 
augmente  cependant  la  flamme  d’une  bougie , 
avant  de  l’éteindre;  il  lui  donne  un  volume  un 
peu  plus  confidérable  .,  do  elle  prend  une  cou- 
leur jaune  pâle  à fon  difque , ce  qui  prouve  que 
le  gaz  ammoniac  eft  en  partie  inflammable. 

Il  eft  abforbé  par  les  corps  poreux,  comme 
le  charbon , l’éponge  , &c. 

M.  Prieftley  a découvert  que  l’étincelle  élec- 
trique tirée  dans  le  gaz  ammoniac  rend  fon 

volume 
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Volume  trois  fois  plus  confidérable,  & en  dé- 
gage  du  gaz  hydrogène  ; on  ne  connoît  pas 
encore  bien  la  caufe  de  ce  changement.  Il  pa-* 
roît  feulement  que  l’ammoniaque  eft  décompo* 
fée  dans  cette  expérience  , &:  que  les  deux  ma* 
îieres  qui  la  compofent,  comme  nous  le  dirons 
tout-à-l’heure  > font  féparées  & mifes  dans  l’état 
de  fluides  diadiques.  * 

Le  gaz  ammoniac  eft  un  des  fluides  élaftiques 
que  la  chaleur  dilate  le  plus. 

L’air  atmofphérique  ne  fe  combine  point  avec 
ce  gaz  il  ne  fait  que  l’étendre  & le  divifer* 
On  n’a  point  examiné  i’a&ion  de  l’air  vital  fur  ce 
fluide  élaftique.  1 

L’eau  abforbe  promptement  le  gaz  ammoniac; 
fi  elle  eft  dans  l’état  de  glace , elle  fe  fond  fur* 
le  - champ  & produit  du  froide  tandis  qu’au 
contraire  ce  gaz  s’échauffe  avec  l’eau  fluide* 
L’eau  (aturée  de  ce  gaz  i ou  1 ammoniaque  li- 
quide , eft  ce  qu’on  connoît  fous  le  nom  ü alcali 
volatil  fluor  & caufique . Nous  verrons  par  la 
fuite  que  c’eft  en  recevant  ce  gaz  dans  de  l’eaù 
diftilée  , & en  en  faturant  .ce  liquide  , que  l’on 
prépare  l’alcali  volatil  le  * plus  pur  & le  plus 
concentré.  '*  *•’<'**  * 

Le  gaz  ammoniac  n’a  point  d’aflion  fenfible 
fur  les  terres  j ni  dur  les  fubftances  falino* 
terreufes.  ILen  a une  très-vive  fur  les  acide^ 
Tomz  4 £0 
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&:  fur  plufieurs  Tels  neutres , comme  nous  le 

verrons  plus  bas. 

L’ammoniaque  liquide  a les  mêmes  propriétés 
que  le  gaz  qu’elle  tient  en  diffolution  , mais  dans 
un  degré  moins  marqué , parce  que  l’aggréga- 
ticn  gazeufe  étant  beaucoup  moins  forte  que 
l’aggrégation  liquide,  fuivant  une  de  nos  loix 
de  l’affinité,  la  tendance  à*  la  combinaifon  doit 
être  beaucoup  plus  énergique  dans  le  gaz  que 
dans  l’ammoniaque. 

Ce  fel  a été  regardé  comme  une  combinaifon 
d’alcali  fixe  & d’une  fubftance  combuftible  ; ce 
qui  autorifoit  cette  conjecture,  c’eft  qu’on  con** 
noiffoit  plufieurs  circonftances  dans  lefquelles 
ce  dernier  fel , chauffé  avec  des  matières  in- 
flammables , produit  de  l’ammoniac  ; mais  on 
ne  favoit  point  fi  l’alcali  fixe  entroit  en  entier 
dans  la  compofition  de  V alcali  volatil , ou  bien 
s’il  ne  lui  fournifloit  qu’un  principe  particulier  , 
qui , en  fe  combinant  avec  une  portion  de  la 
natiere  combuftible  , donnoit  naiffance  à ce  fel. 
Aujourd’hui  l’on  a quelques  lumières  de  pli» 
fur  la  rature  de  ce  fel.  La  belle  expérience  de 
M.  Prieftley*  dans  laquelle  il  a changé  le  gaz 
alcalin  en  gaz  inflammable  par  l’étincelle  électri-* 
que , a fait  foupçonner  à plufieurs  chimiftes  que 
ce  dernier  corps  étoit  un  des  principes  de  l’am- 
moniaque. M,  Berthollet,  ayant  entrepris  des  re«* 
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cherches  particulières  lur  ce  point , eft  parvenu 
à faire  voir  que  ce  fel  eft  un  compofé  d’hydro- 
gène & d’azote , retenant  une  certaine  quantité 
de  calorique.  Il  a été  conduit  à cette  ccnciulion 
par  Paâioa  de  .Facide  muriatique  oxigéné  fur 
l’ammoniaque  liquide,  par  la  décomposition  du 
nitrate  ammoniacal  dans  des  vaiffeaux  fermés,’ 
par  la  réduftion  des  oxides  métalliques  opérée 
au  moyen  de  l’ammoniaque.  Chacun  de  ces  faits 
fera  examiné  plus  en  détail  dans  l’hiftoire  des 
fubftances  compofées  qui  le  présentent  ; nous 
nous  contenterons  de  faire  obferver  ici  qu’en 
chauffant  des  combioaifons  d’oxides  de  cuivre 
& d’or  avec  l’ammoniac , en  obtient  de  l’eau  & 
du  gaz  azote  , & les  métaux  Se  trouvent  réduits  ; 
dans  ce$  opérations  l’ammoniaque  eft  décompo- 
fée,  Son  hydrogène  Se  porte  Sur  l’oxigène  des 
exides  métalliques  avec  lequel  il  forme  de  l’eau; 
les  métaux  relient  purs  , Ôc  l’azote  , autre  prin- 
cipe de  l’ammoniaque,  devient  libre,  fe  com- 
bine avec  le  calorique , &:  fe  dégage  en  gaz  azote. 
De  ces  expériences,  dont  nous  rendrons  un  compte 
plus  détaillé  par  la  fuite,  M^Bertholiet  conclut 
que  l’ammoniaque  eft  formée  de  Six  parties  d’azote 
& d’une  partie  d’hydrogène  , avèc  une  certaine 
quantité  de  calorique. 

On  emploie  l’ammoniaque  étendue  d’eau  dans 
un  grand  nombre  de  maladi.es.  C’eft  un  apéritif 

Ee  ij 
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& un  încîfifpuiflanî  ; il  porte  fortement  a la  jïbauJ 
On  l’a  confeillée  dans  la  morfure  de  la  vipère , 
dans  les  maladies  de  la  peau , dans  les  affedtions 
vénériennes  „ &c. 

Comme  elle  eûâcre  & eauftique  , on  ne  doit 
en  faire  ufage  qu’avec  beaucoup  de  ménagement» 
Appliquée  à l’extérieur,  c’eft  un  difcufîif  & un 
réfolutif  violent  ^ elle  eft  capable  de  fondre  beau- 
coup de  tumeurs,  fur-tout  celles  qui  font  formées 
par  le  lait  grumelé,  par  la  lymphe  épaifïie , &c« 
Je  l’ai  employée  avec  fuccès  dans  ces  maladies; 
elle  guérit  promptement  les  brûlures  : on  l’em- 
ploie fouvent  tz  avec  fuccès  dans  les  engelu- 
res , &cc.  On  s’en  eft  encore  fervi  de  tous  tems 
& fous  différens  noms , comme  d’un  ftimulant 
très-actif  dans  lesiyncopes  , les  afphyxies  , &C. 
Son  ufage,  dans  ces  derniers  cas  ,doit  être  très-! 
modéré  ; il  n’eti  pas  prudent  de  la  faire  avaler 
eux  malades  ^fans  l'étendre  dans  beaucoup  d'eau* 
On  a vu  des  excoriations  dangereufes  produites 
fur  le  canal  de  l’œfophage  & fur  les  membranes 
de  l’eftomac , après  l’avoir  donnée  intérieures 
ment  fans  précaution. 
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CHAPITRE  IV. 

Genre  III.  Acides. 

L E s acides  fe  reconnoiflfent  à leur  faveur 
aigre  lorfquMs  font  étendus  d’eau  ; ils  rougif- 
fent  les  couleurs  bleues  végétales  ; plufieurs  font 
fous  forme  gazeufe;  ils  s’unifient  avec  rapidité 
aux  alcalis  \ ils  agiffent  beaucoup  plus  que  ces. 
derniers  fur  les  fubftances  combufiibles  , & les 
réduifent  le  plus  fouvent  à l’état  de  corps  brûlés. 
Comme  les  matières  inflammables,  & fur* tout 
les  métaux  , contiennent  une  grande  quantité 
d’oxigène  , après  avoir  éprouvé  l’action  des  aci- 
des , tandis  que  ceux-ci  paflènt  en  même-temps  à 
l’etat  de  corps  combuflibles  , on  peut  en  con- 
clure que  ces  fels  iont  beaucoup  moins  Amples 
qu’on  ne  l’avoit  cru  , ôc  qu’ils  font  en  général 
formés  d’une  matière  inflammable  combinée  a vec 
l’oxigène. 

Nous  connoiffons  dans  le  règne  min 'rai  dix 
fortes  d’acides  bien  diflincls  les  uns  des  autres. 
On  trouve  aufli  dans  ce  règne  l’acide  phofpho- 
rique  uni  au  fer , au  plomb  & à la  chaux, 

, L’acide  carbonique. 

L’acide  muri^lique, 

E»  • • 
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L’acide  fluorique. 

L’acide  nitrique. 

L’acide  fulfurique; 

t * 

L’acide  boracique. 

L’acide  arfénique. 

L’acide  molybdique. 

L’acide  tunftique. 

Lucide  fuccinique. 

Nous  traiterons  ici  des  fix  premiers,  qui  font 
en  général  les  mieux  connus  Bz  les  dus  abon- 
dans  ; les  quatre  autres  feront  examinés  ailleurs. 


Sorte  I.  Acide  Carbonique, 


Nous  donnons  le  nom  d’acide  carbonique 
à un  acide  rrès  - abondant , qui  étant  fou  vent 
dans  1 état  d’un  fluide  aériforme  , a été  appelé 
d’abord  par  les  anglois  air  fixé  ou  air  fixe  , 
endiite  acide  méphitique  par  MM.  Bewly  Bc  de 
Mo  rveau  , ga?  méphitique  par  Macquer,  aci- 
de aérien  par  Bergman  , & acide  cr dieux  par 
Bucquet.  On  connoîtra  tout-à-i’heure  la  rai- 
fon  8c  l’utilité  de  la  dénomination  que  nous  avons 
adoptée. 

Cet  acide  n’a  pos  toujours  été  regardé  comme 
tel.  Ses  principales  propriétés  avoient  été  entre- 
vues par  Paracelfe  , Vanhelmont  fi  Haies  , &<. 
Ç’eli  à MM.  Black,  Prieftiey  ? Bewly , Berg- 
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tiiân  , Chaulnes  , que  I on  doit  la  ccnnoiffance 
certaine  de  Ton  acidité. 

L’acide  carbonique  gazeux  a tons  les  carac- 
tères apparens  de  l’air.  11  eft  inviiQJble  , élcfïique 
comme  lui  ; on  ne  peut  abfclumenî  le  diftin- 
gutr  de  ce  fluide  , lorfqu’il  eù  referme  dans 
un  vafe  de  verre , ou  lorfqu’il  nrpe  dans  l’air. 
Il  exifte  dans  l’atmofphère , dont  il  fait  la  plus 
petite  partie  ( i ).  On  îe  trouve  tout  pur 
rcmpîiffant  des  cavités  fouterraines  , comme 
!a  grotte  du  chien  ^ &c*  il  tû  combiné  dans 
lin  grand  nombre  de  corps  naturels  , tels  que 
les  eaux  minérales  & plufieurs  fels  neutres  ; 
la  fermentation  vineufe  en  produit  une  gran« 
de  quantité;  la  refpiraticn  & la  combuftion 
des  charbons  en  ioi  ment  également  ; enfin  tou- 


( i ) M.  Lavoifier , d’après  fes  ingénieufes  expérien- 
ces , t egarde  Pair  atinofphérique  comme  un  compofé  d’air 
vital , d’acide  carbonique  & de  gaz  azote  , le  plus  ordinai- 
rement dans  les  proportions  fuivantes. 

Composition  de  l'air  atmofphéiique  en  fractions  csntijî* 

males . 


Air  vital ,27 

Acide  carbonique ,01 

Gaz  azote ,7a 
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tes  les  parties  des  plantes,  & fur  - tout  le$ 

feuilles  plongées  dans  l'ombre , en  exhalent  fans 

celle. 

Quoique  cet  acide  , dans  fon  état  fluide  élaf-;' 
tique , ait  toutes  les  apparences  de  l’air,  il  en 
diffère  cependant  par  fes  propriétés  phyfiques  ; 

en  effet,  il  a une  pefanteur  double  de  celle 

• • 

de  l’air.  On  peut  le  tranfvafer  d’un  vaifleau 
dans  un  autre  , comme  tous  les  fluides  : c’eft 
pour  cela  qu’on  le  tire  par  le  robinet  d’une 
cuve  après  le  vin  ; fa  faveur  eft  piquante  8c  ai- 
grelette ; il  tue  fur-le-champ  les  animaux , parce 
qu’il  ne  peut  fervir  à leur  refpiration  ; il  éteint 
les  bougies  allumées  8c  tous  les  corps  en  com- 
buftion.  Il  colore  la  teinture  de  tournefol  en 
rouge  clair.  Cette  couleur  fe  perd  à l’air , à 
mefure  que  l’acide  s’évapore;  il  n altère  pas  la 
couleur  des  violettes  , parce  qu’il  n’a  qu’une 
adion  très-iégere  fur  les  couleurs  foncées  8c 
fixes. 

La  force  d’affinité  de  cet  acide  eft  en  général 
peu  énergique;  c’eft  le  plus  foible  de  tous  les 
corps  de  ce  genre.  Il  n’eft  point  altéré,  par  le 
ccntad  de  lumière , ou  au  moins  cette  altéra- 
tion n’eft  pas  fenfible. 

La  chaleur  le  dilate  fans  lui  caufer  aucun  chan- 

< • n 4 

gement, 

11  fe  mêle  à l’air  vital , mais  fans  altération  ^ 
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& il  forme  un  mélange  que  l’on  peut  refpiref 
pendant  quelque-tems  , pourvu  qu’il  n’en  faftê 
que  le  tiers  ; c’eft  ainfi  qu’on  doit  radminiftrer 
dans  les  maladies  des  poumons. 

Il  fe  combine  à l’eau , mais  avec  lenteur.  En 
agitant  ces  deux  fluides  3 & en  multipliant  d’une 
manière  quelconque  leur  conraft,  ils  s’uniffent  & 
forment  une  liqueur  acidulé.  Bergman  appelle 
cette  diffolution  eau  aérée  ; mais  ce  nom  con~ 
vient  à l’eau  qui  contient  de  véritable  air,  6c  lit 
diftingue  de  l’eau  bouillie  dont  ce  fluide  a été 
dégagé  par  la  chaleur.  L’eau  difîout  d’autant  plus 
d’acide  carbonique,  qu’elle  eft  plus  froide;  cetie 
faturation  a fon  terme  fixe  ; Feau  la  plus  froide 
ne  paroîr  pas  pouvoir  en  abforber  plus  qu’utt 
volume  égal  au  fien.  •* 

L’eau  chargée  d’acide  carbonique  eft  un  petl 
plus  pelante  que  l’eau  diftillée  ; elle  pétille  par 
l’agitation  ; elle  a une  faveur  piquante  & aci- 
du’e , elle  rougit  la  teinture  de  tournefol.  ,Qtt 
peut  la  décompofer  par  la  chaleur  qui  la  met 
promptement  en  ébuütion  , &c  qui  en  dégage 
l’acide' en  fluide  élaflique.  Le  contaft  de  l’air  pro- 
duit d’autant  plus  vite  le  même  effet,  que  fa  tem- 
pérature eft  plus  élevée  ; aufli  pour  conferver  cette 

liqueur  acidulé  , faut-il  l’enfermer  dans  des  vaif- 

% 

féaux  bien  bouchés  expofés  au  froid  3 ou  la  tenir 
fortement  comprimée. 


•îûx1'  Élément 

w * , / 

Cette  dîfloîuiîon  .eide  fe  trouve  abondait 4 
^iient  dans  la  nature  ; elle  conftitus  les  eau? 
acidulés  <k  gazeufes*  telles  que  celles  de  Pyt>. 
mont  , de  Seltz  ? fcc. 

Comme  cette  eau  acidulée  eft  unrcmèie  dans 
toutes  les  ma-a  i:s  putrides  , foit  en  bodïbn  * 
foit  en  lavement  > les  phyficiens  ont  imaginé 
des  appareils  propres  à imprégner  facilement 
& le  plus  promptement  poffible  Peau  de  toute 
£2  quantité  d'acide  carbonique  qu’elle  peut  dif- 
foudre»  M.  Priefiley  a le  premier  donné  , en 
f 772.  > un  procédé  pour  aciduler  Peau;  le  doc» 
sfeur  Nooth  a inventé  une  machine  deftinée  à 
'cet  effet  ; elle  a été  depuis  perfeâionnée  par 
*M.  Parker , 6c  M,  Magellan  a ajouté  encore  à 
fan  utilité.  On  la  trouve  aujeurahui  dans  tous 
fes  cabinets  de  phyfique  ; elle  efl  très-bien  dé- 
crite & gravée  dans  le  troifième  volume  des  Ex* 
f * 
périme  es fur  différentes  efpéces  d'airs  5 par  M,  Prie/l» 

4ey,  pag.  1 12  à 118;  60  dans  la  Letre  de  M. 
‘Magellan  , même  Ouvrage , T.  F»  > pag.  83, 

L’acid^  carbonique  n’a  point  d’aftion  fur  la 
terre  fîlicée  ; il  efl  bien  reconnu  que  cette 
Serre  ne  criftdlife  point  par  Peau  acidulée  feu- 
le , comme  on  l’avoit  annoncé  il  y a quelques 
années. 

t 

L’acide  carbonique  s’unit  à l’alumine  , à la  ba- 
ryte & à la  magnéûe  ; il  forme  avec  ces  fubf- 
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lances  différent  fels  neutres , que  nous  examine- 
rons plus  bas. 

La  combinaifon  de  cet  acide  avec  la  chaire 
idiffoute  dans  l'eau  donne  naiflance  à un  pbé- 
nomène  confiant,  qui  fait  toujours  reconnoitre 
cet  acide,  Lorfqu’il  touche  à ce  liquide , il  y 
produit  des  nuages  blancs , qui  s’épailfiffent 
bientôt  & forment  un  précipité  abondante  Ces 
images  font  dus  à la  craie  ou  au  carbonrîe  de 
chaux , réfultant  de  la  combinaifon  de  la  chaux 
avec  l’acide  carbonique.  Ce  nouveau  fel  n’étant 
prefque  pas  foluble  dans  l’eau  pure , s’en  iépare 
& tombe  au  fond  de  ce  fluide.  L’eau  de  chaux 
cft  donc  une  pierre  de  tpuche  pour  faire  recon- 
ïioîtrë  la  nature  6c  la  quantité  de  l’acide  que 
nous  examinons.  Si , après  qu’iV  a formé  ce  pré- 
cipité dans  cette  eau,  on  y ajoute  une  nou- 
velle quantité  de  cet  acide  , alors  le  précipité 
difparoît  6c  fe  rediflout  à l’aide  de  l'excédent 
de  l’acide  carbonique  , c’efl:  un  fécond  carac- 
tère qui  fait  reconnoître  cet  acide.  La  craie 
diflbute  dans  l’eau  par  l’acide  carbonique  fur- 
abondant  s’en  fépare  6c  s’en  dépofe  , lorfqa’on 
chaufFe  la  liqueur  , ou  lorfqu’on  la  IaifTe  expo- 
fée  à l’air , 6c  enfin  par  tous  les  procédés  qui 
enlèvent  c et  excès  d’acide  carbonique.  C’efi 
ainfi  que  }’ai  remarqué  que  les  alcalis  fixes 
caufiiques  6c  l'ammoniaque  pur , verfés  dans 
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la  diffolution  de  cnie  par  l’acide  carbonique  ï 
* y forment  un  précipité  en  abioi  bant  cet  excès 
d’aci  de. 

L'eau  acidulée  verfée  dans  l’eau  de  chaux  y 
produit  abfolument  les  memes  effets. 

L’acide  carbonique  fe  combine  rapidement 
aux  trois  alcalis.  Si  on  met  dans  un  bocal  plein 
de  cet  acide  retiré  de  la  craie , ou  pris  au-* 
deiTus  d’une  cuve  de  bierre  en  fermentation  , 
un  peu  d’alcali  fixe  pur  & caufiique  en  liqueur 
djtfifé  fur  les  parois  du  vafe  ; fk  fi.  l’on  bouche 
promptement  l’orifice  de  ce  vaiffeau  avec  de  la 
veffie  mouillée,  cette  membrane  s’afiaiffe  peu-à- 

peu;  il  fe  fait  dans  le  vaîfitau  un  vuide  du  à 

, - • 

l’abforption  de  l’acide  carbonique  par  l’alcali  , il 
s’e.tcire  de  la  chaleur  pendant  la  combinai lbn 
des  ces  deux  fels  , & Ton  apperçoit  bientôt 
fur  les  parois  du  bocal  des  criftaux  en  den- 
drites  qui  deviennent  de  p us  en  plus  g"os.  Nous 
nommons  ce  fel  carbonate  de  potajje  & carbonate 
de  fonde , fuivant  la  nature  de  l’alcali  fixe  em- 
ployé; ces  deux  véritables  fils  neutres  pbVtoiënt 

' v • V r v 

autrefois  les  noms  de  fel  de  tartre  & de  fel  de 
foude.  Nous  en  examinerons  les  propriétés  dan$ 
le  chapitre  fuivant. 

Le  contaél  du  giz  ammoniac  & de  l’acide 
carbonique  aérifoune,  dans  un  vaiffeuu  fermée 
produit  aufii  fur-le- champ  du  vide , de  la  châ* 
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îéur,  & un  nuage  blanc  & épais,  q.ii  s'attache 
en  criftaux  réguliers , ou  fimplemenr  en  croûte 
au  parois  du  verre.  C’eft  nn  vérirab’e  fel  neu- 
tre imparfait , que  nous  nommons  carbonate  am- 
moniacal, &.  qu’on  appcloit  autrefois  alcali  vola- 
til concret , fel  d’Angleterre  , &:c. 

L’acide  carbonique  adhéré  à ces  bafes  avec 

des  forces  differentes  ; c’eft  avec  la  baryte  qu’il 

^ » 

a le  phis  d’affinité,  fuivant  Bergman  j viennent 
enfuite  la  chaux,  la  potaffe,  la  foude,  la  ma- 
gnéfie  &.  l’ammoniaque.  Nous  verrons, dans  l’exa- 
men des  fels  neutres  , fur  quels  phénomènes 
font  fondés  ces  degrés  d’affinités  établis  par 
Bergman. 

La  nature  & la  compofition  de  l’acide  car- 
bonique ont  beaucoup  occupé  les  chimlftes 
depuis  quelques  années.  MM.  Prieftley,  Caven- 
difeh  , Bergman , Schéele  , femblent  ê re  dans' 
l’opinion  qu’il  eft  formé  par  la  combinaifon  de 
l’air  vital  ‘avec  le  phlogiftique  \ mais  l’exiftence 
-de  ce  dernier  principe  étant  avec  jufiiee  révo- 
quée en  doute  par  plufieurs  chimiftes  françois 
célèbres,  nous  ne  croyons  pas  que  cette  théo- 
rie puiffe  être  admife  & fatiffaire  à toutes  les 
difficultés  qu’on  luf  oppofe.  Pavois  penfé  au- 
trefois que  l’acide  carbonique  pourroit  Bien 
ctre  un  compofé  de  gaz  inflammable  & d’air 
pur  ; mais  la  découverte  de  la  nature  & de  U 
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décompofition  de  Peau  fait  voir  l’mvraifemf  4 
blance  de  cette  hypothèfe  , & M.  Lavoifier  y a 
fubftitué  une  vérité  démontrée. 

Ce  chimifte  auquel  la  fcience  doit  tant  d’ex- 
périences ingénieufes  & délicates  , a fait  brûler 
dans  des  cloches  pleines  d’air  vital  & au-deffus 
du  mercure  , une  quantité  déterminée  de  char- 
bon , privé  de  tout  gaz  hydrogène  par  une 
calcination  préliminaire  dans  des  vaiffeaux  fer- 
més , parce  qu’il  avoit  obfervé  que  , fans 
cette  précaution  , il  obtenoit  des  gouttes  d’eau 
qui  ahéroient  i’exaftitude  des  calculs.  Cette 
combuftion  a été  faite  par  le  moyen  d’un 
quart  de  grain  d’amadou  placé  fur  le  charbon 

& recouvert  d\in  atome  de  phofpore  ; un  fer 

• • 

rouge  recourbé  paffé  à travers  le  mercure  a 
fervi  pour  allumer  le  phofphore  ; celui-ci  a mi* 
le  feu  à l’amadou,  qui  l’a  communiqué  au  char- 
bon ; l’inflammation  a été  très-rapide  & ac- 
compagnée de  beaucoup  de  lumière*  x eut  l’ap- 
pareil étant  froid,  M.  Lavoifier  a introduit  fous 
la  cloche  de  l’alcali  fixe  cauftique  en  liqueur  , 
qui  a abforbé  l’acide  formé  dans  cette  combuf- 
tion, & qui  a biffé  une  portion  d’air  vital 
auffi  pur  qu’au  commencement  de  l’expérien- 
ce. Ce  chimifle  penfe  que  dans  cette  opération 
le  principe  oxigène , dont  la  combinaifon  avec 
le  calorique  forme  l’air  vital,  s’eft  combine 
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avec  le  carbone  , & a produit  l'acide  carboni- 
que , tandis  que  Taurre  principe  du  même  air 
vira  s’efl  d gagé  fous  la  forme  de  chaleur  & de 
lumière.  Il  cfi  relié  de  la  cendre , &C  la  quan- 
tité d’acide  formé  avoit  en  excès  de  poids  fur 
l’air  vital  employé  le  déficit  qu’avoiî  éprouve 
le  charbon.  De  beaucoup  d’expériences  de  cette 
nature , .répétées  dans  ffïerentes  circonftances, 
M.  Lavotfier  conclut  qu’un  quintal  d’acide  car- 
bonique, dont  la  denor  ination  efl  comme  on 
Voit , fondée  fur  ii  raui.  e , etl  compofé  d’en- 
viron i3  parties  de  carbone  pur,  & de  71  par* 
ties  d’oxigèhe. 

Il  penfe  que  dans  la  refpi ration  des  animaux  y 
il  fe  dégage  du  fang  une  véritable  matière  char- 
bonneufe,  qui  fe  combinant  avec  l’oxigène  de 
l’atmofphere , ferme  l’acide  carbonique , toujours 
preduiî  dans  cette  fonftion  ; 8c  que  c’efl:  éga- 
lement à la  combinaifon  du  carbone  du  fucre, 
avec  l’oxigène  de  l’eau  , qu’eft  due  la  formation  de 
l’acide  carbonique  qui  fe  dégage  dans  la  fermen- 
tation vineufe. 

Plufieurs  phyficiens  ont  reconnu  que  cet  acide 
en  fluide  élaftique  a la  propriété  de  conterver 
les  fubfîances  animales  , de  retarder  leur  putré- 
faction y de  même  d’en  faire  rétrograder  la 
marche.  C’efl  d’après  cela  que  Macbride  a 
penfé  qu’il  s’unit  au  corps  pourri , 6c  qu’il  lui 
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rend  l’acide  qu’il  a perdu  pendant  la  putréfac- 
tion. Ce  dernier  phénomène  netoit  dû,  fuivant 
lui  s qu’à  la  décompofiîion  naturelle  des  ma-' 
tières  organiques  , & à la  diflipation  de  leur 
acide  carbonique  , qu’il  appeloit  air  fixé  ; aufli 
a*t-il  pré  rendu  que  l’ufage  de  cet  acide  étoit  in- 
difpenfablement  néceffaire  pour  compenfer  les 
pertes  qui  s’en  font  dans  les  animaux  , & pour 
rétablir  les  fluides  altérés  par  ie  mouvement  & 
par  la  chaleur.  Il  admet  i’exiftence  de  cet  acide 
dans  les  végétaux  frais  , fur-tout  dans  ceux  qui 
font  fufceptibles  de  fermenter  , comme  la  décoc- 
tion d’orge  germé,  le  moût  de  raifin,  &c.  Sc 
il  croit  qu’ils  font  tous  aufli  bons  les  uns  que  les 
autres,  dans  les  maladies  qui  dépendent  du  mou- 
vement feptique  des  humeurs  , comme  le  fcor-- 
but.  ' 

On  a propofé  aufli  l’eau  imprégnée  d’acide 
carbonique  dans  les  fièvres  putrides  bilieufes  , 
& plu  fleurs  obfervations  en  ont  affuré  le  fuccès. 
Les  anglois  emploient , dit-on  , l’acide  carboni- 
que refpiré  à petite  dofe  & mêlé  à l’air  commun, 
dans,  les  maladies  des  poumons. 

’ «On  l’a  fort  recommandé  comme  lithontrip- 
iique  ou  diflblvant  du  calcul  de  fla  veflie  ; mais 
aucun  fait  bien  avéré  n’en  a encore  démontré 
en  France  i’cfncacité  dans  cette  terrible  mala- 
die. D’ailleurs  cet  effet  eft  contraire  à ce  que, 

Schéele 
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Schéele  6c  Bergman  ont  découvert  fur  le  calcul  , 
comme  nous  le  dirons  ailleurs. 

Les  papiers  publics  ont  annoncé  l’hiftoire  de 
plufieurs  cures  de  cancer,  faites  en  Angleterre 
par  l’application  de  l’acide  carbonique.  Nous  pou- 
vons affurer  avoir  vu  employer  ce  moyen  plu- 
fieurs fois  * 6c  l’avoir  employé  nous-mêmes  fans 
fuccès.  Dans  les  premières  applications,  l’ulcère 
cancéreux  lemble  prendre  un  meilleur  caraûère ; 
la  fanie  , qui  en  découle  ordinairement,  devient 
blanche  , confinante  6c  puriforme  ; les  chairs 
prennent  une  couleur  vive  6c  animée;  mais  ces 
apparences  fiatteufes  de  mieux  ne  fe  foutiennent 
pas;  l’ulcère  revient  bientôt  à l’état  où  il  étoit 
auparavant,  6c  parcourt  enfuite  fes périodes  avec 
la  même  aéïivité. 

• 

C ’eft  à la  première  découverte  de  cet  acide; 
par  le  docleur  Black , qu’il  feut  fixer  une  des  plus 
brillantes  époques  de  la  chimie.  Pour  déterminer 
1 influence  de  cette  découverte  fur  la  fcience, 
nous  offrirons  ici  les  remarques  fuivantes.  i°.Elle 
a fait  connoître  un  acide  particulier  ; 10.  elle  a 
expliqué  la  caufe  de  l’effervefcence  que  les  alcalis 
ordinaires  , la  craie , le  fpath  calcaire  la  ma- 
gnéfiefont  avec  les  acides  plus  forts  que  lui; 
30.  elle  a fait  diftinguer  deux  états  dans  toutes  les 

matières  alcalines  , leur  pureté  & leur  caufticité,’ 
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&l  leur  adouciffement  je  me  à ia  propriété  de  faire 
effervescence  ; 4°  tl'e  a éc'airci  1 nikoire  des 
attraâions  éUûives  comparées  de  l’ammoniaque 
& de  la  chaux  pour  les  acides  ; 50.  elle  a prélente 
un  des  premiers  exemples  d’un  ac'de  qui  préfère 
la  chaux  aux  a’calis  fixes  ; 6°.  l’hiLoire  des  lieux 
mqphytifés,  des  cavernes  r ii  les  animaux  ne  peu- 
vent vivre , tft  devenue  •«  ;è -claire  6c  u es-fimple , 
d’après  fa  découverte;  7°.  i’analyfc  des  eaux  a 
été  enrichie  de  la  connoiffance  exaôe  de  Celles 
qu’on  appelloit  gaieuks  , (piritucuies  , acidulés  * 
& on  abientôt  tu  les  imiter  parfaitement;  3°.  elle 
a répandu  beaucoup  cit  j >ur  fur  h d.ffoîution  du 
fer  dans  plufieurs  eaux,  & iur  les  moyens  de  fe 
procurer  des  eaux  martiales  tout-à-fa.it  ffmbla- 
bles  à celles  de  la  nature  ; 90.  elle  a fait  connaître 
une  claffe  de  tels  neutres  terreux  > <\  a1  ins  & mé- 
talliques, dont  l’acide  ca  bonique  eft  un  des  prin- 
cipes , & aux:;ue  s nous  donnerons  le  noir/géné- 
rique  ce  caibo:  at.s  dans  cet  ouvrage  ; 1 - A enfin» 
elle  a ou  ver -une  carrière  nouvelle  aux  recherches 
des  chimiftes  6c  des  paylici  us,  ôc.elle  a excita 
une  nouvelle  ardeur  a la  quelle  f /i  t ctt.es  toutes 
les  belles  découvertes  fades  depuis  cette  première 

choque.  Le  nom  de  Ba:k  kra  donc  à jamais 
mémorable  dans  les  faites  de  la  chimie  , 6c  il 

durera  autant  que  cette  icience  elle-même* 


, i-iST.  Nat.  et  de  Chimie.  45  r 

Quant  à la  production  de  cet  acide  par  l’étin- 
celle éleCtrique  tirée  dans  l’air  vital,  il  faut  obier- 
ver  que  dans  les  expériences  de  M.  Landriani , le 
fer  qui  fervoit  de  conducteur  au  fluide  éleCtrique 
elt  la  caufe  de  ce  phénomène  en  raifon  de  la 
plombagine  ou  carbure  de  fer  qu’il  contient.  La 
petite  quantité  d’acide  qu’on  a obtenue  en  eft  la 
preuve  la  plus  forte. 

Il  eft  fans  doute plufieurs  cas  où  l’acide  carbo- 
nique fe  décompofe  & fe  réfout  en  fes  principes, 
comme  les  autres  acides  ; c’eft  alnfi  , par  exemple, 
que  l’eau  chargée  de  cet  acide  eft  infiniment 
plus  propre  à la  production  de  l’air  vital  , par 
les  feuilles  expofées  aux  rayons  du  foleil  ; le  tiffu 
végétal  paroît  en  abforber  le  charbon  , tandis 
que  la  lumière,  agiflant  comme  chaleur,  contribue 
à la  féparation  de  l’oxigène  en  air  vital.  Il  eft 
encore  très-remarquable  que  certains  oxides  de 
fer  diftilles  à l’appareil  pneumato-chimique  ne 
donnent  que  de  l’acide  carbonique,  en  pafiarït 
à l’état  d 'cihiops  ou  d’oxide  noir  de  fer  ; cela 
dépend  du  charbon  ou  de  \<a plombagine  oue  con® 
tiennent  plufieurs  efpeces  de  fer  ; ce  charbon 
enleve  une  partie  de  l’oxigène  du  fer  avec  lequel  il 
forme  1 acide  qui  fe  dégagé.  Ces  faits  nouveaux 
feront  expofés  avec  plus  de  détails  dans  d’autres 
chapitres  de  cet  ouvrage. 

Ff  ij 
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Sorte  IL  Acide  muriatiqwl 

On  donne  dans  les  laboratoires  le  nom  d’ acide 
marin , ou  iïefprit  de  fel , ou  d’acide  muriatique 
liquide  , à un  fluide  qui  coule  comme  de  l’eau  , 
qui  a une  laveur  affez  forte  pour  corroder  nos 
organes  lorfqu’ileft  concentré  , & qui  n’imprime 
fur  la  langue  qu’un  fentiment  d’aigreur  & de 
ftipticité,  s’il  eft  étendu  de  beaucoup  d’eau.  Ce 
fluide  bien  pur  doit  être  abfolument  fans  couleur. 
Lorfqu’il  eft  rouge  ou  citronné,  comme  celui 
du  commerce  , il  doit  cette  couleur  à quelques 
fubftances  combuftibles , & fonvent  à du  fer 
qui  l’altère,  G’eft  du  fel  marin  ou  muriate  de 
foude  qu'on  retire  cet  acide , ainfi  que  nous  le 
verrons  dans  Thiftoire  de  ce  fel.  S’il  eft  fort  &C 
concentré  , il  exhale  , quand  on  l’expofe  à l’air , 
line  vapeur  ou  fumee  bianche.  Il  a une  odeur 
vive  & pénétrante,  qui , très-divifée  , reffemble 
un  peu  à celle  du  citron  , ou  de  la  pomme  de 
reinette.  On  le  nomme  alors  acide  muriatique 
fumant.  Ces  fumées  font  d’autant  plus  abondantes 
que  l’air  eft  plus  humide.  Si , lorfqu’on  débouche 
un  flacon  qui  contient  cet  acide  , on  approche  la 
tnain  de  fon  goulot , en  lent  une  chaleur  manifefte, 
due  a la  combinai  fon  de  l’acide  en  vapeur  avec 
l’eau  atmofphcrique. 
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L’acide  muriatique  rougit  fortement  le  firop 
de  violettes,  & toutes  les  couleurs  bleues  végé- 
tales , mais  ii  ne  les  détruit  pas.  Cette  liqueur, 
quelque  concentrée  & quelque  fumante  qu’elle 
foit,  n’efl  point  l’acide  muriatique  pur  & ifolé , 
mais  cet  acide  uni  à beaucoup  d'eau.  M.  Prieftley 
a mis  cette  vérité  hors  de  doute , en  nous  ap- 
prenant qu’on  peut  réduire  cet  acide  en  gaz,  & 
l’obtenir  permanent  dans  cet  état  au-deffus  du 
mercure , à la  prcflion  & à la  température  de 
l’atmofphere.  Cefl  donc  de  ce  gaz  que  nous  da- 
vons  examiner  les  propriétés , fi  nous  voulons 
connoître  celles  de  l'acide  muriatique  fans  mé- 
lange , & dans  fon  état  de  pureté  parfaite. 

Le  gaz  acide  muriatique  s’obtient  en  chauf- 
fant 1 acide  liquide  &c  fumant  dans  une  cornue 
dont  le  bec  eft  reçu  fous  une  cloche  pleine  de 
mercure.  Ce  gaz,  beaucoup  plus  volatil  que  l’eau, 
paffe  dans  la  cloche  \ il  préfente  tous  lçs  careftères 
apparens  de  l'air  , mais  il  efl  plus  pefant  que 
lui  ; il  a une  odeur  pénétrante;  il  efl  fi  eau  fli  que, 
qu’il  enflamme  la  peau  & y caufe  fouyent  des 
demangeaifons  vives  ; il  fuffoque  les  animaux  ; 
il  ete.m  la  flamme  des  bougies  , en  l’aggrandi^* 
fant  ci  cibord  en  donnant  à fon  difque  une  cou- 
leur verte  ou  bleuâtre  ; il  efl  abfprbé  par  les 
corps  fpongieux. 
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La  lumière  ne  paroît  pas  l’altérer  d’une  ma- 
nière fenfible.  La  chaleur  le  raréfie  & augmente 
pro.îigieufement  Ion  élafticite.  L’air  atmofphé- 
rique,  mêlé  fous  des  cloches  avec  le  gaz  acide 
muriatique  , lui  fait  prendre  la  forme  de  fumées 
ou  de  vapeurs  , 6c  s’é*.  h uiffe  légèrement , ce  quî 
prouve  qu'il  y a combinaifon.  Plu  s l’air  eft  hu* 
mi  de , plus  ces  vapeurs  font  apparentes:  auffi  ne 
font  elles  pas  fenfibles  fur  les  hautes  montagnes 
où  l’air  eft  très-bec  , fulvant  l’obfervation  de 
M,  d’Arcet.  C’eft  donc  à l'eau  contenue  dans 
l’atmofphère  que  l’on  doit  attribuer  les  vapeurs 
blanches  qu’exhale  l’acide  muriatique  en  liqueur* 
Cet  acide  liquide,  non  plus  que  fon  gaz , n’abfbr- 
bent  pas  lenfiblement  l’air  vital  dans  fon  état  elaf- 
tique,  quoiqu’ils  puiffent  fe  combiner  avec  l’oxi- 
gène  par  des  moyens  appropriés , comme  nous  le 
ferons  voir  plus  bas.  On  allure  qu’en  agitant  for- 
tement de  l’acide  muriatique  liquide  avec  de  1 air 
vital , il  y a une  portion  de  ce  dernier  abforbee. 

Le  gaz  acide  muriatique  fe  combine  avec  rapi- 
dité à l’eau.  La  glace  s’y  fond  furde-champ  & 
l’abfo  rbe  avec  promptitude.  L’eau,  en  s unif- 
iant à ce  gaz,  s’échauffe  allez  fortement  Saturee, 
elle  fe  refroidit  6c  imite  parfaitement  1 acide 
liquide  d’eù  on  a tiré  le  gaz  par  la  chaleur  ; elle 
exhale  des  vapeurs  blanches  ; elle  n’a  point  de 
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couleur;  elle  ro ug.it le  firop  de  viole; tes  *,  &.Tc, 
Nous  verrons  p'i*r  la  fuite  que  cVft  en. recevant 
dans  de  l’eau  pure  ce  fluide  élaft  que  ,.  & en  la 
farurant,  qu’on  obtient  l’acide  mjnatiqueliquide 
le.  plus  concentré  & le  plus  pur. 

Le  gaz  acide  muriatique  n*a  point  d’aâiun  fut 
la  terre  fibcée  ; il  fe  combine  âi’alumine&.  forme 
avec  elle  le  muriate  alumineux; 

Il  s’unit  aux  fubftances  lalmo-terreufes,,  avec 

left utiles  il  conftitue  les  . mariâtes  bary tique  , 

« 

magnéfien  & calcaire.. 

Sa  combinai  on  avec  la  potafle  produit  le  ftl 
féhrifugt  de  Sylvius  , ou  Je  muriate  de  potafle  ; 
celle  avec  l’alcali  minéral  ou  la  fonder  donne 
naiflance  au  fel  marin,  fel  commun  ou  muriate 
de  foude. . 

Le  gaz  muriatique  , mis  en  contaâ  avec  le  gaz 
ammoniac,  s’échauffe  beaucoup;  ces  deux  fluides 
diadiques  fepérè.irent  ; il  le  forme  fur-le-ehamp 
un  nuage  blanc;  le  tm rcure  remonte  dans  les 
cloches,  & bientôt  leurs  parois  fe  trouvent- ta- 
pifles  de  criftaux  ramifiés  , qui  ne  font- que  du 
fel  ammoniac  ou  miiriate  ammoniacal..  Si  les 
deux  g.  1 font  bien  purs,  te  dil^roiffentcomp’è- 
lement  à mefttre  quMs  prennent  la  forme  con- 
crète , & que  la  chaleur  s’en  dégage.  Cette  expé- 
rience elt  une  de. celles  qui  prouvent , 1°. que  les 
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corps  qui paffent  de  réfat  liquide  à celui  de  fluide 
éîaftique,  abforbent  dans  ce  paflage  une  quantité 
quelconque  de  matière  de  la  chaleur  ou  de  calo- 
rique 9 car  l’acide  muriatique  ne  devient  gaz  que 
par  l'accès  de  la  chaleur;  2»  que  les  fluides  diadi- 
ques laiflent  échapper,  en  repayant  à la  liquidité 
ou  à la  folidité,  la  chaleur  qu'ils  avoient  abfor- 
bee  dans  leur  aérification  ; 30.  que  ç’efi  à cette 
chaleur  abforbée  & combinée  qu’eft  du  l’état 
éîaftique  ; & que  tous  les  fluides  aériformes  font 
des  compofés  auxquels  la  chaleur  fixée  ou  le  ca- 
lorique donne  cette  forme , comme  nous  l’avons 
déjà  expofé  ailleurs. 

L’acide  muriatique  abforbe  l’acide  carboni- 
que ; l’aûion  réciproque  de  ces  deux  acides  n’a 
point  encore  été  examinée  convenablement.  Qn 
fait  que  le  premier  eftplus  fort  que  le  fécond,  & 
qu’il  dégage  celui-ci  de  toutes  fes  bafes  pour  fe 
combiner  avec  elles  ; quant  à fes  différens  dégrés 
d’attra&ion  pour  les  uiverfes  bafes  alcalines, Berg- 
man les  indiquedans  Tordre  fuivant  : la  baryte, 
la  potafle  , la  fqude  , la  chaux  , la  magnéiie , 
l’ammoniaque  <!k  l’alumine. 

Qn  ne  conçoit  pas  la  nature  intime  de  l’acide 
muriatique  , le*3  principes  qui  entrent  dans  fa 
composition.  Beccher  penfoit  qu’il  étoit  formé 
décide  fulfuriquç  uni  à la  terre  mercurielle  s parce 
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qu’il  a voit  obiervc  que  cet  acide  avoir  beaucoup 
d’affinité  &c  fe  combinoit  très-bien  avec  tous 
les  corps  dans  lefquels  il  admettoit  ce  principe  , 
tels  que  Parfenic  , le  mercure  , &c.  Stahl  n’a 
point  éclairci  l’opinion  de  Beccher  fur  cet  acide. 
Parmi  toutes  les  expériences  ingénieufes  des 
modernes  , il  n’en  eil  encore  aucune  qui  puiffe 
jetter  quelque  jour  fur  les  principes  qui  conf- 
tituent  l’acide  muriatique.  Comme  on  ne  con- 
çoit point  fa  bafe  acidifiable  , on  ne  fait  point 

s’il  a deux  états  relativement  à la  faturation  de 

✓ 

cette  btfe  par  Poxigène : le  premier,  où  la  bafe 
feroit  Pâturée  & où  cet  acide  feroit  le  plus 
fort  ; le  fécond , où  il  n’y  auroit  pas  la  même 
quantité  d’oxigène  , & où  l’acide  feroit  plus 
foibîe , comme  nous  l’avons  obfervé  pour  les 
acides  fulfurique  & fulfureux,  nitrique  & ni- 
treux. On  n’a  même  point  encore  démontré  la 
préfence  de  Poxigène  dans  l’acide  muriatique , & 
ce  n’efl  que  la  force  de  l’analogie  qui  porte  à 
Padmettre  dans  cet  acide. 

Schéele  efi  le  feul  chimifle  qui  ait  fait  en 
1774  une  découverte  importante  fur  les  différens 
états  dans  lefquels  exifte  cet  acide.  Ce  favant  , 
2yant  diftillé  de  l’acide  muriatique  fur  de  l’oxide 
de  manganèfe , obtint  cet  acide  fous  la  forme 
ci  un  gaz  jaunâtre,  d’une  odeur  très  piquante, 
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dune  grande  exparnibilité , 6c  diffolvant  facile- 
ment tous  les  métaux,  fans.  en  excepter  1-'  mer- 
cure 6c  l’or.  Il  crut  que  dans  cette  opé  ation , 1a 
manganèfe,  qu'  il  r^gardoit  comme  très-avide  dit 
phlogifliquevc>\fnparoit  de  celui  de  l’acide  mu  riait- 
que;  auffi  appella-t-i!  ce  dernier  acide  marin  déphlo- 
gtftïquéy  6c  penfa-t-il  qu’il  diffelvo’t  l’or  en  raifon 
de  Ion  avidité  pour  s’unir  au  phlogiftique;  ce- 
pendant aucune  expérience  pofitive  ne  démon- 
troit  la  préfence  du  principe  inflammable  dans 
cet  acide  , 6c  j’avois  foupçonné  en  17 S o que 
c’étoit  la  bafe  de  l’air  vital*  contenue  dans  la 
manganèfe  qui  s’uniffoit  à l’acide  muriatique  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  première  édL- 
tion  de  mes  Elémens,  aux  articles  Eau  régale, 
Manganèfe , & c.  M.  Berthollet , mon  confrère , a 
changé  cette  afferiion  en  une  vérité  démontrée 
par  des  expériences  auiïi  cxaâes  qufingénieufes* 
L’acide  muriatique  diûillé  fur  l’oxide  de  man-- 
ganèfe  lui  a donné  des  vapeurs  jaunes  lans  le. 
fecours  du  feu  : en  chauffant  la  cornue  & en  re- 
cevant ces  vapeurs  dans  des  flacons  pleins  d eau 
& plongés  dans  la  glace  , elles  ne  s’y  di doivent 
que  très-peu  , & l’eau  en  eft  bientôt  faturee  ; alors, 
le  gaz  qui  eft  excellent  à la  faturation  de  îcaii , 
prend  une  forme  concrète  & tombe  en  c-ftaux 
au  fond  de  la  liqueur.  Ce  fel  iè  fond  6c  s élève 
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en  bulles  élaftiques  à la  plus  légère  chaleur. 

L’acide  muriatique  oxigéné  en  liqueur  ou 
di  flous  dans  l’eau  , a , fuivant  M.  Berthollet,  une 
faveur  auflèrefms  être  acide;  il  blanchit  & dé- 
truit  les  couleurs  végétales  fans  les  faire  paffer 
au  rouge;  il  ne  chalTe  point  l’acide  carbonique 
de  fes  bafes,  & il  ne  fait  point  effervefcence  avec 
les  fubftances  alcalines  chargées  de  cet  acide; 
enfin  il  n’a  point  les  propriétés  des  acides.  Si  on 
le  chauffe  avec  de  la  chaux  vive,  il  fait  effer- 
vefcence  ; il  fe  dégage  de  l’air  vital,  & le  réfidu 
eft  à l’état  de  muriate  calcairé , ce  qui  dépend 
du  dégagement  en  gaz  de  l’oxigène  qui  faru*oit 
l’acide.  L’acide  muriatique  oxigéné  produit  une 
effervefcence  dans  fa  combinaifon  avec  l’ammo- 
niaque pure  ; mais  le  réfultat  de  cette  combi- 
r.aifbneft  , d’un  côté,  de  l’eau  , de  l’autre, du  gaz 
azote.  Dans  cette  expérience,  l’acide  muriati- 
que oxigéné  & l'ammoniaque  font  tous  deux 
decompofés;  l’hydrogène  , qui  eft  un  des  prin- 
cipes de  1 ammoniaque,  s’unit  à l’oxigene  de  l’acide 
muriatique  qui  en  eft  furchargé  , & forme  de 
1 eau  ^ tandis  que  l’azote  , fécond  principe  de 
1 ammoniaque , s’unit  au  calorique  , fe  fépare 
fous  forme  etaftique  , & produit  le  mouvement 
d effervefcence  qu’on  obferve  dans  cette  expé- 
rience. Enfin  , l’acide  muriatique  oxigéné  change 
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les  métaux  en  oxides  & les  diffout  fans  effervef- 
cence  ; il  paffe  à Tétât  d’acide  muriatique  ordi- 
naire , en  détruifant  les  couleurs  végétales. 
Toutes  ces  expériences  prouvent  que  l’acide 
muriatique  déphlogijliqué  de  Schéele  eft  une  com- 
binaifon  de  cet  acide  pur  avec  la  bafe  de  l’air 
viral  ou  Toxigène , 6c  qu’il  mérite  le  nom 
d’acide  muriatique  aéré  ou  oxigéné  , comme  je 
Tavois  indiqué  dans  ma  première  édition.  M.  Ber- 
thollet  n’a  pas  encore  déterminé  la  quantité 
d oxigène  qu’abforbe  l’acide  muriatique  pour 
acquérir  les  propriétés  nouvelles  qui  ont  été 
expofées  (i).  Il  a découvert,  depuis  fon  pre- 
mier travail , que  le  gaz  muriatique  oxigéné,  reçu 
dans  une  leffive  de  carbonate  de  potaffe  , forme 
un  fel  neutre  crilîalliiable  , qui  détonne  fur  les 
charbons  comme  le  nitre  6c  même  mieux , qui 
donne  de  l’air  vital  ou  gaz  oxigène  très- pur  par 
Ta&ion  du  feu  , 6c  qui  laiffe  après  ces  deuxeflais 
dumuria  e de  potaffe.  Ces  expériences  prouvent 
de  plus  en  plus  la  théorie  que  j’ai  le  premier  ex- 
pofée  , il  y a neuf  ans  , fur  la  nature  de  l’acide 
muriatique  oxigéné  ; puifque  c’ert  manifeftemenc 
à la  préfence  de  Toxigène  furabondant  qu’eft  due 
cette  détonation  du  muriate  oxigéné  de  potaffe, 

i 

( 1 ) Voyez  Jour;:,  Phyf,  tome  XXVI , pag,  3 a x , 
Mai  1^85. 
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La  foude  ne  forme  avec  l’acide  muriatique  oxi- 
géné  qu’un  fel  déliquefccnt. 

On  emploie  l’acide  muriatique  dans  quelques 
arts  , & fur-tout  dans  la  Docimafie  humide  (1). 
En  médecine  , on  l’adminiftre  très-étendu  d’eau  f 
comme  diurétique, anti-feptique 8c  rafraîchiffant; 
il  fait  la  bafe  du  remède  du  Prieur  de  Chabrières, 
pour  les  defcentes.  On  s’en  fert  à l’extérieur  pour 
faire  naître  des  efchares  & détruire  les  parties 
altérées , dans  le  mal  de  gorge  gangreneux,  les 
aphtes  de  même  nature  , ôcc.  Mêlé  à une  certaine 
quantité  d’eau , il  conftitue  les  bains  de  pieds  em« 
ployés  comme  un  fecretpar  quelques  perfonnes0 
peur  rappeller  la  goutte  dans  les  parties  infé- 
rieures. 

Quant  à l’acide  muriatique  oxigéné  , il  eft 
connu  depuis  trop  peu  de  temps  pour  qu’on  en 
faffe  encore  beaucoupd’ufage.M.Bertholletpenfe 
qu’il  pourra  être  employé  avec  fuccès  pour 
découvrir  dans  quelques  inftans  ou  dans  quelques 
heures  les  effets  que  Pair  produit  à la  longue 
fur  les  éioffes  colorées,  & pour  en  faire  recon- 
noîrre  la  fixité  ou  l’altérabilité.  Il  l’a  propofé  nou-; 
Tellement  pour  blanchir  les  toiles,  les  fils  écrusj 

( 1 ) Vide  Bergman , vqU  //.  Opufc . de  DQcjmdJïâ 

hum  'idd  , &ct 
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& les  premiers  effais  faits  affez  en  grand  à Paris * 
promettent  un  fuccès  heureux.  On  pourra  auffi 
l’employer  pour  blanchir  promptement  la  cire 
jaune  , & fur  tout  la  cire  verte  de  nos  îles. 

Sorte  III.  Acide  Flüorique. 

i 

L’acide  fluorique,  découvert  par  Schéele  , a reçu 
ce  nom  parce  qu’on  le  retire  d’une  efpèce  de  fel 
neutre  terreux,  que  nous  connoîtrons  par  la  fuite 
fous  le  nom  de  fpath  fluor. 

Cet  acide  pur  eft  fous  forme  de  gaz,  & nous 
devons  en  examiner  les  propriétés  dans  cet  état. 
Le  gaz  acide  fluorique  eft  plus  pefant  que  l’air. 
Il  éteint  les  bougies  & tue  les  animaux.  11  a une 
odeur  pénétrante  qui  approche  de  celle  du  gaz 
acide  muriatique  , mais  qui  eft  un  peu  plus  a&ive. 
Il  eft  d’une  telle  caufticité  qu’il  ronge  la  peau  , 
pour  peu  qu’elle  foit  expofée  quelque  temps  i 
fon  contaâ.  Il  n’eft  pas  altéré  fenfiblement  par  la 
lumière  ; la  chaleur  le  dilate  fans  en  changer  la 
nature. 

L’air  atmofphcrique?  trouble  fa  tranfparence 
&le  change  en  une  vapeur  blanche  , en  raifon 
de  l’eau  qu’il  contient  ; ce  phénomène  eft  fem- 
blable  à celui  que  préfente  l’acide  muriatique  ; 
mais  la  fumée  qui  fe  forme  avec  le  gaz  fluorique 
eft  plus  épaiffe. 
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• Le  gaz  acide  fluorique  s’unit  à l’eau  avec  cha- 
leur 6c  rapidité;  loriqu’il  a été  extrait  dans  des 
Vaifèaux  de  verre,  il  ptéfente  un  phénomène 
particulier  dans  cette  un  on  ; c efll  1 précipitation 
d’uue  terre  blanche  très-fine,  &C.  qu’on  a r.  con- 
nue pour  de  la  terre  fiücée.  H Semble  donc  que 
cet  ac  de  ne  fcit  rien  moins  que  pur  dans  l’etat 


de  fluide  élaftique.  Il  n'a  donc  de  pure  é qu’au- 

tant  aue  la  terre  cu’il  enleve  dans  Ta  volatilifation 
> 4 

en  a été  (éparée  par  l’eau.  Ce  gaz  diflous  dans  ce 
fluide,  forme  i’efprit  acide  fluorique  liquide , dont 


l’odeur  & la  caufticbé  font  très-fortes,  iorîque 
l’eau  en  eft  (attirée.  Cet  acide  liquide  rougit  f rte- 
roent’efitop  de  violet  tes.  I alafinguliercpropi  te  te 
de  d (foudre  la  terre  (ilicee , fuivant  Schee  e ôc 


Bergman.  Quoique  dans  fon  union  avec  1 eau , le 
gaz  acide  fluorique  depofe  une  grande  quantitéoe 
terre  idicét ,il  en  retient  encore  une  portion  afTez 
confldérab  eque  ls  alcalis  en  précipitent. 

M.  Pritflley  s’eft  apperçu  que  le  gaz  acide 
fluorique  corrodoit  le  verre  6t  le  perç  ir  , &.  tl 
droit  ob’lgé de  prend» e peu-  Cs  expériences  des 
boutfi'Us  de  verre  ttès-épais.  .Macquer  penfoit 
que  cet  aci  é ne  produifoitcet  effet  que  dans  fort 
cta  <le  çaz , 6c  çu’en  liqueur  ou  dînons  dtns  1 eau 
il  n’attaquoit  plus  le  verre.  Cette  opinion  était 
fo..cice  lur  ce  que  l’eau  précipité  la  terre  filicée 


) 
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tenue  en  diffoluticn  par  le  gaz  fluorique  ; maïs 
comme  l’eau  ne  la  fépare  pas  entièrement,  on 
voit  que  l’acide  fmorique  liquide  peut  agir  fur  la 
terre  du  verre  3c  fur  les  pierres  tliceufes. 

On  peut  décompofer  l’acide  fluoride  liquide, 
comme  on  fait  l’efprit  de  fe! , en  le  chauffant  dans 
une  cornue  dont  le  bec  eft  reçu  fous  une  cloche 
pleine  de  mercure.  On  obtient  du  gaz  acide  fluo- 
rique,  & l’eau  refte  pure. 

Les  deux  chimiftes  frarçois  qui , fous  le  nom 
de  M.  Boullanger,  ont  publié  en  1773  une  fuite 
d’expériences  fut  le  fpath  vitreux  ou  fluor  fpathi- 
que,  penfentque  l’acide  de  ce  fpath  n’eft  que  de 
l’acide  muriatique  , combiné  avec  la  matière 
terreuie  que  l’eau  feule  eft  capable  d’en  féparer; 
mais  Schéele  a répondu  vi&orieufement  à cette 
opinion,  ôz  le  regarde  comme  un  acide  particu- 
lier 3c  îi  ès-diftingué  par  les  diverfes  combinai- 
fons  auxquelles  il  donne  naiffance.  Cette  der- 

1 

niere  opinion  eft  reçue  aujourd’hui  de  prefque 
tous  les  chimiftes  de  l’Europe. 

L’acide  fluorique  eft  le  feul  acide  minéral  qui 
puifte  diffbudre  la  terre  filicée.  Bergman  3c 
Schéele  avoient  penfé , en  1779  , que  cette  terre 
pourroir  bien  être  un  compofé  d’acide  fluorique 
3c  d’eau  , parce  que  cet  acide  en  état  de  gaz  , 
en  dépofe  une  quantité  notable,  quand  ii  eft: 


en 
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«n  contact  avec  Peau  ; mais  il  e(t  prouvé  par 
l’expérience  de  M.  Meyer  , que  la  terre  préci- 
pitée dans  ceste  expérience  vient  des  vaiffeaux 
de  verre  dont  une  partie  a été  diffoute  par  l’a- 
cide. Ce  chimifle  a pris  trois  vafes  cylindriques 
u étain  ; t!  a nus  dans  chacun  une  once  de  fpath 
vitreux  , 8c  ti  ois  onces  d acide  (ulfunque  , qui 
ayant  plus  d’affinité  avec  la  chaux  que  n’en  a 
l’acide  fluorique,  cft  employé  avec  fuccès  pour 
obtenir  celui-ci  ; il  a ajouté  à l’un  de  ces  ftié- 
Jangrs,  une  once  de  quartz  pulvérifé  , au  fécond 
une  once  de  verre  en  poudre , il  a laiffé  le 
troifième  pur  & fans  addition  ; il  a fufpendu  dans 
chacun  des  cylindres  une  éponge  mouillée  , & 
il  a expofé  les  vafes  fermes  à une  température 
moyenne.  Une  demi-heure  ap:ès  il  a trouvé  une 
pojffière  filicée  dépotée  fur  l’éponge  du  mélange 
qui  contenoit  le  verre  ; douze  heures  après, 
celui  où  étoit  le  quartz  préfenta  également  un 
enduit  terreux  fur  fon  éponge-;  & celle  du  mé- 
lange (ans  quartz  & fans  verre  n’offrit  aucune 
apparence  de  dépôt , même  au  bout  de  plufiettrs 
jours.  Bergman  a envoyé  le  détail  de  cette  expfc. 
r ence  a M.  de  Morveau  , en  lui  annonçait  qu’il 
reronço  t à fon  opu  ion  fur  la  formation  de  la 
terre  iiiicée  par  l’union  de  la  vapeur  acide  fluo- 
rique & de  l’eau.  Cette  précipitation  eft  donc 
duc  à la  terre  du  verre  diffouts  par  le  gaz  acide 
Tome  /.  G g 
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fluorique.  Cet  acide  n’eft  donc  pur  qu’après  avoir 

été  précipité  par  l’eau  & les  alcalis. 

Le  gaz  &C  l’acide  fluorique  liquide  s’unit  à 
l’alumine  , & forme  avec  cette  terre  un  fel  neu- 
tre douceâtre,  lefluate  alumineux  (i),  qui  prend 
facilement  la  conflftance  d’une  gelée  épaiffe. 

Il  fe  combine  avec  la  baryte  ; le  fel  qui  refaite 
de  cette  combinaifon  , &£  que  nous  nommerons 
fluate  baryùque  9 eft  pulvérulent* 

L’acide  fluorique  forme  avec  la  magnefie  un 
fel  criftalli fable  , lefluate  magnéflen. 

Il  précipite  l’eau  de  chaux  ,&  reforme  fur-ler 
champ  le  fluate  calcaire. 

Il  fe  combine  aufii  avec  la  potafle , & conftitue 
le  fluate  de  potafle  ; avec  la  foude , & donne  naif- 
fance  au  fluate  de  fende  y enfin  avec  1 ammoniaque* 
& il  forme  dans  cette  combinaifon  le  fel  que 
Jtoous  nommons///^  ammoniacal . 

L’expofé  fuccinft  de  ces  combinaifons  falineé 
démontre  que  l’acide  fluorique  eft  différent  de 
l’acide  muriatique  ; fes  affinités  avec  les  bafes 


(i)  D’après  la  nomenclature  méthodique  que  nous 
avons  propofée  , il  faudroit  ici  le  mot  fluor  au  ; mais  nous 
t’abrégeons  > comme  nous  ferons  pour  l’acide  fulfurique, 
dont  les  combinaifons  neutres  porteront  le  nom  de  fui- 
fates  j aulieu  de  celui  de fui fur aies . 
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diverfcs  ajouteront  encore  à ces  preuves.  Berg- 
man obferve  que  l'acide  fluorique  uni  à la  po- 
taffe  en  eft  fcparé  par  l’eau  de  chaux  qui  préci- 
pite la  diffolution  de  ce  fel  j il  en  eft  de  même  de 

la  diffolution  de  fluate  baryiique  qui  eft  troublée 

» 

par  la  chaux  ; ce  favant  préfente  les  attractions 
éle&ives  de  cet  acide  dans  Tordre  fuivant  : U 
chaux  , la  baryte  , la  magnéfie  , la  po'taffe , la 
foude  j Tammoniaque  ; mais  il  convient  qu’il 
faudra  plus  d’expériences  qu’on  n’en  a encore 
faites  pour  les  déterminer  avec  beaucoup  d’exae* 
titude. 

L’acide  fluorique  n’a  été  jufqu’aftuellement 
employé  à aucun  ufage  ; mais  fa  propriété  de 
diffoudre  la  terre  filicée  le  rendra  vraifembla- 
blement  très-utile  dans  les  arts  & dans  les  opéra- 
tions chimiques  ; déjà  M.  de  Puymaurin  Ta  em- 
ployé avec  fuccès  pour  graver  fur  le  verre  , & 
il  a créé  un  nouvel  art  qui  fera  quelque  jour 
très-utile. 

r 

Sorte  IV.  Acide  n i t r i q y E# 

Ce  qu’on  nomme  cCprk  de  min  dans  les  labo-' 
ratoires  eft  la  combinaifon  de  Tacide  avec  l’eau; 
Cet  acide  liquide  bien  pur  eft  blanc  ; mais  pour 
peu  qu’il  foit  altéré  , il  devient  jaune  ou  rouge  , 
de  il  exhale  une  vapeur  abondante  de  la  même 

Gg 
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Couleur.  Il  çft  d’une  îe.ie  caufticité,  qu’il  brûle 

& ce  biva  e 'ur-Ie- champ  la  oeau  tk  les  muf- 

1 » i 

clés.  Il  rougit  le  firop  de  violettes  6c  en  détruit 
entièrement  la  couleur. 

Rxpoië  aux  rayons  du  foleil , il  prend  , fui- 
vaot  SJiéele , pJus  de  couleur  & de  volatilité  , 
ce  qui  indique  une  aélion  de  la  part  de  la  lumière; 
ceite  coloration  eil  accompagnée  de  dégage- 
ment d’air  viral. 


La  chaleur  vclarilife  l’acide  du  niîre  , & fé.-arc 

* î 

fous  forme  de  vapeurs  rouges  'a  partie  colorée 
de  cet  acide. 


LorfquM  eû:  rouge  , il  s’unit  avec  violence  à 
l’eau  , qui  prend  une  couleur  verte  & bleue  ; 
il  s’échauffe  beaucoup  dans  cette  comblnalfon* 
LorfquM  efl  uni  à une  grande  quantité  de  ce 
fluide,  il  conflijue  Veau  forte. 

Les  acides  Lfanc  &c  ronce  du  nitre  étoient 
regardés  autrefois  comme  un  feul  acide  , ne 
différant  que  par  la  concentration  ; celui  qui 
avoit  le  plus  de  couleur  paffoit  pour  être  le 
plus  concentre;  m.îs  aujourd’hui  en  a plus  de 
iumères  fur  la  nmure  de  cette  fubftance  faline  , 
& l’on  fait  qu’elle  peut  Être  dans  deux  états 
diifértns  en  général»  D .ns  l’un  l'acide  du  niîre 
eft  fan  ; cdtr'eur  j,  pl  .s  pefanî  5 moins- volatil , &c 
il  rf  exhale  qu'une  fumée  blanche;  clans  l’autre 
il  eft  coloré  depuis  le  jaune  jufqu’au  rouge 
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brun;  il  eft  plus  léger  , 1 lus  volatil  , & îaiffe 
échapper  continuellement  des  vapeurs  rouges  , 
phis  ou  nio  ns  abondantes , fuivant  la  tempéra- 
ture à laqaefe  il  eft  expofë;  Bergman  dift  ngue 
ccs  deux  états  de  l’acide  du  nitre  , par  les  noms 
de  diphiooifliquê  pour  le  premier,  & de  phlogijliquê 
pour  le  fécond  ; nous  nommons  le  blanc  acide 
nitrique  , 5c  celui  qui  e fl  coloré  acide  nitreux . 
Nous  verrons  p ‘us  bas  quelle  eft  la  caufe  de  ces 
différences  ; il  nous  fuffit  de  faire  observer  ici 
que  fi  l’on  foumet  a la  diftillction  dans  une 
cornue  de  verre  de  l'acide  1 itreux  coloré  8c 
fumant , la  portion  rouge  pane  la  p/em  ère  en 
vapeurs  , & i’  eide  qui  refie  dans  la  cornue 
devient  b'anc  5c  fans  couleur  ; plus  ’etprit  de 
nitre  que  l’on  diftille  eft  foncé  en  cou  e»  r , plus 
on  obtient  de  vapeurs , & moins  il  refte  d’acide 
blanc  dans  >a  cornue  \ & au  contraire  , fi  :\>n 
chauffe  dans  ce  vaiffeau  un  acide  nuretrx  d’un 
rouge  clan  , on  na  que  fres-peu  de  vapeur  8c 
beaucoup  d’acide  blanc.  Cette  expérience  prouve 
que  Pacide  rouge  eft  plus  vola  il  que  celui  qui  cft 
b-anc  ; & que  comme  tout  efprit  de  nitre  coloré 
eft  un  compofé  de  ces  deux  acides,  en  diffé- 
rentes proportions, on  peut  -es  feparer  par  la  dif- 
fti  laîion.  Dans  cette  opération  il  (e  dégage  tou- 
jours une  certaine  quantité  d’air  vital , que  i’on 
peut  recueillir  en  adaptant  au  ballon  un  appareil 
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pneumato- chimique.  Il  faut  remarquer  que  là 
chaleur  rouge  des  vaifleaux  fépare  de  l’acide 
nitrique  le  plus  blanc  quelques  vapeurs  rouges  , 
& change  la  couleur  de  cet  acide  , qui  devient 
rutilant  ; mais  ce  changement  produit  par  la  cha- 
leur difparoît  lorfque  l’acide  fe  refroidit , & la 
vapeur  qui  s’en  eft  élevée  fe  rediflout  dans  la 
liqueur.  Il  arrive  la  même  chofe  , quand  on  unit 
un  acide  nitreux  très-coloré  à l’eau  ; la  chaleur 
qui  s’élève  dégage  l’acide  rouge  dans  l’atmoiphcre, 
&C  la  partie  de  cet  acide  affoibli  qui  refte  dans 
le  vaiffeau  eft  entièrement  de  l’acide  nitrique* 
Lorfque  la  chaleur  aidée  de  la  lumière  produit 
ce  changement  fur  l’acide  nitrique  , il  fe  dégage 
une  certaine  quantité  d’air  vital  ou  gaz  oxigene* 
proportionnée  à celle  du  gaz  nitreux  qui  fe  forme. 
C’eft  en  raifon  de  Fattraffion  qui  exifte  entre  la 
lumière  , le  calorique  &.  l’oxigène , que  cette 
décompofuion  de  Facide  nitrique,  & ion  chan- 
gement en  acide  nitreux,  ont  lieu.  Cet  effet  de 
la  chaleur  rouge  de  nos  vaifleaux  imite  celui 
des  rayons  du  foleil. 

L’acide  nitrique  n’a  point  d’a&ion  fur  la  terre 
filicée  ; il  s’unit  à l’alumine  , à la  baryte  , à la 
magnélie , à la  chaux , 6c  aux  trois  alcalis  avec 
lefquels  il  forme  les  nitrates  alumineux  , bary- 
îique  , ipagnéfien  , calcaire  , de  potaffe  , de 

ude  ■&  Ammoniaque*  Tous  ces  feîs  feront  exa* 
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minés  plus  bas.  Les  fels  formés  par  l’union  des 
mêmes  bafes  avec  l’acide  nitreux  font  un  peu 
différens  des  précédens  , & porteront  dans  notre 
Nomenclature  méthodique  le  nom  de  nitrites. 

L’acide  nitrique  s’unit  avec  l’acide  caibonique 
qu’il  abforbe  en  grande  partie;  on  ne  connoît 
pas  bien  l’aaion  réciproque  de  ces  deux  corps.  . 

L’acide  nitrique  fe  combine  très-rapidement 
avec  l’acide  muriatique  ; les  akhimiftes  ont 
donné  le  nom  d 'Eau  Régale  à ce  compote , que 
nous  appellerons  dorénavant  acide  nitro-muria- 
tique  , parce  qu’ils  l’ont  employé  pour  diffoudre 
l’or , le  roi  des  métaux.  Il  a du  de  tout  tems 
paroître  fingulier  que  deux  acides  r dont  chacun 
en  particulier  n’a  aucune  aélion  fur  l or  , devien- 
nent capables  de  le  diffoudre  quand  ils  font 
réunis.  Les  aichimifles  5 contens  d avoir  trouvé 
un  diffolvant  de  ce  précieux  métal  9 ne  fe  font 
pas  inquiétés  de  la  caufe  de  ce  phénomène.  Ce 
n’eft  que  depuis  quelques  années  que  deux  chi- 
miftes  fuédois , Schéele  & Bergman , ont  cher- 
ché à connoître  les  altérations  que  les  acide* 
nitrique  & muriatique  éprouvent  dans  leur  union. 
Schéele  a vu  9 comme  nous  1 avons  déjà  obfer r*  e > 
qu’en  diftillant  de  l’acide  muriatique  fur  de  la 
chaux  ou  oxide  de  manganèfe , cet  acide  répan- 
doit  une  vapeur  jaunâtre  cfe  la  même  odeur  que 
celle  de  Veau  régale  ; qu’il  detruifoit  les  couleurs 
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bleues  végétales,  qu’il  a voit  une  aélion  très-forte 
fur  les  métaux,  & notamment  fur  l’or  qu’il  dif- 
folvoit  comme  l’acide  nitro-muriatique.  Il  croit 
que  ces  nouvelles  propriétés  lui  viennent  de  ce 
qu’il  a été  privé  de  fon  ph>og: (tique  par  l’oxide 
de  manganèfe  , & qu’en  conféquence  il  a une 
trèt-forte  tendance  à reprendre  ce  principe  par- 
tout ou  il  le  trouve*,  ce  qui  fait  qu’il  a une  aétion 
vive  fur  les  matières  combultibies.  Il  l’a  appelé, 
d’après  cela  , acide  marin  déphlcsilUcjué  ; nous 
obl'ervons  d’abord  que  cette  explication  efl  en- 
tièrement contraire  à la  théorie  de  Stah!  que 
Schéeîe  femble  adopter  ÔZ  étendre  , puifque 
l’acide  muriatique  , en  perdant  fon  phlogiftique* 
acquiert  de  nouvelles  propriétés  que  ce  favant 
attribuoit  à la  prefenee  de  ce  principe  , telles 
que  la  volatilité,  l’odeur  forte  , Fa&ion  fur  les 
matières  inflammyb’es.  Nous  croyons  d’ailleurs 
que  tous  ces  phénomènes  peu  vent  erre  expliqués 
avec  plus  de  vraifembiance  pnr  la  nouvelle 
théorie  , ainfi  que  nous  ahons  le  démontrer  tout- 
à l’heure. 

Ilergman  penfe  que  l’acide  nitrique  s’empare 
du  phlogifHque  rie  l’acide  muriatique  , & fe 
diilipe  en  partie  en  vapeur  , êc  que  se  dernier 
eft  dans  le  môme  éfat  que  Idrfgidil  a été  di Aillé 

J A 

fur  de  l’exidede  manganèfe,  Ainfi  , l’acide  nitro- 
muriatique  ne  diflowt  Ter  qifcn  raifen  de  Y acide 
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marin  déplifogifllqué  qu’il  contient  ; c’eft  pour  cela 
que  cet  acide  mixte  n’eÜ  feuventque  de  l’acide  ma- 
rin. Telle  efH’opinion  du  célèbre  chimi fie  d’Uplal. 
Voici  maintenant  celle  qui  me  paroît  erre  ci’ac- 
cord  avec  U s fa  ts.  Lorfqu’on  verfe  de  /acide  nitri- 
que fur  de  l’acide  muriatique  , ces  deux  liqueurs 
s’échauffent,  fe  colorent;  il  fe  produir  une  tffcr- 
vefcence&  il  s'exhale  Une  odeur  mixte  moins  pé- 
nétrante que  celle  de  l’acide  muriatique,  mais  tou  t- 
i fait  particulière  6c  femblable  à ce  le  de  cet  acide 
diftülé  fur  l’oxide  de  manganèfe.  Aufîi  M.  Ber- 
inollet  a-t-il  découvert  qu’il  fe  dégage  du  gaz 
muriatique  oxigéné  pendant  cette  a&ion  rapide. 
L’acide  muriatique  etfève  donc  à l’acide  nitrique 
une  partie  de  l’cxigène  qu’il  contient , 6c  fe  diffipe 
en  gaz  muriatique  oxigéné  ; il  refte  une  portion 
de  cet  acide  furchargé  d’oxigène  6c  de  gaz  ni- 
treux > c’eft  ce  mélange  qui  conftitue  Veau  régale. 
On  conçoit  d’après  cefe  pourquoi  il  ne  faut 
que  très-peu  d’acide  nitrique  pour  donner  à 
l’acide  muriatique  le  cara&ère  d’eau  régale  , 6c 
pourquoi  le  fil  régalin  d’or  ne  fournit  que  de 
l’acide  muriatique  là  la  dHlillation  , ainfi  que 
cela  a lieu  pour  l’acide  nitro-muriatique  feul. 
Mais  il  faut  cbferver  que  , comme  on  prend 
fôuvent  beaucoup  plus  d’acide  nitrique  qu’il 
n’en  faut  pour  ftircharger  l’acide  muriatique 


4’oxlgène,  l’aride  nitro-muriatique  qui  enréfulte 
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contient  ces  deux  acides  qui  agiffent  chacun  à 
leur  manière , & font  des  fels  particuliers  avec 
tous  les  corps  qu’on  expofe  à leur  aftion.  Il 
feroit  donc  important  de  déterminer  combien 
il  faut  d’acide  nitrique  pour  faturer  d’oxigène 
une  quantité  donnée  d’acide  muriatique , & pour 
faire  pafler  cet  açide  à l’état  d’acide  nitro-muria- 
tique  9 fans  qu’il  contînt  une  portion  d’eau  forte, 
qui  ne  fait  que  l’altérer  6c  rendre  fon  a&ion 
incertaine.  D’après  cela , il  eft  néceflaire  d’in- 
diquer dans  les  recherches  exaftes  de  chimie 
la  quantité  refpe&ive  des  acides  dont  eft  com- 
pofée  Veau  régale  que  l’on  emploie. 

Cet  acide  mixte  a moins  de  pefanteur  fpé* 
çifïque  que  les  deux  acides  qui  le  conftituent. 
Son  odeur  eft  particulière  ; fa  couleur  eft  ordi- 
nairement citronée  , & tirefouvent  fur  l’orangé; 
fon  a&ion  fur  les  différens  corps  naturels  le 
diftingue  de  tous  les  autres  acides.  La  lumière 
en  dégage  du  gaz  oxigène  ou  air  vital.  La  cha- 
leur en  fépare  l’acide  muriatique  oxigéné.  Ueau 
régale  fe  combine  à l’eau  dans  toutes  les  pro- 
portions , 6c  s’échauffe  avec  ce  fluide.  Elle  ne 
difiout  que  peu  à peu  l’alumine  ; elle  s’unit  à la 
baryte  , à la  magnéfie  , à la  chaux  6c  aux  difté- 
rens  alcalis , 6c  il  réfulte  de  ces  combinai fons 
des  fels  mixtes  , qui  tantôt  criftallifent  enfemble 
Iprfqu  Us  font  également  diffolubles,  ou  bien 
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criftallifent  féparément , fuivant  1 ordre  de  leur 
diflolubilité.  On  fait  un  grand  ufage  de  Veau  régale 
en  chimie  & dans  l’art  des  effais , comme  nous 
l’expoferons  fort  en  detail  a 1 article  des  fubllan— 
ces  métalliques, 

La  nature  intime  & la  compofition  de  1 acide 
nitrique  ont  beaucoup  occupé  les  chimiftes 
depuis  les  découvertes  de  M.  Prieftley.  On  a 
commencé  par  démontrer  que  l’opinion  de  ceux 
qui  croyoient  la  formation  de  cet  acide  due  à 
l’acide  fulfurique,  ôc  qui  le  regardoient  comme 
une  modification  de  ce  dernier , n’etoit  fondée 
que  fur  des  expériences  illufoires;  on  s’eft  bien- 
tôt apperçu  qu’il  avoit  fes  principes  particuliers  9 
& voici  comment  on  eft  parvenu  à en  déterminer 
la  nature. 

On  avoit  obfervé  depuis  long-tems  que  l’a- 
cide nitrique  agiffoit  d’une  manière  très-vive 
fur  les  corps  combuflibles , & fpécialement  fur 
les  métaux  j il  exhale  alors  dans  l’atmofphère 
une  grande  quantité  de  vapeurs  rouges  , &:  fou- 
vent  il  fe  difiîpe  en  entier  fous  cette  forme. 
Le  corps  combuftibie  expofé  à fon  aèfion  fe 
trouve  bientôt  réduit  à l’étac  d’un  corps  brûlé 
ou  oxide  *,  fouvent  même  il  enflamme  fubi- 
tement  les  corps  combuftibles  , tels  que  les 
huiles  ? le  charbon  7 le  foufre , le  phofphore  & 
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quelques  métaux.  Stahl  attribuoit  cet  effet  à la 
rapidité  avec  laquelle  l’acide  fe  combinoit  au 
phlogiflique  des  corps  comhuffibïes  ; mais  cette 
théorie  ne  fuffifoit  point  pour  l’explication  de  ce 
phénomène. 

M.  Prieftley,en  recevant  fous  une  cloche 
pleine  d’eau  la  vapeur  qui  fe  dégage  pendant 
l’achon  de  l’acide  nitrique  fur  le  fer  , s’eil  ap- 
perçu  qu’au  lieu  d’un  fluide  vaporeux  rouge,  on 
obtient  un  gaz  tranfparent  & fans  couleur  comme 
l’air;  il  a déligné  ce  gaz  par  le  n.om  de  gaz  nitreux. 

Ce  gaz  a tous  les  caractères  extérieurs  de 
l’air;  mais  il  en  diffère  par  un  grand  nombre 
de  propriétés  chimiques.  11  a une  pe fauteur  un 
peu  moindre  ; il  ne  peut  lérvir  ni  à ia  com- 
buftion  , ni  à la  relpiration  ; il  eft  fortement 
antifeptique , il  n’a  point  de  faveur  fenfibie  , 
il  n’altère  qu’à  la  longue  la  couleur  du  firop  de 
violettes.  Le  gaz  nitreux  n’eft  pas  manif.ftement 
altéré  ou  au  moins  d’une  manière  connue  par 
la  lumière.  La  chaleur  le  dilate  ; l’air  vital  s’y 
combine  avec  promptitude , & le  met  dans  l’état 
d’acide  nitreux  ; l’air  atmofphérique  produit  le 
même  effet , mais  avec  moins  d’intenfiré.  Cette 
combinaifon  préfente  plufxeurs  phénomènes  im- 
portai. Dès  que  l’air  e(t  en  contaft  avec  le 
gaz  nitreux  3 ces  deux  fluides  ? qui  n’ont  aucune 
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couleur  , deviennent  rouges  & femblables  à l’a- 
cide nitreux  ; il  s’excite  une  chaleur  aflez  vive  ; 
Peau  remonte  dans  le  récipient  & ablorbe  toutes 
les  vapeurs  rouges  qui  lui  donnent  les  caradlères 
de  Peau-forte.  Plus  Pair  eft  pur,  plus  ces  phé- 
nomènes font  rapides  & marqués  , 6c  moins  if* 
en  faut  pour  changer  une  quantité  donnée  de 
sa z nitreux  en  acide  nitreux.  M.  Laroifier  a 
trouvé  qu’il  falloir  fdze  parties  d'air  atmofphé- 
rique  , pour  faturer  fept  parties  & un  tiers  de 
gaz  nitreux  , tandis  que  quatre  parties  d’air  vital 
fuffifent  pour  faturer  complément  la  meme 
quantité  de  ce  gaz.  Ce  beau  phénomène  reffemble 
parfaitement  à une  combuftion , comme  l’a  penfé 
Macquer.  En  effet,  il  eft  accompagné  de  chaleur, 
d’abforption  d’air  , de  produ&ion  d’une  matière 
faline  ; 6c  l’on  peut  regarder  la  couleur  rouge 
foncée  qui  fe  produit  alors , comme  une  efpèce 
de  fltimme, 

Comme  dans  cette  recompofition  artificielle 
de  l’acide  nitreux  , Pair  produit  différens  effets 
fuivant  fa  pureté,  M.  Prieftley  a penfé  que  le 
gaz  nitreux  peurrbit  fervir  de  pierre  de  touche 
pour  connoître  la  quantité  d’air  vital  que  con- 
tient un  a:r  quelconque,  en  prenant  pour  les 
deux  termes  celui  de  Pair  le  plus  impur  ou  d’un 
g z non  refpirable  , tel  que  l’acide  carbonique 
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qui  ne  change  en  aucune  manière  le  gaz  nitreux  * 
& celui  de  l’air  vital  qui  l’altère  le  plus.  Cette 
épreuve  coniîfte  à employer  des  quantités  con- 
nues & proportionnelles  de  ces  deux  gaz  , & à 
obferver  celles  qui  font  nécefîaires  pour  leur 
faturation  complète  & réciproque.  Moins  il  faut 
d’air  pour  faturer  le  gaz  nitreux  , & plus  cet  air 
eft  pur  ^ plus  au*  contraire  on  eft  obligé  d’en  em- 
ployer , & moins  il  a de  pureté* 

Plulieurs  phyficiens  ont  cherché  les  moyens 
de  porter  dans  cette  expérience  la  précifion  la 
plus  rigoureufe.  M.  l’abbe  Fontana  eft  celui  de 
tous  qui  a le  plus  avancé  ce  travail  ; il  a imaginé 
un  Eudiometre , dont  on  trouve  une  exade  clef-» 
cription  dans  les  recherches  fur  les  végétaux  de 
M*  Ingen-Houlz.  On  peut  avec  cet  infiniment 
apprécier  prefqu’à  l’infini  les  degres  de  purete 
ou  d’impureté  de  l’air  qu’on  examine  *mais  fon 
ufage  demande  un  exercice  & une  attention  qui 
le  rendent  néceffairement  difficile  & fufceptible 
d’erreurs  , comme  l’auteur  lui  - même  l a tak 
obferver. 

Il  eft  encore  important  de  remarquer  que  ces 
expériences  , ingénieufes  &£  utiles  en  efies- 
mêmes  , n’ont  pas  à beauconp  près  l’avantage 
qu’on  s’en  étoit  promis  pour  la  fanté  des  hom- 
mes j & pour  la  partie  de  la  médecine  qui 
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s’occupe  de  leur  confervation.  Elles  n’indiquent 
jamais  que  la  quantité  d’air  refpirabîe  contenue 
dans  celui  qu’on  examine  ; mais  elles  n’appren- 
nent rien  fur  les  qualités  nuifibles  de  ce  fluide  , 
relatives  aux  autres  fondions  de  la  refpiration  - 
telles  que  fon  a&ion  fur  l’eftomac,  fur  la  peau 
& en  particulier  fur  les  nerfs  , effets  qui  ne 
peuvent  être  connus  que  par  l’obfervation  des 
médecins  , & qui  cependant  fe  rencontrent  dans 
prefque  toutes  les  altérations  de  l’air. 

Les  chimiftes  ont  été  plufieurs  années  par- 
tagés fur  la  caufe  de  la  production  de  l’acide 
nitreux,  par  le  mélange  du  gaz  nitreux  &:  de 
Pair  vital.  M.  Prieftley  , auquel  eft  due  cette 
découverte  , penfe  que  le  gaz  nitreux  n’eft  que 
de  l’acide  nitreux  furchargé  de  phlogïfliquc  , & 
que  l’air  pur  ayant  plus  d’aftiniré  avec  ce  dernier 
corps  que  n’en  a l’acide  , s’en  empare  & laide 
i acide  nitreux  libre  } mais  cette  théorie  eft  bien 
loin  d’expliquer  entièrement  ce  phénomène  , 
puifque  le  réfidu  de  la  combinaifon  du  gaz 
nitreux  avec  l’air  vital  n’eft  abfolumenr  rien 
lorfque  l’expérience  eft  faite  avec  des  fluides 
élaftiques  bien  purs  , & puifque  l’acide  nitreux 
formé  dans  cette  opération  pèfe  beaucoup  plus 
que  le  gaz  nitreux  employé. 

M.  Lavoifier  a penfé  que  cette  propriété  da 
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gaz  nitreux  de  reformer  l’acide  nitreux,  avec  de 
l’air  pur  , croit  capable  de  lui  faire  connoître  la 
compofition  de  cet  acide.  Ayant  combiné  deux 
onces  d’un  efprit  de  niire  dont  la  force  lui  étoit 
connue  , avec  une  quantité  donnée  de  mercure , 
il  a retiré  de  cette  combinailon  cent  quatre-vingc- 
feize  pouces  de  gaz  nitreux  , &C  deux  cents  qua- 
rante-fix  pouces  d’air  vital.  Pendant  le  déga- 
gement du  premier  gaz,  le  mercure  changea  de 
forme  ; il  reprit  enfuite  fon  état  métallique  , 
fans  avoir  éprouvé  aucun  déchet , lorfque  l’air 
vital  en  eut  été  dégagé.  Il  conclut  de  cette  expé- 
rience , faite  avec  beaucoup  d’exaditude , !°.  que 
le  mercure  n’a  éprouvé  aucune  perte  dans  l’opé- 
ration , & que  ce  n’eft  point  à ce  métal  qu’il  faut 
attribuer  les  fluides  élaftiques  qu’on  a obtenus  ; 
2°.  qu’il  n’y  a que  l’acide  nitreux  qui  a pu  les 
fournir  en  fe  dccompofant  ; 3°.  que  l’acide 
nitreux  qu’il  a employé  , & dont  le  poids  étoit 
à celui  de  l’eau  diiiillée  , comme  131607  elt 
à 100000,  paroÎL  être  formé  de  trois  principes, 
le  gaz  nitreux , l’air  vital  & l’eau  , dans  les 
proportions  fuivantes  par  livre  ; gaz  nitreux  , 

1 once  5 1 grains  ~ ; air  vital , 1 once  7 gros 

2 grains  { ; eau,  13  onces  18  grains  ; 40.  que 
le  gaz  nitreux  efi:  de  l’acide  nitreux  moins  l’air 
vital  ou  l’oxigène  35°.  que  dans  toutes  les  opé- 

i itill  \siiS 
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rations  où  l’on  obtient  du  g3z  nitreux , l’acide 
nitrique  eft  décompofé  , & line  partie  de  fon  oxi- 
gène  abforbée  par  le  corps  combultible  avec  le- 
quel il  a plus  d’affinité  qu’avec  le  gaz  nitreux. 

Cependant  il  y a toujours  une  difficulté  dans 
eetre  opinion  ; c’eft  que  M.  Lavoifier  n’a  pas  pu 
recompofer  tout  l'acide  employé,  & qu’il  en  a 
perdu  au  moins  la  moitié  j il  avoit  'obtenu  beau- 
coup plus  d’air  pur  qu’il  n’en  auroit  fallu  pour 
faturer  le  gaz  nitreux  obtenu.  Il  avoue  qu’il 
ignore  a quoi  tient  cette  circonflance.  Macquer 
croit  que  cela  dépend  de  la  perte  du  phlogiftique 
ou  de  la  lumière  qu’il  regarde  comme  un  des 
principes  de  1 acide  nitrique , & qui,  fe  diffipant 
par  les  pores  des  vaiffeaux  pendant  fa  décompo- 
lition , laiffe  une  partie  de  fon  air  pur  qui  ne 
peut  pas  fe  diffiper  de  la  même  manière  ; on 
verra  tout  à l’heure  que  ce  n’eft  point  là  la  vraie 
caufe  de  ce  phénomène.  * 

( 1 a Portlon  de  gaz  réfidu  après  le  mélange  de 

l’air  viral  & dit  gaz  nitreux  formoit  encore  une 

objeaion  contre  la  théorie  de  M.  Lavoifier  ; & 

quoique  ce  réfidu  n’eût  été  que  très-peu  de  chofe 

dans  fon  expérience,  puifque  fept  parties  & un 

tiers  de  gaz  nitreux , avec  quatre  parties  d’air 

vital , n’en  avoient  donné  qu’un  trente-quatrième 

de  leur  volume  total , il  étoit  embarraffant  d’en 
Tome  1.  TT 1 
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trouver  la  raifon.  11  eft  vrai  que  M.Eavoifier  s eft 
affuré  depuis  que  1 on  avoit  encore  beaucoup 
moins  de  réfidu  en  employant  des  matériaux 
très-purs  & dans  des  proportions  très -exa&es. 
Enfin,  on  verra  dans  un  inftant  qu’on  peut  par- 
venir à faire  une  combinaifon  d’air  vital  &:  de 
gaz  nitreux  affez  purs,  pour  qu’il  n’y  ait  point  de 

réfidu. 

La  même  difficulté  n’exifte  point  pour  la  con- 
moiffance  du  réfidu  aériforme  que  l’on  obtient 
après  la  combinaifon  de  feize  parties  d air  atmof- 
phérique , & de  fept  parties  & un  tiers  de  gax 
nitreux  ; on  fait  que  ce  fluide  élaftique  efi  de  la 
mofiti  atmofphérique  i ou  du  gaz  azote.  On  con- 
çoit auffi  comment  le  cont^ft  de  leau  peut  a.te- 
rer  à la  longue  le  gaz  nitreux  , & le  changer  en 
acide  en  raifon  de  l’air  qu’eile  contient. 

Mais  dans  la  théorie  de  M.  Lavoifier , il  ref- 
toit  à rechercher  quelle  efl  la  nature  du  gaz  ni- 
treux , & ce  point  a été  éclairci  par  une  belle 
expérience  de  M.  Cavendish.  Ce  chimifte  ayant 
introduit  dans  un  tube  de  verre  fept  parties  d air 
vital  obtenu  fans  acide  nitrique  , & trois  parties 
de  gaz  azote  ou  me  fat  atmofphiriqut , & ayant 
excité  l’étincelle  éleftrique  dans  ce  mélange,  s’ap- 
perçut  qu’il  diminuoit  beaucoup  de  vomme,  Si 
parvint  à le  changer  en  acide  nitrique  ; il  penlz 
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donc  que  cet  acide  eft  une  combinaifon  de  fept 
panies  d’air  vital,  & de  trois  paries  de  g;  z 
azote,  & que  lorfqu’on  lui  en  è/e  quelques  por* 
tions  du  premier  de  ces  prin:  pes , comme  cela 
a lieu  dans  la  ciToîution  des  métaux  , &c,  1 
pfid'e  à l’état  de  gaz  nitreux  ; ce  dernier  n’eft 
con'ëquemment,  dans  cette  opinion,  qu'une  om- 
bmaifon  de  gaz  azote  , avec  moins  d’air  v’tal 
qu’il  n en  faut  pour  confiituer  i’acide  nitreux,  6c 
il  ne  s’agit  que  d’ajouter  de  l’air  v;tal  au  gaz  ni* 
rreux,pour  lui  donner  le  caiaélère  d’acide.  Ces 
expériences  &c  leur  ingénieufe  théorie  jettent  un 
grand  jour  fur  la  formation  de  l’acide  nitrique 
par  la  putréfaéfion  des  matières  animales  ; on  laie 
qu’il  fe  dégage  de  ces  madères  qui  fe  pourriffcr.t 
une  grande  quantité  de  gaz  azote,  &:  la  nécefïïté 
du  contaél  ck  l’air  pour  îa  produéti  >n  de  cet 
acide  fe  conçoit  aifément,  lorfque  l’expérience 
prouve  qu’il  effc  formé  par  la  combinaifon  61  la 
fixation  de  ces  deux  fluides  élafliques. 

Il  eft  fdci'e  d’apprécier  au  (fi  la  différence  qui 
exifle  entre  l’acide  du  nitre  blanc  & pur,  & celui 
qui  eff  coloré  , fumant,  & que  les  chimifies  du 
Nord  appellent  phlo^lfhqué  , ou  entre  les  acides 
nitrique  & nitreux.  Ce  dernier  exifle  toutes  les 
fois  que  la  proportion  de  fes  deux  principes  n’eft 
pas  celle  qui  continue  l’acide  nitrique  pur 
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c’eft-à-dire,  lorfqu’il  n’y  a plus  une  combinaifoiï 
de  trois  parties  d’azote  6c  de  fept  d’oxigène  *, 
mais  comme  une  foule  de  circonftances,  6c  tous 
les  procédés  phlogijliquans  en  général , peuvent 
diminuer  la  proportion  de  l’oxigène  en  en  ab- 
forbant  des  quantités  très-variées,  il  eft  aife  de 
concevoir,  i°.  que  cet  acide  eft  très-altérable  , 
& doit  fouvent  être  plus  ou  moins  coloré  &c 
fumant  \ 2°.  qu’en  raifon  de  îa  quantité  d’oxigène 
qui  lui  aura  été  enlevé  , il  pourra  être  dans 
beaucoup  d’états  différens  depuis  le  plus  pur , ÔC 
qui  contient  le  plus  de  ce  principe  , jufqu’au  gaz 
nitreux  qui  n’en  contient  plus  allez  pour  être 
véritablement  acide  ; 30.  que  fi  1 on  prive  le  gaz 
nitreux  de  la  portion  d’oxigène  qu  il  contient . 
encore , on  le  réduira  à l’état  de  gaz  azote  ou  de 
mofète  ; 40.  que  l’adhérence  entre  l’oxtgène  6c 
l’azote  étant  très  peu  confidérab  e , 6c  la  plupart 
des  corps  combuftibîes  ayant  plus  d’affinité  avec 
le  premier  que  n’en  a i azote , 1 acide  nitrique 
doit  être  décompofé  avec  beaucoup  de  facilité 
Si  par  un  grand  nombre  de  corps.  Ces  quatre 
propriétés  remarquables  de  l’acide  du  nitre  fer- 
vent à l’explication  d’un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes, i°.  On  conçoit  que  dans  cet  aciae  le 
gaz  azote  6c  l’air  vital  font  privés  de  beaucoup 
de  calorique  ; qiuainfi  iis  y lont  dans  1 état  da- 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  4S5 
zo te  & d’oxigène  ; i°.  que  lorfqu’on  le  décom- 
pofe  par  un  corps  combuftibie,  ie  gaz  nitreux 
qui  fe  dégage  n’a  pas  befoin  d’autant  de  caler  - 
que  pour  être  fous  forme  élaftique , que  Pair 
vital  &C  le  gaz  azote  ; 30.  que  ces  deux  fluides 
diadiques  ne  peuvent  pas  fe  combiner  clans  leur 
état  gazeux  ; 40.  qu’en  conséquence  , l’air  vital 
qu’on  obtient  des  préparations  nitreufes  forte- 
ment chauffées  , comme  le  précipité  rouge  , le  ni- 
trate de  plomb  , le  nitre  ordinaire , occ.  doit  con- 
tenir une  portion  de  mofèîe  ou  de  gaz  azote  , & 
que  c’efl:  ce  gaz  qui  forme  le  réfidu  après  l’union 
de  i’air  viral  & du  gaz  nitreux;  réfidu  qui  n’exifle 
pas  quand  on  fe  fert  d’air  vital  dégagé  des 
feuilles  des  végétaux,  & de  celui  qui  eff  obtenu 
du  majiganèfe  ; 50.  qu’il  en  efl  quelquefois  de 
même  du  gaz  nitreux  , qu’il  peut  contenir  une 
portion  de  gaz  azote  ou  mofète  à nud  ^ que  cela 
doit  arriver  lorfqu’on  prépare  ce  gaz  avec  des 
corps  qui , étant  très*avicles  d’oxigène  > l’ènlè- 
vent  prefque  tout  entier  à l’acide  nitrique,  com- 
me le  fer,  les  huiles  , &c.  6°.  que  de  l’acide 
nitreux  coloré  & contenant  un  excès  de  gaz  ni- 
treux , ou  d’azote  , ou  de  biffe  de  la  mofète  , e& 
dans  un  état  fort  différent  de  celui  dont  les  deux 
principes  font  au  point  de  faturation,  & 011’en 
raifon  de  leurs  propriétés  différentes , il  falloir 
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les  diflinguer  par  des  noms  particuliers.  Nous 
nommons  l’acide  blanc  le  plus  rare  cependant 
le  plus  pur , acide  nitrique , pour  fe  conformer 
aux  autres  dénominations  , & nitrates  les  fels 
neutres.  Nous  donnons  le  nom  g acide  nitreux  à 


celui  qui  cft  rouge  , & 
binâhons  falines»  Il  eft 


celui  de  nitrites  à tes  coin- 
vrai  qu’on  n’a  que  rare- 


ment occafion  de  parler  de  ces  dernières  9 car 
quoique  l’acide  nitreux  ou  celui  qui  eft  rouge 
&:  fumant  loit  plus  commun  que  le  blanc  , il  eft 
trè >ràrc  qu’il  relie  tel  dans  fon  union  avec  les 
baies  alcalines  ; la  portion  du  gaz  nitreux  excé- 
dent s’échappe  pendant  qtfil  fe  combine , il  ne 
relie  dans  la  combinaison  que  l’acide  nitrique  ou 
le  plus  pur.  On  verra  que  ces  lels  nitrite ou 
Contenant  l’acide  avec  excès  de  gaz  nitreux,  ne  fe 
forment  que  par  Faéhon  de  la  chaleur  fur  les  vé- 
ritables nitrates. 


Les  affinités  de  l’acide  nitrique  pour  les  bafes 
alcalines  font  les  mêmes  que  celles  de  l’acide 
muriatique  , Se  Bergman  les  range  dans  le  même 
ordre  ; favo  t , la  baryte  , la  pot  a lie  , la  fonde  , 


la  chaux,  la  magnéne,  l'ammoniaque  & l’alu- 
mine. Suivant  ce  célèbre  chimifie , l’acide  nitreux 


ou  phlogijüquè  a les  memes  attractions  e efbves 
que  cet  acide  pur.  1 tft  plus  fort  que  les  acides 
précédens  3 ôc  ii  dégagé  les  acides  carbonique  3 
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fluorique  &:  muriatique,  des  bafes  auxquelles  ils 

font  unis. 

L’acide  du  nitre  efl  d’un  ufage  très  multiplié 
dans  les  arts,  fous  le  nom  & dans  l’état  d’eau 
forte  ; il  eft  fur-tout  employé  pour  diffoudre  le 
mercure,  le  cuivre  , l’argent , par  les  chapeliers  , 
les  graveurs,  les  doreurs,  dans  les  travaux  do- 
cimaftiques  & métallurgiques  , dans  les  mon- 
noies,  &c.  On  s’en  fert  en  chirurgie  pour  dé- 
îruire  peu  à peu  les  porreau*,  & les  petites  tu- 
meurs indolentes  fans  inflammation.  Il  eft  utile 
en  pharmacie  pour  beaucoup  de  préparations 
médicinales  y tels  que  Veau  mercurielle , le  précipité 
rouoe*  la  teinture  martiale  alcaline  de  S thaï , Von- 

D » 

guent  citrin , &c.  &c.  Nous  nous  occuperons  de 
ces  ufages  & d’un  grand  nombre  d’autres , dans 
les  divers  articles  auxquels  ils  ont  rapport* 

Sorte  V.  Acide  sulfurique. 

L’acide  fulfurique  r qu’on  a appelé  jufqu*ac- 
tuellement  acide  vitriolique , eft  une  fubftance  fa- 
line  très-cauftique,  qui , lorfqu’elle  eft  concen- 
trée , brille  & cautérife  la  peau,  rougit  le  ftrop 
de  violettes  fans  détruire  fa  couleur  , &:  n’a 
qu’une  faveur  aigre  un  peu  ftiptique , lorfqu’elle 
eft  fort  étendue  d’eau.  Cet  acide  pur  eft  (ous  la 
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forme  d’un  fluide  oléagineux  très-tranfparent  * 
pefant  le  double  de  l’eau  difhilée , fans  odeur  , 
qui  contient  l'acide  uni  à l’eau  d’avec  laquelle 
on  ne  peut  le  féparer  entièrement  par  aucun 
moyen  connu;  on  lui  a donné  le  nom  d’acide 
variolique,  parce  qu’on  le  retiroit  autrefois  du 
vitriol  martial  par  la  diflillaîion  ; aujourd’hui  on 
l’obtient  en  France  & en  Angleterre  par  la  com- 
bullion  complète  du  foufre,  comme  nous  l’ex- 
poferons  plus  en  détail  dans  i’hifloire  de  cette 
fubftance  combuftible.  Son  extraûion  & fa  na- 
ture exigent  donc  que  dans  une  nomenclature 
méthodique  &:  régulière,  on  lui  donne  le  nom 
d’acide  fulf urique, 

Lorfqu’il  eft  bien  concentré,  on  l’a  nommé 
très-improprement  huile  de  vitriol , en  raifon  de 
fa  confiflance. 

Cet  acide  efi:  fufceptible  de  prendre  la  forme 
concrète,  (oit  qu’on  l’expofe  au  froid,  comme 
on  le  verra  plus  bas  , foit  qu’on  le  combine  avec 
plusieurs  fluides  élaftiques,  ainix  qu’on  le  dé- 
montrera par  la  fuite. 

On  ne  conncxî  pas  l’aclion  de  la  lumière  fur 
l’acide  fulfurique;  quelques  chimiiles  ont  avancé 
que  l’huile  de  vitriol  expofée  dans  des  vaiiTeaux 
bien  bouchés , aux  rayons  du  foleil , prenoit  peu 
à peu  de  la  couleur , 6c  qu’il  s’y  formoit  meme 
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du  foufre.  Cette  a&ion  n’eff  pas  exadement  prou- 
vée, &c  il  eft  même  très- vraifemblable  qu’elle 
n’a  pas  lieu,  parce  que  nous  verrons  par  la  fuite 
que  l’acide  fulfurique  ne  peut  paffer  à l’état  de 
foufre  qu’autant  qu’il  perd  fon  air  pur  ou  fon 
oxigène , & cette  feparation  ne  peut  pas  s’opé- 
rer dans  des  vaiffeaux  dos. 

Stahl  regardoit  l’acide  fulfurique  comme  le 
plus  univerfellement  répandu  dans  la  nature,  de 
comme  le  principe  de  tous  les  autres.  La  pre- 
mière de  ces  aliénions  , fondée  fur  ce  que  des 
linges  imprégnés  de  potaffe  & expofés  à l’air  fe 
convertilloient  à la  longue  en  fulfate  de  potaffe, 
c’eff-à-dire,  en  un  fei  neutre  qu’on  fait  être 
formé  par  l’union  de  cet  alcali  avec  l’acide  fulfu- 
rique,,  eft  démontrée  fauffe  aujourd’hui,  puifque 
ces  linges  ne  contiennent  pas  un  atome  de  ce  fel , 
mais  bien  du  carbonate  de  potaffe , ou  la  com- 
binaifon  de  cet  alcali  avec  l’acide  carbonique. 
Quant  à la  fécondé,  rien  n’eff  moins  démontré 
que  la  formation  de  tous  les  acides  par  celui  du 
foufre;  les  recherches  des  modernes  ont  prouvé 
que  chaque  acide  a fes  principes  particuliers  & 
dlffcrens  de  ceux  des  autres  , excepté  ia  bafe  de 
l’air  vital  ou  oxigène  , qui  entre  dans  la  cornpo- 
fttion  de  toutes  ces  fubftances. 

L’acide  fulfurique  chauffé  dans  une  cornue. 
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p rd  d’abord  une  partie  de  ion  eau,  fie  concentre 
à mefure,  & ne  fie  volatilife  qu’à  une  forte  cha- 
leur. S’il  eft  coloré  , il  perd  fa  couleur,  6c  de- 
vient blanc  par  l’aâion  du  feu*  Cette  double  opé- 
ration que  l’on  fait  en  même  temps , s appelle 
concentration  6c  reftlfication  de  l’acide  : pendant 
qu’elle  a lieu , il  fe  dégage  un  gaz  très-odorant, 
très -pénétrant , que  nous  connoîtrons  bientôt 
feus  le  nom  de  gaz  acide  fulfureux  , ôc  qui  etoit 
la  caufe  de  fa  couleur.  Quoique  cette  operation 
paroiffe  rendre  l’acide  lulfurique  plus  blanc  6c 
plus  pur,  on  doit  cependant  la  pouffer  plus  loin  * 
fi  l’on  veut  avoir  cet  acide  dans  un  grand  degre 
de  pureté  ; en  effet , dans  fa  concentration  ordi- 
naire , on  ne  lui  enlève  que  de  l’eau  &c  du  gaz1 
acide  fulfureux , mais  on  n’en  fépare  point  les 
matières  fixes  qui  peuvent  l’alterer  ; il  faut  pour 
cela  diftiiler  cet  acide  jufqu’à  ficcité  , en  chan- 
geant de  récipient  lorfqu  il  a ete  concentre  par  la. 
première  partie  de  l’opération  \ il  refte  alors  dans 
la  coinr.e  un  peu  de  réfidu  blanc,  dans  lequel  on 
trouve  du  fulfate  de  potaffe  , 6c  quelques  autres 
fubflances  qui  fe  diffolvent  dans  cet  acide  pen- 
dant fa  fabrication. 

L’acide  fulfurique  concentré , expofe  à lair, 
en  attire  l’humidité  , & perd  une  partie  de  fa 
force  Sc  de  fa  caufticité  ; il  prend  auffi  de  la  cou- 
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leur,  à caule  des  matières  combuftibles  qui  volti- 
gent dans  l’atmolphère,  & fur  lefquelles  cet  acide 
a beaucoup  d’a&ion  *,  il  abforbe  fou  vent  prefque 
le  double  de  ion  poids  d’eau  atmofphér:que. 

M.  le  duc  d’Ayen  a démontré,  par  de  belles  ex- 
périences faîtes  dans  le  froid  violent  du  mois  de 
Janvier  1776,  que  cet  acide  bien  concentré* 
expofé  pendant  quelques  heures  à un  froid  de 
treize  à quinze  degrés  au  thermomètre  de  R.eau- 
nrur,  eft  fufceptible  de  fe  geler;  que  lorfqu’il  eft 
étendu  dans  deux  ou  quatre  parties  d'eau , il  ne 
fe  gèle  plus;  que  fi , loriqu’il  eft  gelé, on  le  laide 
toujours  expoié  à l’air  , il  devient  fluide  , quoi- 
que le  froid  loi t plus  confidérabie  que  celui  au- 
quel il  fe  gèle.  Ce  dernier  phénomène  eft  du  a 
l'eau  qu’il  abforbe  de  l’atmofphere , avec  la- 
quelle il  s’unit  en  produifant  une  chaleur  qui 
s’oppofe  à fa  congélation. 

L’acide  fulfuriaue  s’unit  à l’eau  avec  tous  les 
phénomènes  qui  annoncent  une  pénétration  fu- 
bi te  & une  combinaifon  intime.  Il  fe  produit  une 
chaleur  vive  , une  efpèce  de  fifflement;  il  fe  dé- 
gage une  odeur  grade  particulière.  Le  bruit  ex- 
cité pendant  cette  union  eft  dû  au  dégagement 
de  l’air  contenu  dans  l’eau , qu’on  voit  fortir 
fous  li  forme  de  petites  bulles.  L’acide  noyé 
dans  l’eau  a perdu  beaucoup  de  fa  laveur  ; fa 
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fluidité  efl  beaucoup  plus  confidérabîe  : on  le 
nommoit  autrefois  cfprit  de  vitriol ; on  peut  en  le 
chauffant  volatilifer  l’eau  qui  l’affolblit,  6c  ’e 
faire  repaffer  par  la  concentration  à l’état  d’acide 
fulftirique  concentré. 

Cet  acide  r/a  point  d’a&ion  fur  la  terre  filicée 
6c  fur  les  pierres  quartzeufes  ; il  n’en  a pas  da- 
vantage fur  la  meme  terre  fondue  avec  de  petites 
portions  d’alcalis  fixes.  Il  fe  combine  avec  .l’alu- 
mine , la  baryte  , la  magnéfie , la  chaux  6c  les 
alcalis.  Il  forme  dans  ces  combinaifons  le  fulfate 
d’alumine  ou  Y alun , le  fulfate  bary  tique  ou  le 
fpath  pefant , le  fulfate  de  magnéfie  ou  fd  d'Ep • 
J'om , le  fulfate  de  chaux  ou  la  felénite , le  fulfate 
oe  potaffe  ou  tartre  vitriolé , le  fulfate-  de  fonde 
ou  fd  de  Glaubcr , 6c  le  fulfate  ammoniacal  ; fes 
at.tradions  éleûives  pour  ces  bafes  font  les  mê- 
mes que  celles  des  acides  muriatique  & nitrique  ; 
mais  il  adhère  plus  fortement  à ces  fubftances 
‘que  tous  les  autres  acides  minéraux,  6c  il  efl 
fufceptible  de  les  en  dégager. 

On  n’a  point  encore  examiné  convenablement 
l’a&ion  de  l acide  fulfurique  fur  les  autres  aci- 
des; on  fait  feulement,  i°.  qu’il  abforbe  l’acide 
carbonique , & même  en  très-grande  quantité  ; 
2°.  qu’il  s’unit  fi  facilement  avec  l’acide  muria- 
tique , que  lorfqu’on  fait  ce  dernier  mélange  * il 
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fe  produit  de  !a  chaleur , & il  fe  dégage  une 
grande  quantité  de  gaz  acide  muriatique  en  va- 
peurs blanches  très-abondantes.  Boerhaave  a dit 
dans  fa  Chimie , que  l’acide  muriatique  rendait 
\ huile  de  vitriol  concrète;  peut-être  trouvera-t*on 
cette  propriété  dans  i’acide  muriatique  oxigéné; 
3°.  que  l'acide  nitrique  blanc  & pur  verfé  fur  de 
1 acide  fulfurique  noirci  par  quelque  corps  corn» 
buûible  , lui  ôte  fa  couleur,  le  rend  tranfparent, 
& s’exhale  en  gaz  nitreux  lorfqu’on  chauffe  ce 
mélange  ; 40.  que  le  gaz  nitreux  uni  à cet  acide 
eff  fufceptible  de  lui  faire  prendre  la  forme  con- 
crète , comme  nous  l’expoferons  plus  en  détail  à 
l’article  de  la  décompohrion  du  nitrate  de  poîaffe 
par  le  fulfate  de  fer. 

La  manière  dont  l’acide  fulfurique  agir  fur  les 
corps  combuffibles  répand  du  jour  fur  la  nature 
& fur  les  principes  de  cet  acide.  Toutes  les  fois 
qu’un  corps  combuftible,  comme  un  métal  ou 
bien  une  matière  végétale  ou  animale  quelcon- 
que, eff  mis  en  copta&  avec  l’acide  fulfurique 
concentré,  ce  corps  paffe  plus  ou  moins  vite  à 
l’état  d’une  matière  brûlée,  & l’acide  eiî  dé- 
compofé. 

Toutes  les  matières  qui  contiennent  de  l’huile 
fe  noirciffent,  lorfqu’on  les  tient  plongées  pen- 
dant quelques  minutes  dans  l’acide  fulfurique 
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concentré  8c  froid.  Cet  acide  fe  colore  d’abord 
en  brun  8c  paffe  bientôt  au  noir.  Si  l’on  y plonge 
une  fubftance  inflammable  en  combuftion,  com- 
me un  charbon  ardent , l’acide  fulfurique  prend 
fur  le  champ  l’odeur  & la  volatilité  du  foufre  qui 
brûle  ; il  répand  une  fumée  blanche  d’une  odeur 
vive  8c  fuffoquante.  Si,  pour  mieux  concevoir  ce 
qui  fe  paffe  dans  ces  combinaifons , on  met  cet 
acide  en  contaft  avec  un  corps  combuftible  plus 
fimple  que  les  fubftances  organiques,  8c  dont  les 
altérations  font  plus  aifées  à fuivre  8c  à appré- 
cier que  celles  de  ces  matières , alors  on  peut 
parvenir  a connoitre  8c  a feparer  les  principes 
de  l’acide  fulfurique.  En  chauffant  à cet  effet  un 
mélange  de  cet  acide  concentre  8c  de  me*  cure 
dans  une  cornue  de  verre  dont  le  bec  plonge 
fous  une  cloche  pleine  de  ce  fluide  métallique  , 
dès  que  l’acide  eft  bouillant , il  paffe  un  gaz  per- 
manent d’une  odeur  forte  & piquante , fembla- 
ble  à celle  du  foufre  qui  brûle. 

Ce  fluide  aériforme  eft  connu  fous  le  nom  de 
gaz  acide  fulfureux  ; il  eft  un  peu  plus  pefant 
que  l’air,  il  éteint  les  bougies,  il  tue  les  animaux; 
il  rougit  8c  décolore  le  firop  de  violettes,  il 
s’unit  à l’eau  avec  moirs  de  rapidité  que  le  gaz 
acide  muriatique  , fuivant  M.  Prieftley  ; il  dif- 
fout  la  craie , le  camphe  , le  fer  ; il  eft  abforbé 
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par  les  charbons  & par  tous  les  corps  très-po- 
reux. Quoiqu’on  l’ait  regardé  comme  un  des  gaz 
permamens,  il  paroît  qu’il  eft  fufceptible  de  fe 
ccndenfer  8c  de  devenir  liquide  par  un  grand 
froid.  M.  Monge  eft  parvenu  à le  rendre  liquide 
par  ce  procédé. 

L’acide  fulfureux  eft  une  modification  particu- 
lière de  l’acide  fulfurique,  fufceptible  de  former 
avec  les  alcalis  des  fels  neutres  différens  de  ceux 
que  forme  ce  dernier.  Stahl  qui  avoit  très-bien 
obfervé  tous  ces  importans  phénomènes,  croyoit 
que  dans  cette  combinaifon  le  phlogiftique  du 

métal  s’uniffoit  avec  l’acide,  & lui  donnoit  de 

# 

l’odeur  , de  la  volatilité,  &c.  mais  ce  grand  chi- 
mifte  n’ayant  pas  fuivi  plus  loin  cette  expérience, 
ne  prévoyoit  pas  fans  doute  que  l’on  put  tirer 
de  ce  fait  même  une  objection  très-forte  contre 
fa  doctrine.  M.  Lavoifier , M.  Bucquet  8c  moi , 
nous  avons  examiné  , chacun  de  notre  côté , la 
fuite  de  l’a&ion  réciproque  du  mercure  8c  de 
l’acide  fulfurique.  Lorfque  le  mélange  eft  blanc 
8c  fec , il  ne  paffe  plus  que  très-peu  de  gaz  acide 
fulfureux.  Si  on  chauffe  alors  fortement  ce  ful- 
fate  mercuriel , il  fe  dégage  un  peu  d’eau  8c  un 
gaz  d’une  toute  autre  nature  que  le  premier; 
c’eft  de  l’air  vital  très-pur.  A mefure  que  ce  der- 
nier paffe  , le  mercure  fe  trouve  réduit,  coulant 
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3c  absolument  Semblable  à celui  qu’on  avoit  em- 
ployé, à quelques  proportions  près  qui  n’équiva- 
lent pas  à un  huitième  de  la  quantité  mife  en  ex- 
périence. Il  p roît,  d’après  cela  , que  le  mercure 
n’ayant  point  été  altéré  , les  deux  gaz  que  l’on  a 
obtenus  appartiennent  à l’acide  Sulfurique  qui  a 
été  décompofé  : le  g*az  acide  Sulfureux  paroît 
donc  être  à cet  acide  ce  qu’eft  l’acide  nitreux  à 
Facide  nitrique.  Cependant  il  y a quelque  diffé- 
rence entre  la  compofition  de  ces  deux  acides , 
puisqu’il  n’eft  pas  pofiible  de  recompofer  fur  le 
champ  l’acide  Sulfurique  par  l’union  des  deux  gaz 
qu’il  fournit , tandis  qu’on  fait  reparoître  à vo- 
lonté l’acide  nitreux,  en  combinant  le  gaz  nitreux 
êc  l’air  vital  qu’il  donne  dans  Son  analyfe.  11  eft 
vraisemblable  que  la  recompofition  de  l’acide  Sul- 
furique ne  peut  fe  faire  qu’à  la  longue,  puis- 
qu’elle a réellement  lieu  en  expofant  à i’air  des 
compoSés  d’acide  Sulfureux  8c  de  diverfes  bafes, 
qui  peu  à peu  ne  contiennent  plus  que  de  l'acide 
Sulfurique.  C’efb  ainfi  que  la  combinaison  de 
l’acide  Sulfureux  avec  la  potaffe , qui  eft  con- 
nue Sous  le  nom  de  fel  fulfureux  de  Stahl , ou  de 
Sulfite  de  potafie,  expofée  à l’air,  devient  du 
véritable  Sulfate  de  potafie  au  bout  d’un  certain 
temps.  Ce  qui  arrive  ici  lentement,  a lieu  très1 
rapidement  dans  la  combufiion  du  Soufre,  pen- 
dant 
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dant  laquelle  ce  corps  combuftible  abforbe 
l’oxigène  de  l’atmofphère,  & devient  d'autant 
plus  acide  qu’il  en  contient  plus,  jufqu’à  f0n 
point  de  faturation.  ( Voyez  l’hiftoire  du 
foufre.  ) 

D’après  ces  expériences  , il  eft  évident  , 
i°n  que  l’acide  fulfurique  eft  un  compofé  de 
foufre  & d’oxigène  ; 20.  que  lorfqu’on  mêle 
avec  cet  acide  un  corps  combuftible  qui  a 
plus  d’affinité  avec  la  bafe  de  i’air  vital  ou 
l’oxigène  , que  n’en  a le  foufre  , ce  corps  s’em- 
pare de  l’oxigène  6c  décompofe  l’acide  ; 30.  que 
fi  la  matière  combuftible  n’enlève  point  tout  le 
principe  acidifiant, comme  cela  a lieu  dans  la  plu- 
part des  diffolutions  métalliques  par  l’acide  fulfu , 
rique,  ce  n’eft  point  du  foufre  pur  qui  fe  dégage, 
mais  du  gaz  acide  fulfureux;  4°.que  ce  gaz  tient 
Je  milieu  entre  le  foufre  & l’acide  fulfurique,  6c 
doit  être  regardé  comme  cet  acide,  moins  une 
certaine  quantité  d’oxigène , ou  comme  du  foufre 
rendu  foiblement  acide  par  une  portion  d’oxigène; 
il  ne  faut  donc  que  lui  enlever  certe  portion  de 
la  bafe  de  l’air  vital  pour  le  faire  paffer  à l’état 
de  véritable  foufre  , comme  cela  a lieu  vers  la 
fin  des  diffolutions  métalliques  par  l’acide  ful- 
furique, 6c  îorfque  ces  diffolurions  font  éva- 
porées 6c  fortement  chauffées  ; on  conçoit  aufli 

Tome  I,  I i 
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comment  l’acide  fulfureux  devient  peu* à-peu 
acide  fulfurique  en  abforbant  1’oxi  gène  de  l’air 
vital  contenu  clans  l’atmofphère. 

Le  giz  acide  fulfi  reux  peut  s'unir  aflez  in- 
timement avec  l’acide  fu’furicue,  & donner  à 
cet  acide  la  propriété  de  s’exhaler  en  vapeurs 
blanches  épaiffes.  Meyer  avait  parlé  dans  fes 
Effais  de  chimie  fur  la  chaux  vive  , d'une  huile  de 
yiirloL  fumante  préparée  à Northaaufen  en  Saxe 
par  la  di  ftidation  du  vitriol  ordinaire . Il  a voit 
indiqué  d’après  Chriftian  Bernhard,  chimifte  al* 
lemand,  un  fel  acide  concret  & fumant  qu’on 
retire  de  cet  acide  par  la  diftillation.  Ayant  eu 
cccafion  de  me  procurer  à Paris  une  grande  quan- 
tité de  cet  acide  fulfurique  de  Saxe,  j’y  ai  re- 
connu les  propriétés  indiquées  par  Meyer,  & j’ai 
obtenu  à ure  chaleur  douce  un  fel  volatil  con- 
cret cryfla  ltfé  fumant  & déliquefeent  fous  deux 
formes,  comme  l’avoir  annoncé  Chrifian  Bern- 
hard. Diverfes  expériences  que  j'ai  décrites  dans 
un  Mémoire  lu  en  1785  à l’Académie  royale  des 
Scienc  s , m’ont  convaincu  , 1 que  la  propriété 
de  fumer  & de  fournir  un  fel  volatil  concret  que 
préfente  Tacide  fuTurique  noir  de  Northaaufen  % 
dé  end  ciu  gaz  fulfureux  quM  contient  en  grande 
quantité;  % \ qu’à  mefure  qiuiperd  ce  gaz  par  fon 
expofnion  à 1 air , il  celle  d'exhaler  des  vapeurs  , 
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& de  pouvoir  donner  le  Tel  concret  ; que 
l’eau  en  dégage  ce  gaz  , & ôte  à l’acide  fulfurique 
de  Saxe  fa  propriété  de  fumer , &cc.  40.  enfin  que 
le  fel  acide  concret  & très-fumant  qu’on  en  ob- 
tient par  la  diftillation,  eft  la  combinaison  faturée 
d’acide  fulfurique  &C  de  gaz  fülfureux , & qu’il 
pafte  peu-à-peu  à l’état  d’acide  fulfurique  ordi- 
naire par  fon  expofitionà  l’air.  Voilà  donc  déjà 
deux  acides  fulfuriques  concrets  connus:  1*1111 

• 1 

doit  fa  concrétion  au  gaz  nitreux  , l’autre  au  gaz 
acide  fulfur-eux.  Je  ne  doute  point  qu’on  n’ajoute 
quelque  jour  à ces  deux  acides  concrets  quel- 
ques autres  modifications  de  l’acide  fulfurique 
rendu  folide  par  d’autres  gaz,  comme  le  gaz 
acide  muriatique  oxigéné,  &c. 

L’acide  fulfurique  eft  en  ufage  dans  plufieurs 
arts  6c  fur-tout  dans  ceux  du  chape  1er  &C  du 
teinturier , &c.  c’eft  un  des  diffolvans  les  plus 
ufités  & les  plus  néceftaires  dans  les  laboratoires 
de  chimie.  On  l’emploie  en  médecine  , comme 
un  violent  cauftique  à l’extérieur , & à l’intérieur 
comme  rafraîchiffant,  tempérant  & antifeptique, 
lorfqu’il  eft  étendu  d’eau  jufqu’à  ce  qu’il  n’ait 
plus  qu’une  très- légère  acidité. 

L’acide  fulfureux  eft  employé  dans  la  teinture; 
on  s’en  fert  pour  décolorer  les  étoffes  de  foie  ; 

pour  enlever  les  taches  de  fruits,  &c. 

h ij 
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Comme  ces  deux  acides  font  des  combinaifons 
de  foufre  Si  d’oxigène  en  différentes  propor- 
tions 9 leurs  noms  doivent  avoir  une  analogie 
relative  à leur  nature^  ceux  & acide  fulfuriquc  Si 
d'acide  fulfureux  nous  ont  paru  très-convenables*, 
îa  terminaifon  de  ce  dernier  mot  exprime  l’excès 
de  îa  bafe  combuftible , comme  dans  les  autres 
acides. 

Sorte  VI.  Acide  Boracique. 

Les  travaux  d’un  grand  nombre  de  chîmides 
ont  prouvé  que  le  borax  eft  un  fel  neutre  tonne 
par  la  combinaifon  d’un  acide  particulier  avec 
la  foude  en  excès  ; cet  acide  a été  appelé  fd  féda - 
tif  par  Homberg  qui  en  a fait  la  découverte.  On 
l’a  nommé  depuis  acide  du  borax  , acide  bora- 
cin  ; nous  préférons  le  nom  d’acide  boracique  , 
pour  donner  à ce  mot  la  terminaifon  de  tous  les 
autres  acides. 

Plufieurs  chimifles  avoient  penfé  que  cet  acide 
étoit  le  produit  de  l’art,  Si  fe  formoit  par  la 
combinaifon  des,  fels  qu'on  emplqie  pour  le 

9 

retirer  , avec  quelque  principe  du  borax  mais 
depuis  que  M.  Hoëter  , apoili  Caire  du  grand-üuc 
deTofcane,  a découvert  que  les  eaux  de  plu- 
{leurs  lacs  de  ce  pays  , tels  que  ceux  de  Caf- 
telnuovo  &i  de  Momerotondo  , tiennent  en 
diffolution  une  bonne  quantité  d’acide  boraci- 
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que  liés  - pur , on  ne  peut  douter  que  ce  fel 
ne  oit  un  acide  particulier.  MM.  les  chimiites 
de  l’académie  de  Dijon  ont  confirmé  et  t e 
découverte  en  examinant  l’eau  de  Mcnter'o- 
tondo  qui  leur  a été  envoyée;  ils  y ont  trouvé 
le  fel  annoncé  par  M.  Ho  é fer.  Il  ed  vraifem- 
blab'e  quion  le  trouvera  dans  d’autres  eaux 
minérales;  il  paroît  fe  former  dans  les  fubf- 
tances  grades  qui  fe  pourriffent , comme  nous 
le  dirons  plus  bas. 

L acide  boracique  natif  ou  retiré  du  borax 
par  les  procèdes  que  nous  indiquerons  à l’ar- 
t.c.e  de  ce  fel  neutre , ed  une  matière  con- 
crète, cryftalliice  en  petites  paillettes  blanches 
très-minces,  irrégulièrement  taillées  & décou- 
pées fur  leurs  bords  , d’une  grande  légèreté, 
& qui  ont  quelquefois  un  afpeft  brillant.  Sa 
faveur  dl  foible  quoique  Cnfiblem'ent  acide. 
11  rcug't  légèrement  la  teinture  de  violettes, 
mais  beaucoup  plus  fenfiblcment  celles  de 
tournefol , de  mauve,  de  raves,  fcc. 

Expofé  au  feu  il  ne  fe  volatilife  pas;  mais 
il  fe  fond  quand  il  ed  bien  rouge  en  un  verre 
tranfparent  qui  devient  opaque  à l’air  & qui 
fc  couvre  d une  Iegere  poudiere  blanche.  Ce 
verre  ed  de  1 acide  boracique  fars  altération  ; 
on  lui  rend  fa  ferme  lamelleufe  en  le  d'iibl- 
Yant  dans  l’eau  & en  le  faifant  cryftalifer. 


foi  ' Elémens 

L’acide  boracique  n’éprouve  aucune  altération 
fenfibîe  de  la  part  de  l’air  fec  eu  humide , chaud 
eu  froid. 

Il  Te  dilTout  d fficiîement  dans  l’eau  3 puif 
qu’une  livre  de  ce  fluide  bouillant  n’en  a pris 
que  cent  quatre-vingt-trois  grains,  fuivant  MM. 
les  académiciens  de  Dijon;  il  fe  cryftallife  par  re- 
froidiffemenî  & en  partie  par  évaporation.  Cette 
chffolution  rougit  fur  le  champ  la  teinture  de 
tournefol  &c  altère  quoique  lentement  celle 
du  firop  de  violettes.  Si  on  chauffe  dans  une 


cucurbite  munie  de  fon  chapiteau  de  l’acide 
boracique  humecté  d’un  peu  d’eau  , une  partie 
de  cet  acide  fe  fublime  avec  la  vapeur  aqueufe 
qui  l’enlève;  mais  dès  qu’il  eft  fec  & que  toute 
l’eau  eft  volatilifée,  il  ne  s’en  élève  plus  ; ce 
qui  prouve  que  ce  fel  eft  fixe  par  lui-même, 
comme  on  le  démontre  en  le  fondant  dans  un 
creufet.  En  le  fublimant  ainfi  aVec  de  l’eau  , 
on  peut  l’obtenir  fous  une  bel  e forme  cryftal- 
] inc  & brillante  fi  l’on  conduit  l’opération  avec 
ménagement  ; ce  procédé  fournit  l\cide  bora- 
cique très- pur,  on  l’a  appelé  en  pharmacie  Jll 
fe  datif feublmi\ 

L’acide  boracique  fort  de  fondant  à la  terre 
fiiicée,  & forme  avec  elle  , par  la  fufion5des 
verres  blancs  ou  peu  colorés.  11  diftout,  à l’aide 
c!e  la  chaleur , la  terre  précipitée  de  la  liqueur 
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des  cailloux.  11  s’unit  à la  baryte , à la  magné- 
fie , à la  chaux,  aux  alcalis,  &C  forme  aveç 
ces  divers  fubftances  des  fels  particuliers  qu’on 
diflingue  fous  le  nom  général  de  borates,  & 
dent  il  r/y  a encore  qu’une  efpèce  qui  foit  bien 
connue. 


Toutes  ces  propriétés,  & fur-tout  fa  faveur, 
la  couleur  rouge  qu’il  donne  aux  teintures  bleues 
végétales , & fes  combinaifons  neutres  avec 
les  alcalis,  indiquent  affez  fa  nature;  maiscorame 
il  ne  future  fou  vent  ces  bafes  alcalines  qu’en 
partie , on  a reconnu  que  c’étoit  le  plus  foible 
des  acides  , puifque  tous  les  autres  , fins  ex- 
cepter même  l’acide  carbonique,  peuvent  le  dé- 
gager de  fes  combinaifons. 

On  ne  connaît  p s bien  l’aâ/on  des  acides 
fur  l’acide  boracique.  Il  paroît  qu’il  décompcfe 
en  partie  l’acide  fuTurique,  puifque  ce  dernier 
p? (Te  à l’état  d’acide  fulfureux  lorfqu’on  le  dif- 
tilîe  fur  ce  fel.  Quant  aux  acides  nitrique  &C 
muriatique,  on  fait  qu’ils  font  fufceptibles  de 
le  diffoudre,  mais  on  n’a  pas  fuivi  leur  action 
fur  ce  fel  avec  affez  de  foin  pour  découvrir 
s’il  n’y  a pas  quelque  décompofuion  réciproque. 

Il  y a eu  beaucoup  d’opinions  diverfes  fur 
la  nature  & la  formation  de  l’acide  boracique. 
P T «fleurs  chimiftes  ont  cru  que  c’étoiî  une  corn- 
b’inaifon  intime  d’acide  fulfurique  oc  d’une  terre 
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vitrefcible  avec  une  matière  grade.  MM.  Bour- 
delin  &;  Cadet  ont  penfé  qu’il  eft  fo,rmé  par 
1 acide  muriatique.  Ce  dernier  a cru  qu’il  con- 
tenoit  un  peu  de  terre  cuivreufe  , parce  qu’il 
a comme  les  oxides  de  ce  métal  la  propriété 
de  colorer  en  vert  la  flamme  des  corps  combus- 
tibles. Cartheufer  a a Au  ré  qu’en  defféchant  dz 
calcinant  a un  feu  doux  de  l'acide  boracique  feul 
très* pur , il  s’en  dégageoit  des  vapeurs  d’acide 
muriatique  ; qu’en  diffolvant  ce  tel  defféché  dz 
en  filtrant  la  difîolution  , il  refloit  fur  le  filtre 
line  terre  grife  ; enfin  qu’eu  répétant  un  grand 
nombre  de  fois  les  calcinations  & les  diflbl li- 
rions, on  decompofoit  entièrement  lacide  bora- 
cique  , de  forte  qu’il  paroifioit  être  une  modifi- 
cation de  l’acide  muriatique  fixé  par  une  terre. 
Macquer  & Poulletier  de  la  Salle  ont  répété 
cette  expérience;  ils  ont  cbfervé  le  dégagement 
de  la  vapeur  odorante  pendant  la  calcination  de 
ce  fel , mais  ils  ne  l’ont  point  manifestement  re- 
connue pour  1 odeur  de  l’acide  muriatique , ils 
ont  obtenu,  a force  de  déifications  <Sc  de  di Ablu- 
tions fuccefîîyes , une  petite  quantité  de  terre 
grife  qui, combinée  avec  de  l’acide  muriatique, n’a 
point  formé  décide  boracique  comme  l’avoit 
annoncé  Cartheufer  ; de  forte  que  l’opinion  de  ce 
dernier  chimifle  n’efî  pas  plus  prouvée  que  les 
précédentes.  Model  regarjoit  ce  fel  comme  la 
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ccmbinaifon  d’un  alcali  particulier  avec  l’acide 
fulfurique  dont  on  fe  fert  pour  le  dégager.  Mais 
l'acide  borac  que  étant  toujours  le  même,  quel- 
qu’acide  que  l’on  emploie  pour  le  précipiter  j 
cette  opinion  ne  peut  être  admife.  M.  Baumé 
a dit  être  parvenu  à faire  de  l’acide  boracique 
en  le i fia nt  macérer  pendant  dix-huit  mois  un  mé- 
lange d’argi’e  de  graiffe.  Il  en  a retiré  par  la 
leffive  un  ici  en  paillettes  qui  avoit  toutes  les  pro- 
priétés du  fd  ftdatif . îl  penfe  d’après  cela  que  ce 
lèl  efl  unecombinaifon  de  l’acide  de  la  graiffe  avec 
une  terre  très- fine  qu’il  eft  impoffible  de  lui  en- 


lever. Il  ajoute  que  les  huiles  végétales  peuvent 
donner  le  même  fel  quoique  plus  lentement. 
M,  Wiegleb  a répété  l'expérience  de  M.  Baumé, 
& il  n'a  point  obtenu  d’acide  boracique. 

Les  chimiftes  regardent  aujourd’hui  l’acide 
boracique  comme  un  acide  particulier  différent 
de  tous  les  autres  oc  jouiffant  de  caradlères 
qui  lui  font  propres.  Ses  attrapions  tleélives 

i 

avec  les  bafes  alcalines  ont  é é rangées  par 
Bergman  dans  l’ordre  fuivant  ; chaux  , baryte  , 
magnéfie,  roraffe  , fonde,  ammoniaque  ; comme 
elles  différent  beaucoup  de  celles  des  autres 
acides  examinés  jufqu’ici  , elles  prouvent  de 
plus  en  plus  la  nature  particulière  de  cet  acide 
dont  les  principes  ne  font  point  encore  connus. 

L’acide  boracique  a été  employé  pendant 
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quelque  temps  en  médecine  , d’après  Homberg; 
qui  lui  avoit  attribué  la  propriété  ca’mante  6c 
même  narcotique  ; 6c  qui  l'avoit  appelé  fil  fi- 
datif  , ou  fil  narcotique  volatil  de  vitriol , parce 
qu’il  l’avoit  retiré  par  la  fublimation  d’un  mé- 
lange de  nitre  &C  de  vitriol.  Mais  la  pratique  a ap- 
pris que  ce  fel  n’a  qu’une  vertu  très-médiocre* 
à moins  qu'il  ne  foit  donné  à une  dofe  beaucoup 
plus  forte  que  celle  qui  avoit  été  indiquée  3 
comme  à celle  d’un  gros  & plus;  ce  qui  fait 
que  l’on  y a renoncé  avec  d’autant  plus  de  raifon, 
que  la  médecine  peflède  un  grand  nombre 
d’autres  médicamens  de  cette  claffe , dont  l’ac- 
tion efl  beaucoup  plus  énergique  6c  beaucoup 
plus  certaine. 

On  s’en  fert  dans  plufieurs  opérations  de  chb 
mie  6c  de  docimafie , où  il  elt  employé  comme 
fondant.  Nous  parlerons  de  cet  ufage  dans  un 
autre  chapitre  de  cet  ouvrage. 


Fin  du  Tome  premier  » 
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